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PRÉFACE. 


L'Orient  est  aujourd'hui  le  sujet  de  sérieuses  préoccu- 
pations et  de  patientes  recherches.  Chaque  année  nos  sol- 
dats vont  planter  le  drapeau  de  la  France  dans  des  régions 
lointaines,  afin  de  porter  au  milieu  de  populations  à  demi 
barbares  les  bienfaits  de  notre  civilisation.  Chaque  année 
aussi  d'aventureux  explorateurs  se  succèdent  sur  divers 
points  de  l'Asie,  dans  le  but  de  recueillir  les  traces  d'un 
passé  oublié  qu'ils  font  renaître  à  la  vie  de  l'histoire. 

L'Asie,  cette  terre  féconde  en  grands  événements  comme 
en  faits  héroïques,  et  qui  a  vu  se  développer  dans  son  sein 
une  admirable  civilisation  dont  les  annales  ont  conservé  le 
souvenir  et  dont  les  ruines  attestent  l'existence,  est  le  plus 
vaste  champ  qui  puisse  être  ouvert  aux  explorateurs.  Les  na- 
tions modernes  de  l'Europe,  sur  lesquelles  s'est  reflété  le  gé- 
nie de  l'antiquité,  cherchent  à  approfondir  la  vie,  les  sciences, 
les  arts  des  peuples  d'autrefois  ;  et  c'est  pour  accomplir  cette 
glorieuse  mission  que  tant  de  voyageurs  parcourent  les 
contrées  de  l'Orient,  fouillent  ce  sol  mystérieux  témoin  de 
la  puissance  des  grands  empires  de  l'Asie  et  des  mémorables 
événements  qui  ont  tant  de  fois  modifié  la  face  du  monde. 
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L'une  des  plus  férules  contrées  de  l'Orient,  l'Asie  Mi- 
neure, était,  dès  le  moyen  âge,  visitée  par  les  Occidentaux; 
des  pèlerins  et  des  marchands  parcoururent  les  premiers 
cette  terre  où  les  Grecs  avaient  fondé  tant  de  colonies,  et  que 
longtemps  après  d'innombrables  armées  chrétiennes,  parties 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  devaient  traverser  pour  mar- 
cher à  la  délivrance  des  Lieux-Saints. 

Ce  furent  d'abord  les  chroniqueurs  occidentaux  des  croi- 
sades, puis  ensuite  des  voyageurs  allemands  et  français, 
Willebrand  d'Olclembourg,  Pierre  Belon,  Paul  Lucas,  et 
dans  ces  derniers  temps  Otter,  Corancez,  Macdonald  Rin- 
néir,  l'amiral  sir  Fr.  Beaufort,  les  comtes  Al.  et  Léon  de 
Laborde,  Ch.Texier,  W.  Barker,  qui  nous  ont  fait  connaître 
par  leurs  relations  de  voyage  quelques  parties  de  la  Ci- 
licie,  et  nous  ont  donné  la  description  des  villes  et  des  lo- 
calités qu'ils  avaient  visitées.  Ces  relations  sont  pleines 
d'intérêt,  au  moins  pour  la  plupart,  mais  incomplètes,  en 
ce  sens  que  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs  que  je 
viens  de  nommer,  ont  suivi  un  même  itinéraire,  qui  com- 
prenait seulement  les  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
négligeant  ainsi  le  Taurus  et  les  contrées  qui  l'avoisinent. 
C'est  dans  le  but  de  combler  la  lacune  que  je  signale,  que  je 
conçus  le  plan  d'une  exploration  complète  de  la  Cilicie 
et  du  Taurus. 

Aux  termes  d'un  arrêté  ministériel  en  date  du  7  mai  1832 
qui  me  confiait  une  mission  scientifique,  je  devais  explorer 
la  Cilicie,  relever  la  carte  du  pays,  dessiner  les  principaux 
monuments  et  transcrire  les  inscriptions.  Sur  l'invitation 
de  M.  Fortoul,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique, 
une  commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  dont  M.  Reinaud  fut  le  rapporteur,  fut  chargée  de 
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me  tracer  des  instructions  tant  sur  la  direction  que  j'aurais 
à  suivre,  que  sur  les  points  de  géographie  et  d'archéologie 
sur  lesquels  devaient  porter  mes  investigations. 

De  son  côté,  la  Société  Asiatique,  dont  je  fais  partie,  me 
remit  des  notes  qu'avait  rédigées  M.  Ch.  Defrémery,  et  qui 
avaient  pour  objet  des  recherches  touchant  la  géographie 
et  l'histoire  de  la  Cilicie  pendant  le  moyen  âge. 

Enfin,  M.  le  directeur  des  Musées  Impériaux  appela  mon 
attention  sur  les  monuments  de  nature  à  grossir  les  pré- 
cieuses collections  d'antiques  exposées  dans  les  galeries  du 
Louvre. 

Dès  mon  arrivée  en  Cilicie,  je  me  mis  en  rapports  directs 
avec  le  vice-consul  de  France  à  Tarsous  et  le  pacha  gouver- 
neur de  la  province,  qui  me  fournit  une  escorte  pour  m'ac- 
compagner  dans  mes  voyages.  Je  me  dirigeai  d'abord  du 
côté  de  l'ouest,  afin  d'explorer  la  Cilicic-Trachée,  où  j'ai 
recueilli  un  nombre  assez  considérable  d'inscriptions  grec- 
ques la  plupart  inédites,  et  où  je  découvris  les  ruines  de 
plusieurs  villes  antiques,  notamment  celles  de  Néapolis  d'I- 
saurie,  et  enfin  l'emplacement  de  l'antre  Corycien. 

Dans  une  seconde  excursion  au  nord-est  de  Tarsous, 
je  visitai  Adana,  Sis,  capitale  de  l'Arménie  sous  les  rois  de 
la  dynastie  de  Roupène  et  de  Lusignan  et  résidence  du 
patriarche  arménien.  De  là,  je  pénétrai  parmi  les  peuplades 
turkomanes,  kurdes  et  arméniennes  du  Taurus  et  de  la 
plaine  qui  le  confine  au  sud  ;  puis  je  me  rendis  à  Anazarbe, 
à  Mopsueste,  à  Lajazzo  l'ancienne  /Egée;  enfin  je  revins  à 
Tarsous  par  la  plaine  Aléïennc,  visitant  successivement  les 
ruines  de  Tardequia,  Castabala ,  Malins,  etc.  Dans  ce 
voyage,  je  trouvai  encore  beaucoup  d'inscriptions  qui,  ajou- 
tées à  celles  que  j'avais  découvertes  dans  mes  précédentes 


vin  PRÉFACE. 

explorations,  me  permirent  de  publier,  à  mon  retour  en 
France,  un  recueil  de  cent  quatre-vingt-deux  textes,  inédits 
pour  la  plupart  '. 

Tarsous,  où  je  passai  l'hiver  de  1 852-1 853,  est  dominé  au 
sud  par  un  tumuli/s,  à  la  base  et  sur  le  sommet  duquel  j'en- 
trepris des  fouilles  qui  amenèrent  la  découverte  de  débris 
de  tombeaux  en  briques,  mêlés  de  nombreuses  statuettes 
en  terre  cuite,  de  poteries  unies  et  vernissées  et  d'autres  ob- 
jets remontant  aux  époques  grecque  et  romaine,  et  qui  sont 
aujourd'hui  exposés  dans  l'une  des  salles  des  antiques  du 
Musée  du  Louvre. 

Au  printemps  de  i853,jerecommençaimes  pérégrinations 
en  me  dirigeant  vers  le  nord.  Je  m'engageai  dans  les  mon- 
tagnes traversées  par  le  défilé  connu  sous  le  nom  de  Portes 
de  Cilicie  {Kulek-bog//az),  seul  passage  donnant  accès  dans 
cette  province  par  la  Cappadoce.  Je  déterminai  l'emplace- 
ment de  Mopsucrène,  celui  de  Podandus,  et  me  trouvai  en 
présence  du  château  de  Butrente  élevé  sur  l'Annacha-dagh, 
et  célèbre  par  le  passage  des  croisés. 

Dans  une  quatrième  excursion,  j'explorai  le  château  de 
Lampron,  résidence  d'une  famille  arménienne  rivale  des 
Roupéniens,  et  les  ruines  de  plusieurs  forteresses  dont  l'em- 
placement n'avait  pas  encore  été  déterminé. 

Enfin,  je  fis  une  cinquième  exploration  dans  la  plaine 
de  Tarsous  et  sur  le  rivage  de  la  mer,  depuis  Pom- 
péïopolis  jusqu'à  l'embouchure  du  Sarus ,  afin  de  re- 
chercher si  les  ruines  d'Anchiale  avaient  laissé  quelques 
traces,  et  de  retrouver  le  monument  de  Sardanapale  que 


1  Inscriptions  grecques,  romaines,  byzantines  et  arméniennes  de  la  Cilicie. 
(Paris,  185-ï,  1  vol.  in-4°  avec  pi-.,  Leleux,  éditeur.) 
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les  auteurs  anciens  plaçaient  dans  le  voisinage  de  cette  lo- 
calité. Mes  recherches  étant  restées  infructueuses,  je  revins 
à  Tarsous,  où  je  finis  par  découvrir  une  antique  construc- 
tion en  poudingue  longue  de  1 1 5  mètres,  et  qui  n'était  autre 
que  le  cénotaphe  du  roi  d'Assyrie  devant  lequel  avait  défilé 
l'armée  d'Alexandre  se  rendant  dans  les  plaines  d'Issus  pour 
v  combattre  Darius  et  les  Perses.  J'ai  publié  le  résultat  de 
cette  découverte  dans  la  Revue  Archéologique  '  et  dans  les 
Archives  des  missions  scientifiques2,  où  le  Rapport  sur  mon 
voyage  a  été  inséré. 

Pendant  mes  différents  séjours  à  Tarsous  et  dans  le  cours 
de  mes  explorations  dans  la  Cilicie,  je  parvins  à  me  pro- 
curer une  série  importante  de  médailles  antiques  et  du 
moyen  âge.  Les  premières  m'ont  fourni  l'occasion  de  rédi- 
ger deux  mémoires  dans  la  Revue  Numismatique  8,  et  les  se- 
condes m'ont  mis  à  même  de  donner  un  travail  d'ensemble 
sur  les  monnaies  arméniennes  de  la  Cilicie  '. 

Le  livre  que  je  publie  aujourd'hui  est  divisé  en  deux 
parties,  qui  sont  :  les  Prolégomènes,  comprenant  l'état  phy- 
sique du  pays,  son  état  politique  et  un  résumé  de  l'histoire 
de  la  Cilicie;  enfin,  le  Journal  du  Voyage.  Vient  ensuite  la 
seconde  partie  qui  embrasse  la  géographie  et  l'exploration 
archéologique  formant  les  quatre  divisions  suivantes  :  1"  Ci- 
licie Trachée  ou  montagneuse;  2°  Contrées  occidentales  de 


1  Le  Dunuk-tasch,  tombeau  de  Sardanapale  à  Tarsous. 

-  T.  IV.  Rapport  sur  V exploration  archéologique  de  la  Cilicie  et  de  la  Petite 
Arménie. 

7'  Lettre  sur  les  monnaies  de  la  Cilicie  (1  Soi; . — Mémoire  sur  les  monnaies  por- 
tant aurevers  le  monument  de  Sardanapale  M  855). 

•''  Numismatique  de  l'Arménie  au  moyen  â<je.  Paris,  1855,  in-4°,  7  planches. 
Rollin,  éditeur.) 
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la  Cilicie  des  plaines;  3°  le  Taurus  cilicien  ;  4°  Cilicie  orien- 
tale et  Syrie  septentrionale. 

La  tâche  qui  m'était  imposée  s'est  modifiée  sur  les  lieux, 
et  j'ai  dû  pour  la  remplir  dépasser  de  plusieurs  mois  le 
terme  fixé  pour  mon  exploration.  Les  personnes  qui  ont 
fait  de  semblables  voyages  ne  s'en  étonneront  pas  ;  en  effet, 
les  instructions  ayant  pour  objet  l'exploration  de  contrées 
lointaines  et  à  peine  explorées  ne  peuvent  être  rédigées  qu'en 
termes  généraux  dont  le  développement  est  laissé  au  voya- 
geur qui,  de  son  côté,  est  porté  à  décrire  tout  ce  qui  lui 
paraît  digne  d'éveiller  l'attention  des  savants. 

Je  n'ai  pas  fait  un  assez  long  séjour  en  Cilicie  et  dans  les 
montagnes  du  Taurus  pour  qu'il  m'ait  été  possible  d'en 
explorer  minutieusement  toutes  les  parties.  Le  champ  est 
vaste  et  d'une  telle  importance  scientifique,  que  d'autres  en- 
core y  trouveront  matière  à  de  nouvelles  et  curieuses  dé- 
couvertes ;  et  déjà,  depuis  mon  retour  en  France,  MM.  Pierre 
de  Tchihatcheff  et  le  D1  Rotschy  qui  ont  visité  quelques 
points  de  la  Cilicie,  ont  en  partie  publié  les  résultats  de 
leurs  pérégrinations. 

Je  désire  instamment  que  d'autres  voyageurs  continuent 
l'œuvre  d'exploration  à  laquelle  j'ai  consacré  une  année, 
et  je  serai  heureux  de  penser  que  ce  livre,  auquel  j'ai  donné 
tous  mes  soins,  pourra  être  consulté  avec  fruit  et  inspirer 
quelque  intérêt  aux  lecteurs. 

VICTOR    LANGLOIS. 
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PROLÉGOMÈNES. 


ÉTAT  PHYSIQUE. 

î. 

Topographie. 

L'Asie  Mineure  est,  après  la  Mésopotamie,  la  plus  belle 
partie  de  L'ancien  monde.  Cette  vaste  contrée,  qui,  de  nos 
jours,  n'offre  au  voyageur  que  les  immenses  ruines  de  ses 
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splendeurs  passées,  s'est  vue  déchoir,  par  suite  de  révolu- 
tions et  de  conquêtes  successives,  du  rang  qu'elle  occupait 
dans  l'antiquité.  En  ajoutant  à  ces  causes  de  décadence  le 
mélange  et  l'hostilité  des  races  envahissantes,  la  diversité 
d'origine,  de  croyance  et  de  langage  de  ces  races,  enfin  l'ad- 
ministration oppressive  et  inintelligente  des  Ottomans,  ses 
derniers  dominateurs,  on  se  rendra  facilement  comple  des 
raisons  qui  ont  amené  la  ruine  de  ce  beau  pays. 

J'ai  parcouru  Tune  des  provinces  de  l'Asie  Mineure,  la 
Cilicie,  située  an  sud-est,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
et  ce  sont  les  résultats  de  cette  exploration  que  je  vais  expo- 
ser dans  cet  ouvrage. 

Sous  les  Grecs  et  les  Romains,  la  province  que  je  viens 
de  nommer  était  désignée  sons  le  nom  de  KihvJtx  ,  Cilicia, 
mot  qui  paraît  dériver  de  v.iïii,  -xos  ',  et  fait  allusion  au 
buffle  ou  bœuf,  symbole  de  Tarse,  métropole  de  la  province. 
Le  buffle,  dès  les  temps  antiques,  abondait  en  Cilicie,  sur- 
tout dans  le  delta  formé  parles  eaux  duCydnus  et  du 
Pyrame,  où  on  le  trouve  encore  aujourd'hui  à  l'état  sau- 
vage. 

La  Cilicie  conserva  son  nom  pendant  toute  la  période  des 
temps  antiques  2,  et  même  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  âge,  époque  à  laquelle  les  Arméniens  qui  émigraient 
des  contrées  de  l'Ararat  lui  donnèrent  le  nom  de  Petite- 
Arménie,  par  opposition  au  nom  de  l'immense  empire  qu'ils 
venaient  de  quitter.  Quand  les  Musulmans  se  fixèrent  dèû- 

1  H.  Estiennè,  Thés.  Ung.  grœc.  —  Hérodote  (Vil,  91)  rapporte  que  ce  fut 
Cilix,  fils  d'Agénor  de  Phénieie,  qui  lui  donna  son  nom.  —  Cf.  encore  Apollo- 
dore,  III,  i,  \,  elHyg.,  478. 

2  Hérodote  (Vil,  91)  dit  qu'antérieurement  les  Ciliciens  s'appelaient  Hypa- 
chéens. 
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nitivement  dans  l'Asie  Mineure,  la  Petite-Arménie  devint, 
avec  les  contrées  avoisinantes,  telles  que  la  Lycaonie  et  la 
Pamphylie,  une  petite  principauté  turkomanc  possédée  en 
apanage  par  des  omra  de  la  famille  de  Karaman,  dont  elle 
a  pris  le  nom  qu'elle  conserve  encore. 

La  Cilicie  a  pour  limites  au  sud  la  mer  ;  mais,  dans  les 
autres  directions,  ses  frontières  varièrent  aux  diverses  épo- 
ques de  son  histoire;  ainsi,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
cette  province  ne  comprenait  que  les  plaines  qui  environ- 
nent Tarsous. 

Sous  les  Grecs  et  les  Romains,  la  Cilicie  avait  pour  limites 
à  l'est  l'Amanus;  au  nord  la  Cataonie,  la  Cappadoce,  la 
Lycaonie,  dont  elle  était  séparée  par  le  pied  méridional  de 
l'Anti-Taurus  et  par  la  chaîne  du  Taurus;  enfin  elle  était 
bornée  à  l'ouest  par  la  Pamphylie. 

La  Cilicie  est  tellement  circonscrite  par  le  mont  Taurus, 
qu'on  la  prendrait,  suivant  l'expression  (.Vun  voyageur, 
pour  un  vaste  territoire  enclos  de  murailles.  Plusieurs  pas- 
sages, appelés  Pjles  ou  Portes,  donnaient  entrée  dans  la 
Cilicie  à  travers  les  montagnes,  l'un  au  nord,  les  autres  à 
l'est  et  à  l'ouest.  La  Cilicie  forme  une  zone  étroite  dont 
la  longitude  varie  entre  le  38e  et  le  36°  degré;  sa  lati- 
tude s'étend  du  '5cf  au  34°; 

Au  moyen  âge,  les  limites  de  la  Cilicie  furent  reculées  par 
suite  des  conquêtes  de  Léon  II  et  d'Héthoum  1er,  rois  des 
Arméniens.  Ainsi,  au  sud- est  et  à  l'est,  les  frontières  du 
royaume  de  la  Petite-Arménie  furent  portées  au  delà  du 
mont  Amanus,  et  jusqu'à  là  Séleucide  et  à  l'Euphrate  en 
Syrie,  de  sorte  que  cet  état  limitait,  à  l'ouest  et  au  nord, 
les  domaines  des  comtes  d'Edesse  et  dos  princes  d'Anlioche, 
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établis  en  Syrie  après  les  croisades.  Le  ïaurus  séparait,  au 
nord-ouest,  la  Cilieie  arménienne  des  possessions  des  sultans 
Seldjoukides  de  Konieh.  Au  nord  et  au  nord-est,  la  Catao- 
nie  et  une  partie  de  la  Cappadoce  faisaient  partie  du 
royaume  chrétien  de  la  Petite-Arménie. 

De  nos  jours,  la  Cilieie  forme  deux  pachaliks  turks,  et 
partie  de  deux  autres.  Le  pachalik  d'Adaua  comprend  la 
Cilieie  des  plaines  avec  la  partie  occidentale  du  district  de 
Marach;  le  pachalik  d  Itschii  est  formé  de  la  Cilicie-Tra- 
chée  avec  la  partie  sud  du  gouvernement  de  Konieh. 

Le  sol  est  uniformément  plat  dans  toute  l'étendue  du  litto- 
ral oriental  de  la  Cilieie;  il  ne  s'y  trouve  que  quelques  petits 
chaînons  montagneux  indépendants  du  Taurus  et  de  l'Ama- 
nus;  c'est  cette  partie  de  la  Cilieie  qui,  chez  les  anciens, 
portait  le  nom  de  Pœdia.  La  partie  occidentale  et  septen- 
trionale présente  un  caractère  tout  à  fait  différent  :  le  pays 
y  est  couvert  de  hautes  montagnes  et  de  rochers  qui,  par- 
tant d'un  rameau  principal,  s'étendent  au  loin  en  divers 
sens.  Afin  de  distinguer  cette  dernière  partie,  les  anciens 
l'avaient  désignée  sous  le  nom  de  Trac/usa. 

La  Cilieie  a  cela  de  particulier  avec  la  Syrie,  que  soit  que 
Ton  y  aborde  parla  mer,  soit  que  l'on  y  arrive  par  les  im- 
menses plaines  du  versant  opposé,  on  commence  toujours 
par  découvrir  de  très-loin  l'horizon  bordé  d'un  rempart 
nébuleux  qui  court  ouest  et  est,  tant  que  la  vue  peut  s'éten- 
dre. A  mesure  que  l'on  s'en  approche,  on  distingue  des  en- 
tassements gradués,  qui  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  chaî- 
nons, vont  aboutir  à  une  chaîne  principale  qui  domine  sur 
le  tout. 

C'est  cette  immense  chaîne,  appelée  le  Taurus,  que  Pline. 
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dans  soi»  Histoire  naturelle  ' ,  a  décrite  en  ces  termes  :  «  On 
arrive  à  la  Lycie,  où  le  Taurus,venn  des  régions  de  l'orient, 
termine  au  cap  Chélidoine  un  golfe  immense;  immense  lui- 
même  et  régulateur  d'innombrables  nations,  il  part  des 
mers  indiquées,  portant  à  l'ouest  son  flanc  gauche  qui,  pour- 
tant regarde  le  sud.  L'Asie  entière  se  trouverait  coupée  par 
lui  en  deux  parlies,  si  la  mer  n'opposait  un  obstacle  à  ses 
envahissements.  Des  lors  il  s'écarte  vers  le  nord  et  décrit  un 
arc  immense,  contrarié  dans  sa  course  par  la  nature  qui  lui 
oppose,  ici  la  mer  Phénicienne,  la  lePont-Euxin,  plus  loin 
la  mer  Caspienne,  l'Hvrcanienne,  et  vis-à-vis  le  lac  Méotis. 
Brisé  en  quelque  sorte  par  tant  de  barrières,  il  se  recourbe, 
et  cependant  ses  sinuosités  le  conduisent  jusqu'aux  monts 
Riphées,  qui  se  rattachent  à  lui  par  un  lien  de  parenté.  A  me- 
sure qu'il  avance,  ses  noms  varient,  mais  tous  sont  fameux  : 
linaiis,  Emodé,  Paropamise,  Circius,  Chambade,  Parvadre, 
Chaotras,  Grèves,  Oroandre,  Niphate,  Taurus,  et  Caucase 
aux  lieux  où  il  se  surpasse  lui-même  en  hauteur;  plus  loin, 
quand  il  projette  ses  bras  qui  aspirent  à  envahir  la  mer  : 
Sarpédon,  Coracèse,  Cragus.  encore  Taurus;  quand  il  s'ou- 
vre et  livre  passage  aux  races  humaines  :  Portes  Arménien- 
nes, Caspiennes,  Ciliciennes  ;  et  la  scission  qu'indique  le 
mat  porte  ne  détruit  pas  son  unité.  Souvent  aussi,  quand  il 
recule  démembré  devant  la  mer,  il  reçoit  ça  et  là  les  noms 
de  vingt  nations  :  à  droite  ce  sont  les  chaînes  Hvrcanienne, 
Caspienne  ;  à  gauche  on  a  les  monts  Parvadre,  Moschique, 
Amazonique,  Coraeique,Se\  thique.  Son  nom  générique, que 
lui  ont  donné  les  Grecs,  esl  mont  Ceraunien.  » 

Willebrand.  chanoine  d'Oldembourg,   qui  %ovageait  en 

1  Lh  .  V,  ri).  \\\l|. 
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Cilicie  en  laii,  à  i 'époque  du  roi  Léon  II,  décrit  en  ces 
termes  la  contrée  qu'occupaient  alors  les  Arméniens  '  : 
«  Ha?c  est  terra  firmissima  ;  ex  una  parte  enim  cingitur 
mari,  et  alia  vero  munitur  altis  montanis  et  asperrimis,  qune 
paucos  habent  introitus  et  multum  custoditos.  Ipsa  vero 
in  medio  sui  est  plana  et  valde  fertilis,  multa  fovens  ani- 
malia  venationi  competentia.  » 

On  conçoit  qu'une  contrée  aussi  accidentée  que  la  Cilicie 
soit  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau  qui,  descendant 
des  montagnes,  viennent  serpenter  dans  les  plaines,  pour 
ensuite  se  jeter  dans  la  mer.  Les  principaux  de  ces  cours 
d'eau,  auxquels  on  peut  appliquer  sans  exagération  la  qua- 
lification de  fleuves,  sont  :  le  Calycadnus  ou  Sélef  (Gok- 
sou),  dans  la  Cilicie  montagneuse;  le ïarsous-tscbai,  ouCyd- 
nus;  le  Sarus  (Seihun-tschai)  et  le  Pyrame  (Djihan-tschai), 
dans  la  Cilicie  des  plaines. 

Le  littoral  de  la  Cilicie  forme  quatre  grands  caps  et  autant 
de  golfes.  Les  caps  sont,  à  partir  de  l'ouest,  ceux  d'Ané- 
raour,  de  Zéplivrium  (cap  Cavalier)  et  deSarpédon,  dans  la 
Cilicie  montagneuse  ;  et  le  cap  de  Mégarse,  aujourd'hui  Ra- 
ratascli-burun,  dans  celle  des  plaines. 

Les  golfes  de  la  Cilicie-Trachée  sont  peu  considérables, 
tandis  qu'au  contraire  ceux  delà  Cilicie  des  plaines  mesurés 
par  une  ligne  qui  joindrait  les  caps  qui  les  forment,  n'au- 
rait pas  moins  de  27  lieues  de  largeur  pour  le  golfe  de  Soli, 
et  pour  celui  d'Alexandrette,  ou  d'Issus,  de  10  à  12  lieues. 

La  Cilicie  appartient  à  la  catégorie  des  climats  dits 
excessifs;  les  étés  y  sont  brûlants,  et  les  hivers  froids.  C'est 
surtout  sur  les  bords  de  la  mer  que  les  chaleurs  sont  vives, 

1  Ilinér.  en  Terre-Sainte,  dans  les  S'ju[uxtx  de  Léon  Allatins.  p.  134-5. 


PROLÉGOMÈNES.  9 

comme  à  Lamas,  à  Gorigos(Kurko),  à  Sélefké,  et  dans  les 
plaines  qui  avoisinent  Tarsous,  Adana  et  Missis.  La  tempé- 
rature diffère  en  raison  de  la  division  du  terrain  en  pays 
bas  et  plat,  et  en  pays  haut  ou  de  montagnes.  Ainsi  la  cha- 
leur ne  doit  pas  être  la  même  à  Tarsous  qu'au  ïaurus,  dont 
les  plus  hautes  cimes  ne  sont  distantes  de  cette  ville  que  de 
i4  à  1 8  heures.  En  hiver,  toutes  les  montagnes  sont  cou- 
vertes d'épaisses  couches  de  neige  qui  jamais  ne  s'étendent 
jusqu'aux  terrains  inférieurs.  Willebrand,  qui,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  voyageait  en  Cilicie  au  commencement  du  xme  siè- 
cle, dit  que  le  climat  de  ce  pays  lui  rappelait  celui  de  l'Alle- 
magne, sa  patrie  :  «  Invenimuscirca  illas  partes  Hormeniam 
in  sylvis,  in  recentibus  aquis,  et  bono  ;cre,  nostrse  Teuto- 
nise  simillimam  '.  » 

Au  printemps,  et  même  pendant  l'hiver,  le  climat  de  la 
Cilicie  est  tempéré,  tandis  qu'en  été  et  en  automne  on  a  quel- 
quefois d'insupportables  chaleurs.  Néanmoins,  on  estime 
que  les  maladies  y  seraient  assez  rares,  si  les  influences  de 
l'air,  corrompu  par  des  marais  infects,  ne  développaient  au 
sein  des  villes  du  littoral  et  de  la  plaine  les  germes  de  fiè- 
vres intermittentes  qui  souvent  deviennent  pernicieuses. 

Déjà,  dans  l'antiquité,  le  climat  de  la  Cilicie  était  réputé 
fort  malsain.  La  maladie  dont  Alexandre  fut  atteint  à  Tarse 
est  moins  due  au  bain  qu'il  prit  dans  le  Cydnus,  qu'aux 
émanations  morbifiques  qui  mirent  en  si  grand  péril  les 
jours  du  héros  macédonien  ~. 

Au  moyen  âge,  le  climat  de  la  Cilicie  ne  s'était  pas  amé- 
lioré.  Dans  un  rapport  adressé  par  le  grand-maître    de 


1  Itincr.  en  Terre-Sainte,  p.  \  il . 

8  Quinte-Curce,  liv.  III,  ch.  v.  —  Arrien,  liv.  II,  8  ;  XIV,  i. 
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l'ordre  du  Temple  au  pape,  sur  le  voyage  d'outre-mer, 
on  lit  ce  passage  '  :  «  Terra  (Armeniae )  a  se  ipsa  ita  infirma 
et  mala,  quam  si  quatuor  millia  equitum  transirent  illuc, 
quantumcumque  fortes  et  sani,  mirabile  esset  si  in  fine  anni 
reperirentur  quingenti.  »  Un  autre  document  des  Archives 
de  Venise,  daté  de  i3io  \  confirme  ce  qu'avance  le  précé- 
dent, sur  l'état  insalubre  de  la  Cilicie,  qui,  dans  ses  parties 
basses,  était  chargée  d'une  atmosphère  malsaine  à  laquelle 
les  Occidentaux  succombaient  souvent  :  «  Terra  Armeniae 
alienigenis  et  infirma.  » 

Les  possesseurs  actuels  de  la  contrée  n'ont  pas  su  rendre 
meilleur  l'état  sanitaire  de  la  Cilicie ,  et  de  nos  jours  les  plai- 
nes de  la  Karamanie  orientale  sont  tout  aussi  malsaines 
qu'aux  temps  d'Alexandre  et  des  Croisés;  et  cependant  il 
leur  serait  facile  de  remédier  à  cet  état  de  choses  en  faisant 
creuser  un  canal  qui  relierait  le  Sarus  et  le  Cydnus  au  Py- 
rame,  recevrait  les  eaux,  et  faciliterait  leur  écoulement  dans 
ces  fleuves,  en  desséchant  ainsi  les  nombreux  marais  dont 
les  émanations  déciment  annuellement  la  population  indi- 
gène et  européenne  des  plaines  qui  s'étendent  de  Mersine, 
port  deTarsous,  au  cap  Rancir,  en  Syrie. 


II. 


Histoire  naturelle. 

Le  Taurus,  dans  sa  première  zone,  se  compose  d'un  noyau 
central  de  granit,  de  gneiss  et  de  micaschiste  associés  à  des 


1  Archives  Imp.  de  France.  J.  456,  n°  36  '. 

2  Commémoriaijx,  I,  f°  43. —  Arch.  Imp.  de  France,  J.  i56,  n°  36  *. 
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pierres  calcaires  et  à  des  diorites.  Les  parois  ou  pentes  sont 
formées  de  diallage,  de  serpentine,  d'actinolithe,  de  stéa- 
schiste,  de  schiste  argileux  et  bitumineux  contenant  du  char- 
bon ',  du  grès  et  du  calcaire. 

La  contrée  subalpine,  située  entre  leTanrus  et  les  plaines 
de  la  Syrie,  se  compose  de  roches  pyroxénofeldspathiques 
que  l'on  rencontre  aussi  dans  plusieurs  endroits  entre  Ma- 
rach  et  Aïntab  2. 

Les  mines  principales  exploitées  dans  le  Boulghar-dagh 
se  trouvent  sur  son  flanc  septentrional  ;  quelques-unes  sont 
même  à  une  hauteur  assez  considérable,  comme,  par  exem- 
ple, celles  du  Kisil-tépessi,  situées  presque  sur  le  sommet 
de  la  chaîne,  à  une  hauteur  d'environ  3,ooo  mètres  3. 

Les  mines  principales  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de 
la  tribu  de  Khozan-oglou,  dans  le  Tauruscilicien, sont  des 
mines  de  fer,  dont  les  échantillons  pris  sur  les  lieux  ont 
été  soumis  aux  essais  docimastiques  dans  l'ordre  suivant  : 
iu  le  minerai  de  fer  des  environs  de  Manzerli,  sur  l'un  des 
contre-forts  du  versant  oriental  de  l'Allah-dagh,  est  un  hy- 
droxyde  de  fer  qui,  soumis  à  l'essai,  a  donné  5o,  o/o  en  bonne 
gueuse;  2°  le  minerai  de  Kurumjé,  situé  à  une  heure  à  l'ouest 
du  Seihun-tschai,  est  un  peroxyde  de  fer  qui  a  donné 
62  o/o;  3°  le  minerai  des  environs  d'fnek-tépessi,  à  7  heures 
au  nord-ouest  de  Sis,  est  un  autre  peroxyde  de  fer  presque 
pur,  qui  a  donné  7$  0/0  en  bonne  gueuse;  4°  le  minerai  de 
Llosanti,  sur  la  montagne,  est  un  peroxyde  de  fer.  Il  existe 

•  Rapp.  de  M.Boréani  à  Ibrahim-Pacha.  Cf.  Àrch.du  ministère  des  ait',  étrang., 
1S3o.  Corresp.  du  consulat  de  Tarsous. 

-  Hueier,  Phénicie,  p.  177. —  Corancez,  Itin.  en  Asie  Mineure,  p.  29i-.'>.  — 
D'Archiac,  Hist.  des  progrès  de  la  géologie,  t.  H,  p.  959. 

r'  Tchihatcheff,  Asie  Mineure,  l.  1,  ch.vin,  p.  412. 
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encore,  dans  la  montagne  dite  Khozan-dagh,  d'autres  mines 
de  fer  dont  les  échantillons  ont  donné  60  0/0. 

Les  environs  de  l'Allah-dagh  ne  sont  pas  les  seuls  endroits 
où  se  trouvent  des  mines  de  fer.  En  traversant  i'Amanus 
(Djebel-el-nour),  on  trouve  à  la  surface  du  sol  du  peroxyde 
de  fer  qui  rend  63  0/0  en  bonne  gueuse,  tandis  que  le 
Demir-tasch,  au  nord  d'Aïas,  qui  renferme  des  mines  de  fer 
exploitées  dans  l'antiquité,  ne  fournit  que  Gi  0/0  de 
gueuse. 

Indépendamment  de  ces  mines  de  fer,  il  existe  au  pied 
de  l'Allah-tépessi,  l'un  des  chaînons  dépendant  du  Boul- 
ghar-clagh,  deux  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère,  dont 
les  échantillons  pris  sur  les  lieux  ont  donné  [\i  0/0  de  plomb 
et  000,2  d'argent.  D'autres  échantillons  provenant  des 
mêmes  mines  ont  été  examinés  par  M.  Dufrenoy,  qui  a 
bien  voulu  nous  communiquer  la  note  suivante  :  «  Les 
échantillons  que  vous  m'avez  soumis,  consistaient  en  frag- 
ments de  différentes  grosseurs,  dont  quelques-uns  avaient 
plus  de  00,8  de  côté.  Ces  fragments  étaient  recouverts  à  leur 
surface  d'une  couche  assez  épaisse  d'argile  ocreuse.  Plu- 
sieurs de  ces  fragments  appartiennent  à  du  sulfure  de  plomb 
(galène)  associé  à  du  plomb  carbonate,  tapissant  les  fentes 
de  ce  minerai.  Les  plus  gros  fragments  sont  en  minerai  de 
fer  argileux  très-pauvre;  ce  minerai  est  traversé  par  quel- 
ques veinules  spathiques.  » 

On  trouve,  aux  environs  de  Kurumjé,  une  mine  de  cuivre 
sulfuré,  avec  cuivre  carbonate.  Les  échantillons  ont  donné 
t3  t/3  0/0  de  cuivre  et  000,1  d'argent  aurifère. 

A  neuf  heures  au  nord  de  Sis,  près  du  village  de  Manka, 
on  voit  une  autre  mine  de  cuivre  pyriteux  (sulfure  de  cuivre 
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et  fer)  dont  les  échantillons  ont  donné,  à  l'essai  pyrognos - 
tique,  23  o/o  en  cuivre  et  des  traces  d'or. 

La  position  de  la  Cilicie  est  très-avantageuse  pour  l'ex- 
ploitation des  mines,  et  son  état  géognostique  donne  des  in- 
dices sur  l'existence  d'autres  mines  '. 

On  a  constaté  à  proximité  du  village  de  Nemroun,  situé 
au  nord- ouest  de  ïarsous,  sur  le  versant  méridional  du 
Boulghar-dagh,  un  dépôt  éocène  qui  a  fourni  à  M.  Kotchy, 
botaniste  très-connu  par  ses  travaux  sur  la  flore  du  Taurus, 
des  échantillons  de  plantes  fossiles  qui  ont  été  décrites  par 
le  D'  Unger,  dans  les  Mémoires  de  la  classe  d'histoire 
naturelle  et  de  mathématiques  de  l Académie  de  Vienne  - . 
M.  de  Tchihatcheff  a  signalé  aussi  les  huit  espèces  de 
plantes  fossiles  de  ce  dépôt  a,  qui  appartiennent  à  des  es- 
pèces déjà  connues  de  la  flore  tertiaire  fossile. 

La  flore  de  la  Cilicie  a  une  grande  analogie  avec  celle  de 
la  Mésopotamie.  En  effet,  le  climat  de  ces  deux  contrées  est 
à  peu  de  chose  près  le  même,  et  les  plantes  décrites  dans  la 
Flora  orientalis  de  Jaubert  et  deSpach,  dans  les  travaux  de 
Labillardière,  de  boissier,  du  général  Chesney  4  et  du 
docteur  Ilœfer  ;  se  retrouvent  en  grande  partie  dans  les 
montagnes  du  Taurus  et  dans  les  plaines  de  Tarsous  et 
d'Adana. 

La  faune  de  la  Cilicie  est  beaucoup  mieux  connue  que  la 

4  Arch.  du  minist.  des  air.  étrang.,  1835.  Cf.  Rapport  de  M.  Gillet,  consul  de 
France,  sur  les  expl.  minéral,  de  la  Cilicie. 

2  1853,  décembre,  t.  XI,  p.  1076. 

3  Bullet.  de  la  Soc.  Géologique,  2e  série,  t.  XI,  p.  366  el  suiv. 
*  Expl.  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  t.  1,  cli.  xvi, 

5  Phénicic,  p.  180  el  suiv. 
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flore.  Elle  est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  de  la 
Mésopotamie  si  bien  décrite  par  M.  Helfer,  naturaliste  dis- 
tingué, qui  se  joignit  à  Bir  à  l'expédition  anglaise  dirigée  par 
le  général  Chesney  ' . 

Parmi  les  auteurs  qui  mentionnent  quelques  animaux 
particuliers  à  la  Cilicie,  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  un 
voyageur  du  xvie  siècle,  Pierre  Belon  qui,  dans  ses  Obser- 
vations singulières  2,  a  décrit  quelques  animaux  de  la 
faune  cilicienne. 

Il  paraîtrait  que  des  lions  se  voyaient  encore  fréquem- 
ment dans  le  Tau  rus  au  temps  de  Julien  l'Apostat  ;  depuis 
ils  ont  complètement  disparu. 

Les  animaux  principaux  sont,  parmi  les  mammifères  : 
l'ours  brun  (ursus  sjiianus)  appartenant  à  cette  espèce 
qu'Albert  d'Aix  et  Guillaume  de  Tyr  3  nous  disent  avoir 
été  tués  par  Godefroi  de  Bouillon  traversant  la  Cilicie  ; 
l' once  (/'élis pat dus)  ;  la  hyène,  le  loup,  le  chacal,  le  renard 
rouge,  le  porc-épic,  le  sanglier,  l'antilope,  le  capricorne 
et  d'autres  animaux  sauvages  qu'un  auteur  allemand,  Mu- 
tins, signale  dans  sa.  C/i7vnique  en  noiis  disant  que  Frédéric 
Barberousse,  qui  voulait  connaître  les  bètes  fauves  de  la 
Petite-Arménie,  se  fatigua  beaucoup  à  les  poursuivre  dans 
les  montagnes  de  Séleucie. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  animaux  particuliers  à  la 
Cilicie,  le  cheval  turkoman,  deux  espèces  de  chameaux, 
le  mouton ,  la  chèvre,  des  buffles  sauvages  et  domesti- 
ques, etc. 


1  Expl.  de  l'Euphr.y  1. 1,  cli.  xyi,  p.  364  etsuiv. 

-  Ed.  4553,  liv.  II,  ci),  cviii. 

:>  Dans  les  Gesta  Dei  per  Francos,  de  Bongars. 
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Parmi  les  oiseaux  rapaces,  il  faut  citer  l'aigle  noir,  le  vau- 
tour gesnérien  (yultur  percnopterus  ,1e  milan,  le  faucon, 
le  hibou,  la  chouette,  le  corbeau,  etc. 

Au  nombre  des  gallinacés,  on  compte  plusieurs  espèces 
de  tourterelles  et  de  perdrix,  le  francolin,  etc.  On  peut  ajou- 
ter à  cette  liste  des  passereaux,  des  échassiers  et  des  palmi- 
pèdes, tels  que  la  cigogne,  le  héron,  la  grue,  la  poule  d'eau, 
le  canard  et  l'oie  sauvages. 

Les  chéloniens  fournissent  deux  espèces  de  tortues  ter- 
restres, dont  l'une  ressemble  au  testudo  gtwca.  L'amiral 
Beaufort1  signale,  sur  les  plages  de  la  baie  d' lias, une  espèce 
de  tortue  marine,  dont  quelques-unes  pèsent  jusqu'à  200  li- 
vres. On  voit  dans  les  plaines  et  les  ruines  plusieurs  espèces 
delacertiens  et  de  gecko.  Les  ophidiens  sont  nombreux.  Les 
batraciens  fournissent  diverses  espèces  de  grenouilles  et  île 
crapauds.  Parmi  les  coluber,  on  compte  plusieurs  espèces 
nouvelles.  On  rencontre  une  seule  espèce  de  scorpions,  le 
jaune.  Il  y  a  en  outre  trois  espèces  d'annélides,  qui  sont  :  la 
scolopendre  ronge,  la  noire  et  la  jaune 

Dans  la  famille  des  insectes,  on  doit  signaler  des  ortho- 
ptères, des  hyménoptères  et  des  lépidoptères.  Quant  aux 
coléoptères  le  plus  grand  nombre  appartient  à  l'Europe  mé- 
ridionale. MM.  Mulsant  a  Redtunbacker  et  E.  Peyron  ont 
décrit  quelques  individus  nouveaux  qui  augmentent  la 
série,  déjà  nombreuse,  des  coléoptères  de  la  karamanie,  et 
particulièrement  du  Taurus. 

1  Kiiiiuiiiinia.  ad ealcem. 

-  Opuscules  eatomol  >2    l'asc.  i.  p.  164. 
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ÉTAT  POLITIQUE. 

1. 

Population».       i 

LaCilicie  semble  avoir  été  habitée  primitivement  par  des 
colons  phéniciens  qui,  du  reste,  fondèrent  leurs  premiers 
établissements  dans  l'Asie  continentale.  Apollodore  raconte 
que  Sandacus  étant  venu  de  Syrie  s'établir  en  Cilicie,  y  bâtit 
la  ville  de  Celenderis  ;  aussi  Bochart  '  ne  pouvait  man- 
quer de  voir  dans  ce  fait  une  origine  phénicienne  et  la 
preuve  de  l'établissement  des  Phéniciens  dans  cette  con- 
trée. 

Les  Phéniciens  étaient  depuis  longtemps  établis  dans  la 
Cilicie,  dont  ils  tiraient  la  pourpre  et  les  cèdres  du  Taurus 
pour  la  construction  de  leurs  vaisseaux,  quand  les  Assyriens 
de  Ninive,  qui  avaient  passé  l'Euphrate  environ  huit 
siècles  avant  notre  ère,  s'emparèrent  de  tout  le  pays  situé 
au  nord  de  la  Judée.  Les  Chaldéens  de  Babylone  ayant  dé- 
truit cette  puissance,  dont  ils  dépendaient,  restèrent  maî- 
tres des  contrées  occupées  par  les  Assyriens  et  achevèrent 
de  conquérir  le  pays  situé  à  l'ouest  delà  Méditerranée.  Aux 
Chaldéens  succédèrent  les  Perses  de  Cyrus,  et  à  ceux-ci  les 
colonies  grecques  et  les  Macédoniens  d'Alexandre. 

Lors  du  partage  de  l'empire  d'Alexandre,  la  Cilicie  entra 
pour  partie  dans  le  nouveau  royaume  de  Syrie,  et  en  dé- 
pendit jusqu'à  l'époque  où  cette  province,  devenue  le  repaire 

'  Gcogr.  sacrée,  li\.  I,  eh.  v,  p  3SS. 
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de  pirates  ciliciens  qui  infestaient  les  mers,  et  le  refuge  des 
Ciliciens  libres,  Kdixtot  èh-ÔQepzç,,  qui  dominaient  dans  le 
Taurus,  fut  réduite  en  province  romaine  par  les  légions  et 
les  flottes  de  Pompée. 

Quatre  siècles  après ,  lors  du  partage  de  l'empire  ro- 
main entre  Arcadius  et  Honorius,  la  Cilicie  fut  annexée  à 
l'empire  de  Constantinople.  Alors  commença,  pour  cette 
province,  une  longue  série  d'événements  désastreux.  Les 
hordes  de  Mahomet  vinrent  d'abord  la  ravager  ;  depuis, 
déchirée  par  les  guerres  des  Fatimites  et  des  Ommiades, 
conquise  sur  les  Grecs  de  Byzance  par  les  Arméniens  des- 
cendus des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  envahie  par  des  tribus 
turkomancs  et  kurdes,  puis  par  les  mamelouks  d'Egypte  ; 
saccagée  de  nouveau  par  Leng-Timour  et  ses  Tâtars,  enfin 
conquise  par  les  Turks- Ottomans,  la  Cilicie  devint  le 
centre  d'une  population  dont  les  fractions  conservèrent 
leur  caractère  distinctif,  constituant  ainsi,  non  une  nation, 
mais  une  agglomération  d'individus  sans  homogénéité, 
constamment  divisés,  et  qu'il  serait  difficile  de  rallier  par 
un  lien  commun  d'unité  politique. 

Nous  allons  présenter  les  principaux  éléments  de  cette 
population  hétérogène  qui  forme  un  ensemble  d'environ 
cent  cinquante  mille  habitants,  qu'on  peut  répartir  en  trois 
classes  principales,  subdivisées  en  sections,  ainsi  que  l'in- 
dique le  tableau  suivant  : 
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ETAT 
DES  POPULATIONS. 


Postérité  des  popula- 
tions conquises  par- 
les musulm .  (rayas). 


Postérité  des  domi- 
nateurs (musulm.). 


NOMS. 


Population  nouvelle^ 
et  flottante. 


Grecs  du  Bas-Empire 

Arméniens 

Juifs 

Turkomans 

Kurdes , 

Turks 

Arabes 

Djiganes 

Esclaves  noirs.  .  .  . 


Franks  ou  Européens 


Persans. 


subdivisions. 


Grecs  autonomes. 
Colons  syriens. . 


Syriens .  . 
Égyptiens. 
» 


Grecs  d'Europe..  .  . 
Italiens  et  Maltais.  . 
Français  et  Anglais. 
Divers 


Séden- 
taires. 


No- 
mades. 


NOMBRE 
DES  HABIT. 


1,000 

12,000 

2 

60,000 
20,000 
38,500 

16,000 


116 


Total 147,618 


Les  populations  actuelles  de  la  Cilicie  sont  sédentaires 
ou  nomades  ;  à  part  les  Kurdes  et  quelques  tribus  de  Tur- 
komans et  de  Djiganes  ou  Bohémiens  qui  appartiennent  à 
cette  dernière  catégorie,  elles  habitent  des  villes  et  des 
villages.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en  revue  chacune 
des  populations  dont  je  viens  de  donner  les  noms  ;  je  par- 
lerai seulement  de  celles  qui  offrent  des  particularités 
intéressantes,  et  que  j'ai  été  à  même  d'étudier  pendant  mon 
séjour  en  Karamanie. 

Les  Grecs,  qui  viennent  de  deux  souches  différentes, 
se  livrent  spécialement  au  commerce  dans  les  villes,  à  la 
navigation  dans  les  ports,  et  à  l'agriculture  dans  les  villages. 
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Ils  ont,  avec  les  Européens,  le  monopole  du  commerce,  et 
leurs  relations  s'étendent  non-seulement  en  Syrie,  mais 
encore  jusqu'à  Marseille  et  à  Triesle. 

Les  Arméniens,  qui  remontent  à  une  même  origine, 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  les  Arméniens  qu'on 
peut  appeler  de  la  plaine,  et  les  Arméniens  de  la  montagne 
ou  Zéithouniotes.  Les  premiers  habitent  les  villes  de  Missis, 
Adana,  Tarsous,  Sis  et  quelques  villages.  Ce  sont  de  pau- 
vres rayas  qui  font  un  commerce  de  détail  peu  étendu,  et 
se  livrent  à  l'agriculture.  Les  autres  se  sont  fixés  dans  le 
Taurus  ;  ils  sont  plus  nombreux  que  les  premiers,  plus  in- 
dustrieux, et  indépendants  de  l'autorité  turque.  Ce  sont  les 
descendants  des  fidèles  compagnons  de  Léon  VI  de  Lusi- 
gnan,  dernier  roi  d'Arménie,  qui  se  réfugièrent  dans  les 
gorges  du  Taurus,  après  la  conquête  de  leur  pays  par  les 
Egyptiens,  pour  éviter  les  persécutions  des  musulmans. 
Ils  habitent,  au  nord  de  Sis,  deux  villages  importants,  Zéi- 
thoun  et  Hadchin,  qui  sontentourés  de  nombreux  hameaux 
et  tchifiliks.  Moyennant  un  impôt  qu'ils  payent  au  chef 
de  la  tribu  turkomane  de  Rhozan-oglou,  avec  lequel  ils 
sont  unis  par  le  même  esprit  d'indépendance,  ils  jouissent 
d'une  entière  liberté,  et  n'ont  aucun  tribut  à  acquitter 
envers  la  Porte.  Leur  principale  industrie  consiste  dans  l'ex- 
traction du  fer  des  mines  de  leur  territoire,  dans  la  cul- 
ture des  terres  et  l'élève  des  chevaux. 

La  population  juive  de  la  Cilicic,  qui  était  nombreuse  il 
y  a  quelques  siècles,  à  en  juger  par  les  tombes  du  cimetière 
israélite  de  Tarsous,  près  la  Kandji-kapou,  a  entièrement 
disparu.  A  part  deux  individus  que  la  population  musul- 
mane tolère  à  Tarsous,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  serait 
très-difficile  de  rencontrer  un  seul  juif  dans  tout  le  pachalik. 
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J'arrive  maintenant  aux  populations  musulmanes,  tu rkes 
et  arabes. 

Les  Turkomans,  peuplades  d'origine  tâtare,  firent  leur 
première  invasion  en  Cilicie  dans  le  courant  du  xve  siècle 
de  notre  ère.  El-Rhamadan-oglou,  originaire  du  Khoras- 
san  4,  à  la  tète  de  quelques  bandes  turkomanes  que 
l'espoir  du  butin  groupait  autour  de  lui,  ravagea  les  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure,  devenues  la  proie  du  plus  fort. 
Déjà,  au  temps  d'Àmurat  Ier,  Aly-bey  Raraman-oglou,  aïeul 
d'El-Rhamadan-oglou,  avait  conquis,  sur  lestakavors  armé- 
niens, diverses  provinces  de  la  Petite- Arménie,  de  la  Cilicie 
et  de  la  Mésopotamie.  El-Rhamadan-oglou  battit  à  plusieurs 
reprises  les  Arméniens,  s'affermit  peu  à  peu  dans  la  Cilicie, 
qui  devint  bientôt  le  siège  de  sa  puissance  et  de  la  dynastie 
qu'il  parvint  à  y  fonder. 

Les  Turkomans  d'El-Rhamadan-oglou,  qui  jusqu'alors 
avaient  mené  une  vie  de  pasteurs,  promenant  leurs  trou- 
peaux d'une  vallée  à  l'autre,  se  fixèrent  dans  les  villes  de 
la  Cilicie,  où  ils  se  mêlèrent  aux  Turks,  se  séparant  ainsi  des 
autres  Turkomans  venus  après  eux  dans  le  Taurus  et 
dans  les  plaines  basses  de  la  Cilicie.  La  scission  opérée 
entre  les  Turkomans  sédentaires  et  les  nomades  ,  plus 
connus  sous  le  nom  d'Iourouks,  causa  un  changement 
total  dans  le  caractère  des  premiers  qui,  de  pillards  et  de 
vagabonds  qu'ils  étaient,  devinrent  agriculteurs  paisibles,  et 
ne  songèrent  plus  à  combattre  que  pour  défendre  leurs 
troupeaux  et  leurs  moissons,  convoitées  par  les  Iourouks  et 
les  Kurdes  de  leur  voisinage. 


1  Bertrandon  de  la  Broquière  en  parle  dans  son  Voyage.  Cf.  Mas  Latrie,  Hist. 
des  Lusiijnansde  Chypre,  t.  HT,  doc,  p.  89. 
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Les  Turkomans  sédentaires  et  les  Iourouks  du  pachalik 
d'Adana  sont  partagés  entre  les  deux  districts  ou  livas  de 
Tarsous  et  d'Adana,  et  forment  un  ensemble  de  dix-neuf 
tribus,  gouvernées  chacune  par  un  chef  héréditaire.  Yoici 
le  tableau  de  ces  dix-neuf  tribus,  avec  le  chiffre  des  tentes  ou 
maisons  dont  elles  se  composent,  et  des  troupeaux  qui  for- 
ment leur  principale  richesse  : 


NOMADES. 

SÉDENTAIRES. 

NOMBRE   DES 

BESTIAUX 

NOMS   DES   TRIBUS. 

Nombre 

.Nombre 

des  tentes. 

des  maisons. 

Moutons. 

Chèvres. 

Bœufs 
et  vaches. 

Chameaux. 

/Melemindji. 

» 

3,000 

80,000 

20,000 

18,000 

2,000 

j  Tekeli. 

» 

600 

8,000 

25,oeo 

2,400 

400 

1  Sortan  et  Kudju- 

■A     oglou. 

» 

500 

4,000 

8,000 

1,500 

350 

g  jKarakaïalu. 

700 

50,000 

6,000 

1,500 

1,000 

<  JThor-oglou. 

» 

300 

800 

2,000 

1,000 

200 

aNBaxis   et   Hariji- 

<       Hassan-oglou. 
>  \                  D 

» 

300 

500 

1 ,500 

2,000 

150 

2  IKara-tekeli. 

» 

150 

1,000 

10,000 

500 

100 

/  Pouran  et  Mo-us- 

tapha-bey. 

200 

6,000 

5,000 

500 

300 

1  Kalaounlu. 

» 

30 

500 

500 

1,500 

IT.'i 

/Kara-hadjelu. 

» 

500 

3,000 

5,000 

,     3,500 

300 

Daoundarlu. 

200 

7,500 

3,000 

1,000 

150 

.  1  Djerid. 

1.200 

37,500 

3,500 

25,000 

1,800 

r.  ISarkanteli-oglou 
<  1 

800 

30,000 

5,000 

18,000 

1,000 

<  JKerim-oglou. 

2,500 

40,000 

4,000 

20,000 

2,000 

^\Karitinlu. 

100 

4,000 

» 

2,000 

150 

-.  1  Khozan-oglou. 

» 

c00 

7,000 

5,500 

2,500 

50 

f  Bousdagan. 

1,400 

40,000 

40,000 

20,000 

3,000 

Tadjerlu. 

1,200 

30,000 

40,000 

21,000 

1,000 

\Farsak  \. 

800 

20,000 

40,000 

9;500 

750 

1  Cette  tribu  est  mentionneedansleVoy.de  Bertrandoh  de  laBroquière,  1.  c, 
p.  8. 


22  VOYAGE  EN  CILICIE. 

D'autres  tribus  turkomanes,  dépendant  du  pachalik  de 
Marach,  campent  dans  les  plaines  situées  à  l'est  du  Giawour- 
dagh  ;  ce  sont  :  Klislé,  4°°  tentes  ;  Djedjalé,  200  tentes  ; 
Iïadji-Kouyounli,  1 20  tentes,  et  plusieurs  autres  encore  dont 
quelques-unes  ne  professent  pas  la  religion  musulmane. 

Les  Iouronks  sont  hospitaliers;  mais  il  leur  arrive  quel- 
quefois de  violer  les  droits  de  l'hospitalité  et  de  dépouiller, 
en  dehors  des  campements,  les  voyageurs  avec  lesquels  ils 
ont  mangé  le  pain  et  le  sel,  prétendant  le  droit  au  pillage. 
Ils  sont  constamment  armés,  et  leurs  chevaux  toujours 
sellés.  Leur  ignorance  égale  leur  fanatisme,  et  c'est  là  une  des 
causes  de  leur  force  et  de  la  terreur  qu'ils  inspirent  aux 
paisibles  habitants  des  villages  de  la  Cilicie.  Leurs  ten- 
tes sont  en  osier  et  de  forme  ronde,  recouvertes  de  grandes 
pièces  de  feutre  gris  fixées  sur  la  charpente  par  des  lanières 
brunes  en  poil  de  chameau.  Pierre  Belon  donne  une  des- 
cription des  tentes  turkomanes  qui  prouve  que  les  Iourouks 
n'ont  pas  fait  un  progrès  dans  leur  manière  de  se  faire  des 
abris  :  a  et  emportent  leurs  tentes  faictes  de  clisses  couvertes 
de  feutre  ' .  »  Tous  les  voyageurs  ont  été  unanimes  dans  les 
éloges  qu'ils  ont  faits  des  Turkomans  sédentaires  du  district 
de  Tarsous  ;  mais  ils  n'ont  pu  en  agir  de  même  à  l'égard  des 
Iourouks  du  liva  d'Adana.  Ceux-ci,  en  effet,  mêlés  aux  an- 
ciennes populations  montagnardes,  dont  le  caractère  n'a 
jamais  varié  depuis  l'époque  du  proconsulat  de  Cicéron, 
qui  en  parle  dans  ses  Lettres2,  sont  toujours  en  guerre  avec 
les  troupes  du  pacha  pour  le  paiement  de  l'impôt  auquel  ils 
se  soustraient  facilement  en  franchissant  le  Taurus,  où  des 
troupes  turkes  ne  sauraient  les  atteindre. 

1  Observ.  sing.,  liv.  II,  ch.  cvm,  p.  290  v°. 

2  Adfamiliares. 
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Les  Kurdes  diffèrent  beaucoup  des  Turkomans  ;  ceux  de 
la  Cilicie  sont  nomades  et  appartiennent  à  la  caste  des 
guerriers,  appelés  ainsi,  par  opposition  à  celle  des  Guzan 
ou  paysans  qui  habitent  le  Kurdistan  méridional.  Les 
Kurdes  du  pachalik  d'Adana  campent  l'été  aux  environs  de 
Césarée  ;  l'hiver,  ils  viennent  planter  leurs  tentes  près  de 
Marach,  sur  la  route  qui  conduit  à  Anazarbe.  Ils  forment 
quatre  tribus  distinctes,  donnant  un  total  de  cinq  mille 
tentes.  Voici  les  noms  de  ces  tribus,  avec  le  nombre  de 
leurs  troupeaux. 


NOMS 
DES  TRIBUS  KURDES. 

NOMBRE 

des  tentes. 

- 

NOMBRE  DES   BESTIAUX. 

Moutons. 

Chèvres. 

Bœufs 
et  vaches. 

Chameaux. 

/Karalar. 
liva     ILek. 

D'ADANA.jAfchar. 

(Karsantcli. 

600 

150 

3,000 

1,300 

10,000 

5,000 

40,000 

40,000 

2,000 

» 

3,000 

40,000 

6,000 

3,000 

40,000 

12,500 

175 

150 

9,000 

350 

La  nombreuse  tribu  des  Afchar  est  la  plus  redoutable  ; 
leurs  ourdou  sont  disséminés  sur  plusieurs  points  de  l'Asie 
Mineure,  où  ils  inspirent  la  terreur  par  leurs  brigandages  et 
leurs  cruautés.  Habitués  à  la  vie  nomade ,  les  Kurdes 
n'ont  jamais  supporté  le  joug  que  voulaient  faire  peser  sur 
eux  les  pachas  de  la  province,  avec  lesquels  ils  sont  en  lutte 
continuelle  pour  le  paiement  de  l'impôt.  La  majorité  des 
Kurdes  ne  professe  pas  la  religion  musulmane;  les  uns 
sont  affiliés  à  la  secte  des  Sunnites  ;  les  autres,  assure- 
t-on,  sont  Yezdié  et  adorent  le  Cheïtan  des  Hébreux,  des 
Arabes  et  des  Turks,-  lequel  n'est  autre  que  le  dieu  Seth  des 
anciens  Égyptiens  ',  dont  les  chrétiens  ont  fait  Satan.  Les 

1  Cliampollion,  Panth.  Egypt. 
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Kurdes  attachent  très-peu  d'importance  au  culte  extérieur, 
et  on  les  voit  rarement  se  prosterner  pour  prier. 

On  compte  dans  le  pachalik  d'Adana  douze  mille  Arabes, 
issus  de  divers  éléments  des  peuples  syrien  et  égyptien. 
Cette  population  se  subdivise  en  musulmans  et  en  Noussa- 
riés  ;  ces  derniers  sont  venus  de  Syrie  où  leur  religion  était 
pour  eux  un  sujet  de  vexations  continuelles.  Ils  habitent 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  Mersine  jusqu'à 
Alexandrette. 

Les  Bohémiens  ou  Djiganes  sont  les  descendants  d'une 
caste  de  parias  venus  de  l'Inde,  et  qui  ont  envahi  l'Asie  et 
l'Europe  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui,  vivant  à 
l'état  nomade,  dans  plusieurs  États  de  l'Occident.  Leurs 
mœurs  sont  étranges,  leurs  coutumes  barbares,  et  leur  reli- 
gion est  enveloppée  de  mystères  ' .  Ce  sont  des  sujets  de  ré- 
pulsion pour  tous  les  peuples  qui  tolèrent  leur  présence. 
Les  Djiganes  de  la  Karamanie  ne  se  sont  jamais  mêlés  aux 
populations  des  villes  près  desquelles  ils  campent  ;  c'est  en- 
core la  même  race  immonde  que  la  Chronique  de  Bologne  ~ 
qualifiait  de  «  laide  engeance,  vorace  comme  des  pour- 
ceaux. »  Leur  malpropreté  est  telle,  qu'elle  ne  permet  de 
distinguer  ni  la  couleur  de  leur  visage  ni  celle  de  leurs 
vêtements. 

Les  derniers  habitants  dont  j'ai  à  parler  sont  les  colons 
persans  de  la  Karamanie,  connus  des  habitants  de  la  con- 
trée sous  le  nom  de  Kizilbaches.  Ils  sont  peu  nombreux  et 
vivent  dans  les  quartiers  habités  par  les  Arméniens,  avec  les- 
quels ils  ont  une  communauté  d'origine  et  de  religion.  Les 

1  H.-M.-G.  Grellmann,  Hisl.  des  Bohémiens. 

2  Renm  HaL  script.,  t  XVIIT,  p.  611-2. 
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Persans  de  la  Karamanie  sont  chrétiens  et  professent  la  reli- 
gion grégorienne,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils  des- 
cendent des  Arméniens  fixés  en  Perse,  et  particulièrement 
à  Djoulfa,  depuis  le  xvie  siècle. 


IL 


Langue*. 

L'idiome  le  pins  répandu  dans  toute  la  Karamanie  est  le 
turk,  qui  diffère  un  peu  du  langage  parlé  à  Constantinople 
et  à  Smyrne. 

L'arabe  est  parlé  sur  le  littoral  et  dans  les  villes  de  Tar- 
sous  et  d'Adana ,  où  se  trouvent  beaucoup  de  Syriens 
Noussariés,  de  Grecs  de  Beyrouth,  de  Lattakié,  de  Tripoli 
(Taraboulous),  et  quelques  familles  égyptiennes  restées  dans 
le  pays  après  la  retraite  d'Ibrahim-Pacha,  en  1840. 

Le  dialecte  grec  de  Chypre  est  parlé  dans  les  échelles  par 
les  négociants  de  Larnaca  et  des  îles  de  la  Grèce,  rarement 
par  les  Grecs  de  Syrie. 

L'arménien,  qui  était  au  moyen  âge  le  langage  officiel, 
est  encore  parlé  par  les  prêtres,  les  habitants  de  la  mon- 
tagne, à  Hadchin  et  dans  le  Zéithoun,  et  par  quelques 
lettrés;  mais  il  est  tellement  corrompu,  qu'il  a  formé  un 
patois  qu'on  appelle  le  dialecte  arménien  de  Cilicie.  Les 
Arméniens  et  les  Grecs  écrivent  en  turk  ;  mais  ils  emploient 
des  caractères  arméniens  ou  grecs.  Cette  manière  de  cor- 
respondre est  généralement  usitée  en  Orient  par  'les 
rayas. 

Les  autres  langues  parlées  danslepachalik  sont  le  kurde, 
qui  est  un  dialecte  persan,  et  l'italien  corrompu,  connu 
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sous  le  nom  de  langue  franque.  C'est  ce  dernier  idiome  que 
parlent  entre  eux  les  Européens  établis  en  Orient. 


III. 


Relisions. 


On  cite  généralement  la  Syrie  comme  la  contrée  où  se 
trouvent  réunis  les  éléments  de  presque  toutes  les  religions 
de  l'Orient  ;  on  pourrait  ajouter  que  le  pachalik  d'Adana  est 
aussi  dans  le  même  cas. 

J'ai  dressé  sur  les  lieux  un  tableau  exact  des  différents 
cultes  professés  dans  la  moderne  Cilicie,  où  l'on  verra  que 
cette  province  ne  le  cède  en  rien  à  la  Syrie  pour  la  variété 
des  croyances  religieuses. 


NOMS  DES  RELIGIONS. 

DISSIDENCES. 

LOCALITÉS 
oîi  ces  religions  sont  professées. 

NOMBRE 

des  fidèles. 

Grecs  orthodoxes. 

Villes  et  villages  entre  Se- 

lefké  et  Missis. 

800 

Jacobites. 

Adana. 

70 

Arméniens        dissi- 

Villes du  pachalik,  Zéithoun 

11,600 

Religion  chrétienne,  i 

dents. 
Catholiques  grecs. 

et  Hadchin. 
Tarsous  et  Adana. 

25 

Id.      arméniens. 

Adana. 

400 

Maronites. 

Les  villes  du  pachalik. 

120 

Latins. 

Id. 

100 

Protestants. 

Tarsous. 

3 

Religion  musulmane. 

)i 

Tout  le  pachalik. 

120,500 

Rel.  des  Noussariés. 

» 

Littoral  depuis  Mersine  jus- 

qu'à Alexandrette. 

13,500 

Djiganes. 

Environs  de  Tarsous.          ( 

Religions  diverses. 

Juifs. 

Druzes,Métualis,Yez- 

Tarsous.                             1 

(        500 

diés  et  Ismaéliens. 

Population  flottante.            \ 

Total  :                147,618 
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Il  serait  superflu  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  sur 
chacune  de  ces  religions  en  particulier,  car  toutes  ont  été 
l'objet  de  travaux  étendus  dont  on  trouvera  les  développe- 
ments dans  des  ouvrages  spéciaux.  Une  seule,  la  religion 
des  Noussariés,  offre  un  intérêt  particulier,  parce  que  jus- 
qu'à présent  les  voyageurs  n'ont  pu  se  procurer  que  des 
détails  incomplets  ou  erronés  sur  cette  croyance  religieuse 
dont  les  adeptes  sont  répandus  en  assez  grand  nombre,  non- 
seulement  sur  tout  le  littoral  septentrional  de  la  Syrie,  mais 
encore  dans  les  principales  villes  de  la  Cilicie. 

Les  Noussariés ,  que  l'on  croit  généralement  descendus 
des  Perses,  occupent  les'nnont^gnes  d'El-Kelbié,  en  Syrie, 
et  tout  le  littoral  du  pachalik  d'Adana,  depuis  Alexandrette 
jusqu'à  Mersine.  A  Adana,  comme  à  A.ntioche,  ils  sont  en 
grand  nombre;  plusieurs  d'entre  eux  feignent  de  professer 
l'islamisme  pour  acquérir  de  l'influence. En  effet,  quelques- 
uns  sont  parvenus  par  ce  moyen  à  occuper  de  hauts  emplois 
dans  le  pachalik. 

Leur  religion  est  un  mélange  confus  d'idolâtrie,  de  ju- 
daïsme, de  christianisme  et  d'islamisme;  ils  croient  à  la  na- 
ture prophétique  de  Jésus-Christ,  et  citent,  dans  leurs  con- 
versations habituelles  avec  les  chrétiens  ,  les  noms  des 
apôtres,  ainsi  que  plusieurs  passages  des  Psaumes  de  David 
et  de  l'Évangile.  Ils  révèrent,  à  l'instar  des  Musulmans,  le 
nom  de  Marie,  et  observent  la  fête  de  Noël  et  celle  du  jour 
de  l'an,  selon  le  calendrier  Julien.  Quant  à  l'islamisme,  ils 
en  ont  adopté  les  appellations,  à  l'exception  des  noms 
d'Omar  et  d'Aboubekre  qu'ils  abhorrent.  Ils  croient  à  l'es- 
prit sacré  du  Roran,  qu'ils  prétendent  avoir  été  révélé  à  un 
Mahomet,  prophète  de  leur  secte,  et  non  pas  au  Mahomet 
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des  Arabes,  qu'ils  accusent  d'imposture  et  auquel  ils  don- 
nent la  burlesque  épithète  de  teigneux  (el-aftrah). 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  véritables  principes  religieux, 
voici  ce  que  l'on  est  parvenu  à  découvrir  :  ils  sont  divisés 
en  quatre  rites  :  Chamsi,  Camari,  Relleizi  et  Chemaïli.  Les 
Chamsi  adorent  le  soleil;  les  Camari  adorent  la  lune  et  don- 
nent à  chacun  de  ces  astres  le  nom  de  Suprême  du  Firma- 
ment (JU-el-Old)  ou  de  Prince  des  Abeilles  {Emir-el-N ahl), 
c'est-à-dire  des  étoiles  qui  tournent  autour  de  ces  deux  as- 
tres, comme  un  essaim  d'abeilles  tourne  autour  d'une  ruche. 
L'Empyrée  est  leur  paradis,  et  chaque  étoile  est  pour  eux 
l'âme  d'un  élu.  Ils  croient  encore  à  la  métempsycose. 

La  religion  des  Noussari£s  est  toute  mystique  ;  l'homme 
seul  y  est  initié;  l'enfant  ne  l'est  qu'à  l'âge  de  puberté,  et 
après  avoir  été  préparé  par  les  scheiks  à  savoir  garder  les 
mystères  qui  lui  sont  révélés.  La  cérémonie  de  l'initiation 
{teznir)  se  fait  en  présence  de  deux  parrains.  Le  secret,  qui 
forme  la  base  de  leur  religion  et  qui  n'est  écrit  dans  aucun 
de  leurs  livres,  est  révélé  oralement  aux  adeptes,  et  se  nomme 
le  mystère  des  deux  (serr  el-teintin) .  Quant  aux  Chemaïli 
et  aux  Kelleizi,  on  ne  connaît  encore  aucun  des  points  de 
différence  ou  d'identité  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux 
rites  et  ceux  des  Chamsi  et  des  Camari. 

Les  Noussariés  ont,  en  s'abordant,  des  signes  de  conven- 
tion qui  leur  servent  à  se  reconnaître. 

Les  femmes  sont  exclues  de  toute  pratique  religieuse,  et 
n'ont  aucune  idée  du  culte  professé. 

En  fait  de  culte  extérieur,  ils  ont  des  prières  qu'ils  réci- 
tent trois  fois  par  jour  en  plein  air;  la  plus  importante  se 
fait  au  lever  du  soleil.  Ils  se  tournent  vers  l'Orient  comme 
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les  Musulmans,  auxquels  ils  ont  emprunté  les  ablutions  et 
la  circoncision. 

Aux  jours  de  fêtes  principales,  les  Noussariés  s'assem- 
blent, et  les  scheiks  bénissent  du  vin  qu'ils  distribuent  aux 
assistants.  Ces  assemblées  se  nomment  les  fêtes  de  la  messe 
{Aïd-Koddâl). 

On  croit  à  tort  que  des  réunions  nocturnes  d'hommes  et 
de  femmes  se  font  chez  les  Noussariés;  cette  cérémonie  n'a 
lieu  que  chez  les  Ismaéliens.  Quant  à  leurs  mœurs,  les  Nous- 
sariés sont,  par  principe,  religieux  et  hospitaliers. 

Chez  les  Noussariés,  la  science  religieuse  consiste  à  savoir 
lire  et  écrire.  Celui  qui  réunit  ces  deux  conditions  peut  de- 
venir scheik,  et  cette  profession  est  généralement  héréditaire 
dans  la  famille.  La  polygamie  et  le  divorce  sont  permis. 

Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  les  Noussariés  ont  com- 
mencé à  émigrer  dans  le  pachalik  d'Adana,  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  qu'on  leur  faisait  subir  en  Syrie  à  cause 
de  leurs  croyances;  aussi  le  district  de  Lattaquié  se  dépeu- 
ple-t-il  journellement  au  détriment  du  trésor  et  du  bien- 
être  de  la  population. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  cette  religion,  d'après  un 
manuscrit  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  muphti  de 
Tarsous  : 

L'auteur  de  la  religion  des  Noussariés  est  un  certain 
Abou-Hamden  el-Rhoussaïbi  qui  vivait  au  uf  siècle  de 
l'hégire  ,  circonstance  d'après  laquelle  la  religion  des  Nous- 
sariés et  celle  des  Druzes  seraient  contemporaines.  Les  dog- 
mes de  la  religion  des  Noussariés  sont  :  la  divinité  d'Ali,  gen- 
dre de  Mahomet,  fils  d'Ibn-Abou-Thaleb,  qui  a  été  incarné 
sept  fois;  une  trinité  qui  s'est  renouvelée  pendant  sept  épo- 
ques différentes  et  sous  divers  noms;  cette  trinité  s'appelle  : 
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Mohana,  le  sens;  Sun,  le  nom;  Bâb,  la  porte.  Ils  désignent 
cette  trinité  par  les  lettres  arabes  ç>,  .>,  ^j»,  qui  sont  les  ini- 
tiales des  noms  de  Ali,  Mahomet  et  Selman  el-Farsi.  Ils  di- 
sent que  Mahomet  et  le  Christ  sont  la  même  personne  qui 
s'est  manifestée  à  deux  époques  distinctes. Ils  ont  différentes 
messes  qu'ils  récitent  plusieurs  fois  par  jour 4  et  qui  for- 
ment l'ensemble  des  prières  de  la  religion  des  Noussariés. 
Tels  sont,  en  résumé,  l'origine  et  les  dogmes  de  cette  bi- 
zarre religion  qui,  avec  celle  des  Druzes  et  des  Ismaéliens, 
est  professée  non-seulement  dans  la  Raramanie  orientale, 
mais  encore  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Syrie. 


IV. 


Commerce  et  industrie. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  Cilicie  était  fréquentée 
par  des  navigateurs  phéniciens  qui  venaient  chercher,  dans 
les  entrepots  du  littoral,  outre  les  produits  de  la  Colchide 
et  du  pays  d'Aram,  les  bois  de  construction  qui  abon- 
daient dans  le  Taurus,  le  coquillage  qui  donne  la  pourpre, 
le  fer,  l'argent ,  le  plomb  ,  le  cuivre  et  le  blé  que  pro- 
duisait son  territoire. 

La  ville  de  Tarse,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
Tharsis  de  la  Bible,  était ,  dans  l'antiquité ,  l'entrepôt 
général  des  productions  des  contrées  ciliciennes,  d'une 
partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Arménie.  On  tirait  encore 
de  la  Cilicie  le  safran2,  le  pardalium  et  les  aromates  que 

'Cf.  ces  prières  dans  la  Revue  d'Orient,  1856. 

2Strabon,  Gèogr.,  XIV,  5.  —  Pomponius  Mêla,  De  situorbis,  ch.  XIII.' 
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fournissait  son  sol  '  et  que  les  commerçants  de  Tarse  expor- 
taient sur  tous  les  points  du  littoral  delà  Méditerranée. 

Tarse  était,  dans  les  temps  anciens,  une  ville  d'une  telle 
importance,  que  parfois  la  province  de  Cilicie  était  désignée 
sous  le  nom  de  sa  métropole2. 

Au  moyen  âge,  le  commerce  de  la  Cilicie  était  encore  très- 
prospère.  Longtemps  avant  les  expéditions  guerrières  et  re- 
ligieuses des  Occidentaux  en  Orient,  de  nombreux  pèlerins 
avaient  parcouru  l'Asie  Mineure,  et  racontaient,  à  leur  re- 
tour en  Europe,  les  merveilles  qu'ils  y  avaient  vues.  Leurs 
récits,  souvent  exagérés,  excitèrent  d'aventureux  commer- 
çants qui,  partis  d'Italie  et  d'Espagne,  allèrent  échanger  les 
produits  de  l'industrie  occidentale  contre  les  richesses 
dont  les  voyageurs  leur  avaient  révélé  l'existence.  De  là  ce 
commerce  d'importation  et  d'exportation  qui  se  continua, 
en  s'accroissant,  pendant  toute  la  période  des  croisades. 

Ce  furent  des  marchands  génois  qui,  les  premiers,  tentè- 
rent la  fortune  en  Cilicie,  ainsi  que  le  constatent  plusieurs 
documents  sur  le  commerce  des  Arméniens  et  des  Génois  : 
ce  sont  des  traités  passés  entre  les  rois  de  la  dynastie  de 
Roupène  et  les  ambassadeurs  de  la  république  de  Gênes, 
traités  qui  nous  sont  parvenus  et  dans  lesquels  sont  stipulés 
les  tarifs  de  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises3. 
Plusieurs  de  ces  actes  nous  donnent  le  détail  des  principaux 
objets  sur  lesquels  roulaient,  au  moyen  âge,  le  commerce 
et  l'industrie  des  populations  de  la  Cilicie. 

Le  commerce  avec  l'Orient  prit  un  grand  développement 


*  Athénée,  liv.  XV,  ch.  xi. 

2  Josèphe,  Antiq.  judaïq.,  I,  7. 

3  Archives  de  Turin  etde  l'Université,  à  Gènes. 
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pendant  la  période  des  croisades,  et  bientôt,  outre  les  Gé- 
nois et  les  Chypriotes',  on  vit  les  princes  croisés,  les  Véni- 
tiens2, les  Siciliens3,  et  même  les  Musulmans4,  passer 
avec  les  rois  d'Arménie  des  traités  de  commerce  et  d'amitié. 
La  teneur  de  ces  traités  paraît  démontrer  que  les  Européens 
avaient  le  monopole  du  commerce ,  tandis  que,  pour  les  in- 
digènes, il  était  limité  à  certains  articles. 

En  même  temps  que  les  Génois  et  les  Vénitiens  tiraient 
de  la  Cilicie  des  esclaves,  du  fer,  du  bois,  des  chevaux,  des 
mulets,  des  ânes  et  des  bœufs,  ils  y  introduisaient  les  pro- 
duits naturels  et  industriels  de  l'Occident,  tels  que  vins, 
huile,  blé,  soie,  draps,  toiles,  indigo, drogues,  épices,  savon, 
sucre,  armes,  gonelles  ou  robes  de  soie  avec  ramages  et 
blasons  s. 

L'Arménie  commerçait  aussi  avec  les  infidèles.  Nous  sa- 
vons que  les  marchands  de  la  Cilicie  trafiquaient  avec  ceux 
d'Alexandrie  d'Egypte,  et  tiraient  de  cette  ville  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  sauf  toutefois  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre.  De  leur  côté,  les  Égyptiens  pouvaient  acheter  à 
Tarse  des  esclaves,  des  chevaux,  des  mulets,  etc.,  etc.6. 

Au  moyen  âge,  le  principal  port  de  commerce  de  la  Ci- 
licie était  Lajazzo  (Aïas),  ville  située  à  l'est  de  Tarse,  sur 
la  grande  voie  de  communication  qui  reliait  la  Perse  et 

*  Soruto,  Secret,  fid.  crucis,  liv.  II,  part.  IV,  ch.  xxvt,  p.  89.  —  Not.  et  extr. 
des  mss.  Cf.  atlas  Catal.  de  4375.  —  Leake,  Essay  ofmap. 

2  Raynaldi,  Paoli  et  les  Not.  et  extr.  des  mss.,  t.  XI.  —  Arch.  de  Venise, 
Patti  et  Commém. 

3  Pazmaveb,  journal  arm.,  1847,  p.  92. 

*  Quatremère,  Hist.  des  Mamelouks,  t.  II,  app.,  part.  I,  pièces  diplom. 

s  Pegolotti,  Pratica  délia  mercatura.  Cf.  Pagnini,  délia  décima,  t.  III,  ch.  xr, 
p.  44. 

6  Traité  de  Kelaoun  avec  le  roi  Léon  III,  dans  YHisl.  des  Mamelouks  de  Ma- 
krisy,  trad.  par  Quatremère,  t.  II,  part.  i.  pièces  dipl.,  p.  466,  204. 


PROLÉGOMÈNES.  33 

l'Inde  à  l'Asie  Mineure.  Ainsi,  dans  l'antiquité,  le  commerce 
se  concentrait  à  Tarse  ;  au  moyen  âge,  c'est  Lajazzo  qui  en 
avait  le  monopole. 

Le  commerce  actuel  de  la  Cilicie,  tant  pour  l'importation 
que  pour  l'exportation  des  produits  de  l'industrie  euro- 
péenne et  des  denrées  coloniales,  s'effectue  dans  les  villes 
du  pachalik  d'Adana,  aux  frontières  de  la  Karamanie  et  à 
Césarée. 

Les  négociants  établis  à  Tarsous,  la  plupart  indigènes, 
correspondent  peu  avec  l'Europe.  Les  manufactures  et  les 
denrées  coloniales  leur  viennent  de  Beyrouth  en  Syrie,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  visité  cette  échelle  que  les  navires 
français,  chargés  à  Marseille,  apportent  sur  la  rade  de  Mer- 
sine  ce  qui  leur  reste  de  marchandises. 

Les  achats  de  coton,  laine,  cire,  sésame,  se  font  principa- 
lement pour  le  compte  de  maisons  d'Alep,  de  Beyrouth  et 
de  Chypre,  rarement  de  celles  de  Marseille ,  de  Constanti- 
nople  et  de  Smyrne. 

Les  négociants  de  Tarsous  ayant  peu  de  capitaux,  ne  font 
que  des  affaires  assez  restreintes.  Des  bombardes,  venant 
des  ports  de  la  Syrie,  ne  leur  apportent  généralement  que 
de  petites  cargaisons,  ce  qui  cause  cette  grande  variété  dans 
les  prix  de  vente  sur  la  place  de  Tarsous,  notamment  en 
hiver. 

Les  principaux  objets  de  consommation  de  Tarsous  et 
d'Adana  sont  :  le  riz  qui  leur  vient  d'Egypte,  le  café  et  le 
savon  provenant  de  Jaffa  et  de  Tripoli. 

Les  ventes  se  font  ordinairement  à  terme  de  deux  ou  trois 
mois;  les  engagements  pris  sont  remplis  avec  assez  d'exac- 
titude. On  ne  fait  d'affaires  au  comptant  que  lorsque  les 
marchandises  sont  rares  et  recherchées. 

a 
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Les  capitalistes  font  aux  agriculteurs  des  avances  d'ar- 
gent à  25  o/o  d'intérêt,  taux  exorbitant,  mais  calculé 
sur  les  chances  de  perte  ou  de  mauvaise  récolte.  Un  accrois- 
sement de  3  et  4  o/o  d'intérêt  est  stipulé  dans  le  cas  où 
les  denrées  seraient  vendues  à  cinq  ou  six  mois  de  terme. Ce 
mode  d'opération  offre  peu  de  sécurité,  ce  qui  peut  à  la  ri- 
gueur expliquer  cette  gradation  d'intérêts. 

Les  mois  les  plus  favorables  pour  les  transactions  com- 
merciales sont  :  janvier  et  février  pour  les  marchands  en 
gros,  avril  et  mai  pour  les  détaillants.  Les  affaires  commen- 
cent généralement  en  septembre  et  cessent  en  mai. 

En  septembre,  les  Raramaniens,  les  Turkomans,  les  Iou- 
rouks  descendent  de  leurs  montagnes  dans  les  plaines  de 
Tarsous  et  d'Adana,  où  ils  plantent  leurs  tentes,  et  après 
avoir  confié  la  garde  de  leurs  troupeaux  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  enfants,  ils  se  font  chameliers. 

Vers  le  mois  de  mai,  ils  tondent  leurs  moutons,  en  ven- 
dent la  laine,  achètent  les  objets  qui  leur  sont  nécessaires, 
puis  ils  rejoignent  leurs  femmes,  reprennent  leurs  bagages 
et  retournent  à  leurs  montagnes,  afin  d'échapper  aux  cha- 
leurs de  Tarsous  qui  sont  intolérables  et  accompagnées  de 
dangereuses  fièvres. 

A  la  fin  de  septembre,  les  ouvriers  occupés  à  égrener  le 
coton,  cessent  ce  travail  pour  faire  les  moissons  et  bêcher 
la  terre  autour  des  plants  de  cotonniers.  Les  Césariotes  et 
autres  marchands  de  l'intérieur  de  la  Cilicie  et  de  la  Cap- 
padoce,qui  font  le  commerce  du  coton,  ne  trouvant  plus  à  en 
acheter  dans  le  pachalik,  se  retirent  dans  leur  pays  jusqu'à 
une  nouvelle  récolte,  emportant  les  objets  qui  peuvent  y 
être  vendus  avec  avantage. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  le  pachalik  d'Adana  avait 
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d'activés  relations  avecCésarée  de  Cappadoce  (Kaïsariè).  Le 
coton,  qui  en  fait  le  principal  objet,  est  expédié  deux  fois 
par  mois  sur  la  Cappadoce,  par  des  caravanes. 

Les  manufactures  et  les  denrées  coloniales  s'exportent 
peu  hors  du  pachalik,  les  marchands  ne  les  recevant  de 
Chypre  et  de  Beyrouth  qu'en  petites  quantités  et  par  divers 
intermédiaires. 

Une  maison  de  commerce  bien  accréditée,  qui  se  fixerait 
à  Tarsous  ou  à  Mersine,  pourrait,  en  recevant  directement 
ses  marchandises,  les  vendre  aux  prix  de  Beyrouth,  Chypre 
et  Smyrne  ;  Tarsous  deviendrait  alors  le  marché  d'approvi- 
sionnement de  l'intérieur,  et  des  bénéfices  considérables  s'y 
réaliseraient. 

Les  principaux  produits  industriels  du  pachalik  d'Adana 
consistent  en  abus  et  en  machlaks  en  poil  de  chèvre  ou  de 
chameau,  qui  sont  des  espèces  de  manteaux  d'un  usage 
général  chez  tous  les  habitants  des  campagnes  et  du 
Taurus.  La  fabrication  des  tapis,  qui  suffit  à  peine  à  la 
consommation  du  pachalik,  la  confection  des  toiles,  des  lai- 
nages et  des  feutres  des  tentes,  tiennent  aussi  une  large 
place  dans  le  travail  industriel  de  la  province.  Enfin  la  fa- 
brication d'ustensiles  en  bois  constitue  une  autre  branche 
d'industrie,  très-développée  chez  les  Turkomans  sédentai- 
res du  district  de  Tarsous. 

Il  existe  dans  les  villes  de  la  province  d'Adana  quarante 
fabriques  d'huile  de  sésame,  cinquante  de  tissus  de  coton, 
vingt-deux  d'imprimeries  de  toiles,  quarante  teintureries, 
deux  corroieries  et  dix  fabriques  de  feutres.  Ces  établisse- 
ments forment  une  espèce  d'association  dirigée  par  un  pré- 
sident ou  nazir,  dont  l'action  est  indépendante  de  l'autorité 
civile.  Il  juge  les  différends  qui  surviennent  entre  ses  admi- 
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nistrés,  les  condamne  à  l'emprisonnement  et  ferme  leurs 
fabriques  pour  un  temps  déterminé,  lorsque  quelque  délit 
y  est  commis.  Le  pouvoir  administratif  du  nazir  s'étend  sur 
tous  les  autres  corps  de  métiers,  sans  exception. 

En  1837,  la  province  d'Adana  a  vu  se  former  une  branche 
de  commerce  qui  a  pris  d'assez  grands  développements 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années  ;  elle  consiste  dans  la 
pèche  et  dans  l'exportation  des  sangsues.  Cette  pêche,  libre 
de  tous  droits  à  son  début,  fut  affermée  en  1 842  par  la  Porte, 
à  la  maison  française  des  frères  Artus  de  Marseille. 

Les  endroits  du  pachalik  où  se  pèchent  les  sangsues  sont 
ïarsous  et  Adana  ,  et  dans  celui  de  Marach ,  Azophi  et 
Alasson. 

Le  commerce  du  pachalik  de  Marach  donne  lieu  à  de  con- 
tinuelles relations  avec  celui  de  la  province  d'Adana. 

La  principale  industrie  des  habitants  de  Marach  consiste 
en  harnais,  selles,  brides,  gibernes,  cartouchières  en  cuir  bro- 
dées d'or,  que  les  commerçants  exportent  en  Asie  Mineure, 
à  Constantinople,  en  Syrie  et  en  Egypte.  Les  habitants  des 
campagnes  se  livrent  plus  particulièrement  à  l'agriculture  ; 
et  on  estime  que  le  pachalik  de  Marach  produit  i5a20,ooo 
kilés  de  graine  jaune,  1 5o  à  200,000  kilés  de  laine,  3  à  4>ooo 
k.  de  cire,  et  i5o  à  200,000  k.  de  riz.  Le  produit  de  l'orge 
et  du  blé  dépasse  de  beaucoup  la  consommation  du  district. 

Il  n'y  a  à  Marach  que  quelques  marchands  alépins  qui  se 
livrent  au  commerce  des  manufactures  de  leur  pays;  ils 
font  les  retours  en  espèces,  les  distances  qu'ils  ont  à  par- 
courir ne  leur  permettant  pas  de  les  faire  en  marchandises. 
La  plus  grande  partie  des  productions  de  ce  pays  s'expor- 
tait dans  l'intérieur,  où  on  les  échangeait  contre  des  denrées 
coloniales  et  différents  objets  ;  mais  depuis  que  In  province 
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deMarach  fait  partie  du  pachalik  d'Adana,  les  habitants  en 
ont  fréquenté  les  marchés  et  y  ont  apporté  leurs  produits. 
Depuis  quelques  années ,  la  population  des  provinces 
d'Adana  et  de  Marach  fait  usage  de  verres  à  boire,  de  faïen- 
ces, de  chaises  et  de  chaussures  européennes  qui  ont  néces- 
sité une  importation  assez  considérable  de  cuirs  des  fabri- 
ques de  l'Europe.  On  évalue  à  4o°  environ  le  nombre  des 
balles  de  cuir  arrivées  dans  le  pays  pendant  les  années  i85o 
et  i85i. 


V. 


Agriculture. 

Le  pachalik  d'Adana  pourrait  trouver  dans  l'agriculture 
d'abondantes  ressources,  si  le  mode  de  culture  en  usage 
était  en  rapport  avec  la  fertilité  de  son  sol ,  et  si  ses  parties 
cultivables  étaient  défrichées  et  mises  en  valeur;  toutefois 
malgré  l'indolence  caractéristique  des  populations  du  pa- 
chalik, notamment  des  Ottomans  qui  en  forment  l'élément 
principal,  l'insouciance  et  l'incapacité  des  autorités  turques 
et  les  droits  énormes  qui  pèsent  sur  la  production,  de  ma- 
nière à  la  rendre  parfois  plus  onéreuse  que  profitable,  les 
denrées  qu'on  y  recueille  sont  variées  et  assez  considéra- 
bles; à  ce  point  de  vue,  c'est  une  des  contrées  de  l'Asie 
Mineure  les  plus  favorisées. 

L'immense  et  féconde  plaine  qui  s'étend  de  Lamas  au 
mont  Amanus,  et  du  Tau  ru  s  à  la  mer,  est  traversée  par  trois 
grandes  rivières  et  plusieurs  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes  dont  la  chaîne  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  et  ferti- 
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lisent  dans  leur  cours  cette  vaste  étendue  de  territoire  qui, 
exploitée  par  une  population  laborieuse,  intelligente,  suffi- 
samment protégée  et  encouragée,  se  couvrirait  chaque  an- 
née des  plus  riches  moissons.  Les  principaux  produits 
agricoles,  dont  une  partie  est  exportée,  sont  :  le  coton,  le 
blé,  l'orge,  le  sésame,  le  tabac  et  la  cire. 

Le  pachalik  produit  aussi  des  lentisques,  du  miel,  des 
olives,  des  légumes,  du  beurre  et  du  fromage  qui  servent  à 
la  consommation,  et  dont  l'excédant  est  exporté. 

En  réunissant  par  espèces  les  quantités  produites  pen- 
dant une  période  de  cinq  années,  on  trouve  les  résultats  ci- 
après  en  chiffres  ronds  : 


Blé, 

900,000  kilés. 

Orge, 

200,000    id. 

Coton, 

100,000  quintaux. 

Laine, 

2,000      id. 

Tabac, 

2,000      id. 

Sésame, 

110,000  kilés. 

Cire, 

30,000  oques. 

Voici  maintenant  les  prix  moyens  de  ces  diverses  pro- 
ductions durant  la  même  période  : 

Blé,         à    70  piastr.  lekilé,     63,000,000  piastr.  =  15,750, OOOfr. 
Orge,      à     30      »  »  6,000,000       »       =    1,500,000 

Coton,     à  600      »     le  quintal,  60,000,000      »       =  15,000,000 
Laine,    à  700      »  »  1,4*00,000      »       =       350,000 

Tabac,     à  400      »  »  800,000      »       =       200,000 

Sésame,  à    50      »     lekilé,        1,500,000      »       =    1,375,000 

Lorsque  les  récoltes  manquent,  les  habitants  du  pachalik 
tirent  de  l'étranger  les  céréales  nécessaires  à  leur  consom- 
mation ;  dans  ce  cas,  la  rareté  et  l'élévation  des]  prix  des 
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denrées  alimentaires  font  peser  la  gêne  et  la  misère  sur  les 
pauvres  du  pachalik  qui,  assez  généralement,  se  bornent  à 
demander  à  la  terre  leur  nourriture  de  l'année,  sans  prévoir 
qu'elle  puisse  leur  faire  défaut.  Lorsqu'au  contraire,  les 
moissons  de  ce  sol  privilégié  sont  abondantes  et  dépassent 
les  prévisions,  des  quantités  de  grains  assez  considérables 
sont  exportées  en  Syrie,  à  Constantinople,  en  France,  en 
Italie  et  dans  l'Archipel. 

Avant  d'arriver  aux  principales  productions  du  territoire 
de  Tarsous,  j'indiquerai  les  moyens  employés  pour  rendre 
la  culture  fructueuse. 

Les  engrais  ne  sont  pas  utilisés  dans  la  grande  culture;  la 
cause  en  est  dans  l'indolence  proverbiale  des  Ottomans  dont 
les  besoins  sont  restreints,  et  qui  préfèrent  leur  quiétude 
habituelle  à  l'aisance  qui  serait  le  fruit  de  travaux  pénibles, 
comptant  d'ailleurs  sur  la  Providence  pour  pourvoir  à  leur 
existence. 

Pour  amender  leurs  terres  laissées  en  jachères,  les  cultiva- 
teurs y  font  paître  des  bestiaux.  En  automne,  lorsque  le 
soleil  a  desséché  les  hautes  herbes  qui  y  croissent,  ils  y 
mettent  le  feu:  de  cette  incinération  résulte  le  seul  fumage 
usité.  Les  engrais  ordinaires  sont  employés  seulement  par 
les  jardiniers  des  villes. 

Les  irrigations  se  font,  sans  beaucoup  de  frais,  par  des 
canaux  qui  amènent  les  eaux  des  sources  ou  ruisseaux  dans 
les  terres  en  culture.  Les  jardins  d'Adana,  situés  sur  les 
bords  du  Seïhoun  (Sarus),  et  ceux  de  Selefké,  sur  le  Gok- 
sou  (Calycadnus) ,  sont  arrosés  au  moyen  d'une  machine 
hydraulique  qui  fait  monter  l'eau  au-dessus  du  niveau 
du  sol ,   d'où  elle  l'épanché  dans  des  conduits  en  bois. 
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Les  jardins  des  bords  de  l'Oronte ,    notamment  ceux  de 
Hama,  sont  arrosés  par  les  mêmes  procédés. 

On  sème  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre, 
époque  à  laquelle  les  pluies  ont  suffisamment  détrempé  le 
sol.  Les  récoltes  se  font  en  juin  ;  alors  viennent  en  assez 
grand  nombre  des  étrangers  au  pachalik,  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  de  la  moisson  ;  ils  reçoivent  8  piastres 
par  jour  (i  fr.  60  cent,  environ),  outre  la  nourriture,  salaire 
considérable  pour  ces  contrées. 

Le  battage  des  blés  se  fait,  comme  dans  divers  pays  mé- 
ridionaux de  l'Europe,  par  des  chevaux  traînant  de  fortes 
planches  garnies  de  pierres  aiguës  dans  leur  partie  infé- 
rieure et  qui,  dans  les  cercles  que  leur  fait  décrire  l'homme 
assis  sur  ces  planches,  broient  la  paille  et  vident  l'épi.  Le 
battage  a  lieu  pendant  les  plus  fortes  chaleurs,  afin  que  les 
pailles  se  divisent  facilement.  On  obtient  ensuite  le  grain  par 
la  méthode  usitée  en  Occident. 

On  consomme  dans  le  pachalik  deux  sortes  de  blés,  le 
rouge  et  le  blanc.  Ce  dernier,  qui  vient  de  l'intérieur  de 
l'Anatolie,  est  plus  estimé  que  le  blé  rouge,  et  se  paie  20 
piastres  de  plus  parkilé.  Les  blés  du  pays  sont  petits,  mais 
excellents.  Pour  les  conserver,  il  est  nécessaire  de  les  en- 
fermer dans  des  silos  pendant  deux  mois  de  l'été,  après  quoi 
on  peut  sans  crainte  les  transporter  au  loin.  Il  s'en  exporte 
pour  la  Syrie  plus  de  20,000  kilés  par  an.  Le  blé  ne  lais- 
serait rien  à  désirer  pour  la  pureté,  si  parfois  on  n'y  trou- 
vait mêlée  une  mauvaise  graine  qui  enivre  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  séparer  du  bon  grain.  Cette  graine,  connue  des  ha- 
bitants du  pays  sous  le  nom  âeziuan,  se  produit  par  suite 
de  la  surabondance  des  pluies. 

L'orge  étant  de  peu  de  valeur  en  temps  ordinaire,  ne  se 
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recueille  qu'en  petites  quantités  que  l'intempérie  des  saisons 
rend  parfois  insuffisantes  ;  il  arrive  alors  que  les  prix  de 
vente  de  cette  denrée  atteignent  ceux  du  blé.  Le  blé,  l'orge 
et  la  plupart  des  grains  se  vendent  dans  les  marchés  pu- 
blics ;  mais  lorsqu'on  a  de  forts  achats  à  faire,  on  se  rend 
dans  les  villages  où  l'on  traite  avec  les  producteurs. 

La  culture  du  sésame  s'est  multipliée  dans  ces  derniers 
temps.  Après  avoir  préparé  le  terrain  par  des  irrigations  et 
un  double  labour,  on  sème  les  graines  de  façon  qu'une  dis- 
tance d'environ  quinze  centimètres  sépare  les  plants,  puis 
on  nivelle  le  terrain  à  l'aide  d'une  pièce  de  bois  que  traîne 
un  bœuf.  Lorsque  le  sésame  est  en  fleur,  on  l'arrose  mo- 
dérément, afin  que  l'eau  ne  séjournepasau  piedde  la  plante. 
Dans  les  montagnes,  le  sésame  se  sème  plus  tôt  que  dans  les 
plaines  et  ne  s'arrose  pas.  Il  est  moins  abondant  que  celui 
des  environs  de  Tarsous,  mais  d'un  prix  plus  élevé. 

La  tonte  des  laines  commence  en  avril  et  se  termine  en 
mai.  Les  laines  de  l'intérieur  de  la  Karamanie  ,  destinées 
au  commerce,  sont  fines  et  blanches.  On  en  trouve  bien  de 
noires,  mais  il  est  difficile  de  s'en  procurer,  vu  que  les  gens 
du  pays  en  fabriquent  une  espèce  de  drap,  dit  aba,  qui  sert 
à  la  confection  des  vêtements  de  tous  les  Turkomans  de 
l'Asie  Mineure. 

La  cire  se  vend  dans  les  bazars  vers  le  mois  d'août.  Plus 
tard  elle  devient  rare,  ce  qui  occasionne  une  augmentation 
dans  le  prix  qui  varie  de  2  à  3  piastres  par  oque.  La  cire  de 
Konieh  et  de  ses  environs  est  expédiée  sur  Smyrue  ;  elle  est 
plus  blanche  que  celle  de  Tarsous,  qui  doit  être  soumise  à 
une  épuration  qui  cause  une  perte  d'environ  3  pour  0/0. 

Le  coton  se  sème  en  mars  et  se  recueille  en  septembre  et 
octobre.  Le  pachalik  en  produit  des  quantités  assez  consi- 
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dérables  qui  constituent  une  des  principales  ressources  de 
la  contrée  et  la  branche  de  commerce  la  plus  fructueuse 
de  l'Asie  Mineure.  Chaque  année  les  Césariotes  en  expédient 
sur  leur  province  des  quantités  qu'on  évalue  à  25,ooo  balles 
de  cent  oques  chacune. 

L'exportation  du  coton  à  l'étranger  ne  s'effectue  qu'au- 
tant que  les  récoltes  s'élèvent  à  35  ou  4o,ooo  balles,  et  que 
les  prix  de  vente  offrent  des  avantages  qu'on  ne  pourrait 
réaliser  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  cotons  de  Tarsous  et 
d'Adana  se  classent  en  cotons  supérieurs  et  inférieurs  ;  ce 
sont  ces  derniers  qu'on  exporte  communément  en  Europe  ; 
ceux  de  qualité  supérieure,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
mawié,  sont  expédiés  sur  divers  points  de  l'Asie  Mineure. 
Le  prix  dubatman  (2  oques)  de  ce  coton  dépasse  de  2  à  3 
piastres  celui  de  qualité  inférieure.  Enfin  viennent  les  co- 
tons d'une  moindre  valeur  ou  de  3e  qualité  ;  ces  derniers 
sont  mêlés  à  ceux  que  je  viens  de  désigner,  et  expédiés  en 
Europe.  C'est  à  ces  fraudes  commerciales  que  l'on  doit  attri- 
buer le  discrédit  qui  pèse,  dans  nos  marchés,  sur  les  cotons 
de  Tarsous. 

Après  ces  principaux  produits  se  présentent  ceux  de  se- 
cond ordre,  qu'il  est  néanmoins  utile  de  mentionner,  tant 
à  cause  de  l'importance  qu'ils  peuvent  acquérir  dans  l'ave- 
nir, que  pour  tracer  un  tableau  à  peu  près  complet  de 
l'agriculture  des  contrées  voisines  du  Taurus. 

La  culture  du  lin  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  an- 
nées, à  quelques  essais  qui  ont  procuré  des  résultats  de  na- 
ture à  encourager  les  agriculteurs,  qui  trouveraient  dans 
cette  plante  une  nouvelle  source  de  richesses,  s'ils  parve- 
naient à  surmonter  cette  répugnance  innée  qu'ils  éprouvent 
pour  toute  innovation. 
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Les  vignes  sont  nombreuses  dans  la  province  d'Adana, 
mais  cultivées  suivant  une  méthode  si  peu  en  rapport  avec 
la  nature  de  cette  plante  que ,  malgré  la  fertilité  du  sol  et 
la  douceur  du  climat,  elles  ne  produisent  que  de  mauvais 
fruits  qui  n'arrivent  à  maturité  que  difficilement  et  tard.  On 
estime  à  plus  de  100,000  les  ceps  en  rapport  dans  les 
seuls  environs  de  Tarsous.  Laissés  libres  dans  leurs  évolu- 
tions, ces  ceps  projettent  leurs  jets  dans  les  branches  de 
hauts  mûriers  à  l'état  sauvage,  comme  la  vigne  elle-même 
à  laquelle  ils  servent  de  support,  et  qui,  étant  étiolée  par 
cette  force  de  végétation  qui  lui  est  propre,  et  cachée  sous 
un  dôme  d'épaisse  verdure,  n'arrive  à  donner  que  des  rai-? 
sins  imparfaits,  sans  saveur,  à  la  forme  allongée  et  à  la  peau 
épaisse  et  dure,  et  qui  se  corrompent  dès  le  mois  janvier. 

On  trouve  dans  la  même  contrée  une  autre  espèce  de 
vigne,  non  moins  sauvage  que  celle  que  je  viens  de  décrire, 
et  qui  produit  des  raisins  dont  les  grains  sont  très-petits, 
noirs  et  d'un  goût  passable  ;  on  en  fait  un  vin  appelé 
berbou. 

Une  espèce  de  raisiné  qui  se  fait  à  Tarsous  avec  les  vins 
du  pays,  est  très-apprécié  de  la  population  ;  on  le  nomme 
en  turk,  boundourma ,  en  arabe,  malban.  Le  voyageur 
Pierre  Belon  ',  dont  j'ai  déjà  invoqué  le  témoignage,  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Ce  sont  des  saucisses  de  noix  en- 
filées et  trempées  dans  du  vin  cuit  chaud  ;  on  met  de  la 
farine  par-dessus.  » 

Lepachalik  produit  de  grandes  quantités  de  tabacs,  mais 
de  médiocre  qualité  ;  ceux  de  Karadowar  et  des  montagnes 

1  Obs.  sinr/ul.,  liv.  II,  ch.  cix. 
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sont  les  meilleurs  de  la  Raramanie.  Les  tabacs  inférieurs 
sont  expédiés  sur  l'Egypte  en  quantités  assez  considé- 
rables. 

Il  existe  dans  le  pays  de  nombreux  oliviers  devenus  sau- 
vages par  défaut  de  culture  ;  ils  proviennent  des  plantations 
faites  au  moyen  âge  par  les  Génois,  et  sont  en  si  grande 
quantité  dans  les  montagnes  situées  au  nord  de  Sis,  que  le 
nom  de  Zeïthoun  qui,  en  turc,  signifie  olivier,  a  été  donné  à 
cette  région. 

Le  mûrier  est  cultivé  sur  les  déclivités  des  montagnes.   . 

La  soie  que  produit  le  pays  est  évaluée  à  4  ou  5ookilogr. 
Le  fil  des  cocons  est  gros  et  inférieur  à  celui  que  donnent 
les  vers  à  soie  de  Syrie.  Cette  infériorité  est  attribuée  à  la 
mauvaise  qualité  des  feuilles  de  mûrier  du  Taurus. 


VI. 


Administration. 

Le  pachalikse  compose  des  gouvernements  de  Marach  et 
d'Adana.  Le  pacha  gouverneur  a  sous  ses  ordres  un  kaya 
ou  lieutenant,  et  des  kaïmakam  ou  sous-gouverneurs,  qui 
administrent  les  districts  au  nom  du  pacha.  La  province 
d'Adana  se  compose  de  cinq  districts,  celle  de  Marach  de 
de  deux  seulement;  ce  sont,  pour  la  première  :  Tarsous, 
Adana,Melemindji-oglou,  Beylan  et  Payas  ;  pour  la  seconde  : 
Marach  et  El-Bostan.  Les  kaïmakam  sont  amovibles,  moins 
toutefois  celui  de  Payas ,  qui  est  un  bey  turkoman  dont 
la  charge  est  héréditaire.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des 
rnoussalem,  des  scheïks  et  des  agas. 
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Les  medjlis  sont  des  conseils  municipaux  ou  administra- 
tifs qui  siègent  dans  toutes  les  villes  où  réside  un  kaïma- 
kam.  Le  muphti,  ou  interprète  de  la  loi,  en  est  le  prési- 
dent-né. 

Les  fonctions  judiciaires  sont  dévolues  à  des  kadis  qui 
siègent  dans  les  principales  villes.  Un  muphti  réside  là  où 
est  un  kadi. 

En  temps  ordinaire,  les  troupes  du  pachalik  se  compo- 
sent d'un  bataillon  d'infanterie  régulière  formant  un  effectif 
de  600  hommes,  et  d'un  ourdou  de  zaptiés  chargés  de  la 
police,  et  qui  se  compose  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Cet 
ourdou  fait  partie  des  milices  irrégulières  connues  sous  le 
nom  de  bachi-bouzouks ,  et  dont  l'effectif  est  de  mille 
hommes,  dont  3oo  cavaliers,  répartis  dans  tout  le  pachalik. 
Trois  pièces  de  canon  sont  à  demeure  au  palais  du  pacha. 

Les  finances  de  la  province  sont  concentrées  dans  les 
mains  d'un  malmoudir  qui  a  dans  son  administration  les 
douanes,  les  badj  ou  péages,  les  fermes  et  les  amendes.  Il 
est  en  outre  chargé  de  toutes  les  dépenses  publiques. 

Les  revenus  de  la  Porte  perçus  dans  le  pachalik  s'élè- 
vent, année  commune,  à  la  somme  de  io,ooo,poo  de  pias- 
tres, soit  2,5oo,ooo  francs  environ. 

Les  revenus  ne  sont  pas  perçus  uniformément  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire.  Les  impôts  et  les  taxes  varient  d'une 
province  à  l'autre  ;  les  seuls  qui  aient  quelque  fixité  sont  le 
kharadj,  qui  pèse  sur  les  rayas,  et  la  dîme  sur  les  terres.  Le 
pachalik  d'Adana  est  un  de  ceux  où  les  impots  sont  le 
plus  nombreux. 

Voici  le  tableau  des  revenus,  fermes  et  contributions  de 
Tannée  i85a: 


1,200,000  piastr 

.  =  300,000  fr. 

68,000 

=   17,000 

30,000 

=    7,500 

2,000 

=     500 

68,000 

=   17,000 

15,000 

=    3,750 

17,000 

=    4,250 

torts),  12,500 

=    3,125 

3,000 

=     750 

2,000 

=     500 

5,600,000 

=  1,400,000 

ks,    3,000 

=     750 

3,500,000 

=   875,000 

75,000 

=   18,750 

4,000 

=    1,000 

5,000 

=    1,250 
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Ferme  de  la  douane, 

Ferme  du  tabac  à  fumer, 

Ferme  du  tabac  à  priser, 

Droit  de  fabriquer  la  bougie, 

Péage  du  Kulek-bogkaz, 

Sel, 

Droit  sur  les  bestiaux, 

Droit  sur  les  teskérés  (passe- 

Droit  sur  les  esprits, 

Droit  sur  les  chameaux, 

La  dîme, 

Droit  sur  les  tentes  des  Iourouks, 

Le  salian, 

Le  kharadj, 

Le  spentz, 

Le  miri  sur  les  Noussariés, 

Totaux  :        10,604,500  piastr.  =  2,651,125  fr. 

Le  salian  est  perçu  deux  fois  par  an  ;  les  autres  taxes, 
une  fois  seulement.  Le  salian  pèse  sur  toute  la  population, 
quelle  que  soit  la  religion  professée.  Les  hommes  mariés 
seuls  paient  cette  taxe  imposée  d'après  la  fortune  des  ha- 
bitants, qui  à  cet  effet  sont  divisés  en  trois  classes.  La  pre- 
mière paie  6o  piastres  ou  i5fr.;  la  seconde,  3o  p.  ou  7  fr. 
5o  cent.;  la  troisième,  i5  p.  ou  3  fr.  ^5  cent.  L'appréciation 
de  la  fortune  des  habitants  et  leur  classification  sont  faites 
très-arbitrairement. 

Le  kharadj  forme  deux  catégories.  Les  habitants  classés 
dans  la  première, paient  5o  piastres  ou  12  fr.  5o  cent.,  ceux 
de  la  deuxième,  i5  p.  ou  3  fr.  75  cent.  Tout  raya,  dès  qu'il 
a  atteint  l'âge  de  i5  ans,  doit  acquitter  la  taxe.  Les  Musul- 
mans seuls  en  sont  exempts,  aussi  bien  que  de  toute  autre 
taxe  personnelle. 
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Le  spentz  est  de  3  piastres  par  personne.  Cette  contribu- 
tion est  affermée. 

Les  Noussariés,  outre  les  contributions  auxquelles  ils 
sont  soumis,  paient  un  droit  appelé  miri,  qui  est  de  2  ou 
3  piastres. 

Chaque  tribu  turkomane  paie  au  gouvernement  la  dîme 
(uschur),  qui  est  affermée  pour  2,000,000  de  piastres. 

Les  lourouks  qui  descendent  dans  la  plaine  paient  par 
tente,  outre  les  autres  impôts,  un  droit  de  5  piastres  ou 
1  fr.  20  cent. 

Chaque  tribu  dépendant  du  pachalik  a  un  chef  reconnu 
par  le  gouvernement,  et  qui  est  chargé  de  percevoir  l'impôt 
et  de  maintenir  la  justice. 

Tout  habitant  du  pays  qui  possède  des  chameaux  doit 
payer,  par  mois  et  par  tète  de  chameau,  7  paras  ou  3  centi- 
mes. Cet  impôt  est  porté  à  60  paras,  environ  25  cent.,  pour 
tout  étranger  possesseur  de  chameaux. 

Le  gouvernement  perçoit  sur  la  vente  de  chaque  chameau 
un  droit  d'une  piastre,  outre  ce  qui  est  du  au  crieur  pu- 
blic, appelé  délalil.  La  vente  des  bœufs  donne  lieu  à  un 
droit  de  2  p.  1/2.  Ce  droit  est  de  5  paras  lorsqu'il  s'agit  de 
moutons  ou  de  chèvres. 

Il  n'y  a  point  de  taxe  sur  le  bois  à  brûler;  toutefois,  ceux 
qui  en  font  le  commerce  doivent  en  fournir  au  gouverne- 
ment pour  moitié  de  son  prix. 

Parmi  les  revenus  principaux  de  la  province,  nous 
citerons  les  péages  ou  badj,  qui  se  trouvent  sur  toutes  les 
routes  de  communication,  entre  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure. 
Ces  péages  sont  au  nombre  de  six.    En  voici  les  tarifs  : 
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BADJS  DU   KULER-BOGHAZ   (PORTES  DE   CILICIE). 

Pour  un  chrétien , 3  p.  10/^0 

Pour  un  pèlerin 5  p.  1/2 

Pour  une  charge  de  denrées  coloniales 9  p. 

Pour  une  charge  de  produits  du  sol 5  p.  1/2 

Pour  une  charge  de  blé  ou  d'orge 1  p.  25/ftO 

BADJ    DE  MADEN. 

Pour  un  pèlerin.   .  .  . 12  p.  1/2 

Pour  une  charge  de  denrées  coloniales 12  p. 

BADJS    DE    BEYLAN,  DE   PAYAS  ET    DE  MISSIS. 

Pour  chaque  charge  venant  de  Syrie  en  Karamanie. .    23  p.  1/2 

Les  dépenses  annuelles  de  la  province  s'élèvent  à 
i,5oo,ooo  p.  (375,000  fr.),  ce  qui  met  le  revenu  net  de  la 
Porte  à  2,125,000  fr.,  ou  8,5oo,ooo  p. 

Le  pacha  gouverneur  reçoit  un  traitement  annuel  de 
180,000  p.,  soit  45,ooo  fr.  Les  provisions  de  bouche 
lui  sont  fournies  par  les  habitants,  suivant  sa  volonté.  Ce 
privilège  existait  du  reste  à  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine, car  les  proconsuls  se  faisaient  aussi  héberger  par 
les  habitants  dans  leurs  visites  d'inspection,  d'après  les  ar- 
ticles stipulés  par  la  loi  Julia. 

En  1842-3,  le  pachalik  d'Adana  a  fait  les  frais  du  soute- 
mini,  ou  pèlerinage  saint  à  la  Mekke. 

Les  revenus  et  impôts  divers  du  pachalik  ne  sont  jamais 
versés  intégralement  au  trésor;  les  mauvaises  récoltes,  et 
surtout  la  pauvreté  des  habitants  ,  enfin  les  malversa- 
tions commises  par  les  agents  du  fisc  à  tous  les  degrés,  en 
sont  les  causes  principales.  C'est  ainsi  que  le  pachalik 
d'Adana  doit  au  trésor  impérial  plus  de  10,000,000  de 
piastres. 
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Comme  on  le  voit,  l'administration  turque  a  beaucoup 
à  faire  encore  pour  arriver  à  la  perfection  de  notre  sys- 
tème financier.  Cependant,  on  doit  le  reconnaître,  quelques 
améliorations  ont  eu  lieu  dans  le  mode  des  recettes  de  ces 
dernières  années.  Les  droits  de  douane  et  de  quarantaine 
ont  été  régularisés:  c'est  un  premier  pas  vers  un  meilleur 
état  de  choses;  mais  le  gouvernement  ottoman  pourra-t-il 
se  maintenir  dans  cette  voie  de  réformes  semée  de  tant 
d'obstacles? 

Il  n'existe  pas  en  Turquie  d'administration  proprement 
dite;  tout  y  est  livré  à  l'arbitraire  des  gouverneurs  et  de 
leurs  agents,  qui  abusent  de  leur  position,  aussi  bien  au  pré- 
judice du  trésor  impérial  que  des  populations. 

Les  mines,  les  ponts  et  chaussées,  les  eaux  et  forêts  sont 
autant  de  rouages  qui  font  défaut  dans  l'administration  gé- 
nérale de  la  Turquie. 
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RÉSUMÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  CILICIE. 


L'histoire  primitive  des  régions  voisines  du  Taiirns  est 
vague  et  pleine  d'obscurités  qui  ne  permettent  pas  toujours 
d'en  saisir  les  principaux  faits.  Les  auteurs  anciens  ne  nous 
ont  laissé,  à  cet  égard,  que  des  relations  incomplètes,  sou- 
vent contradictoires  ,  mais  qui  cependant  doivent  nous 
servir  de  guide,  car  l'imagination  ne  saurait  suppléer  :a 
l'histoire. 

Les  anciens  ont  divisé  les  Ciliciens  en  deux  classes  dis- 
tinctes :  la  première,  dont  Homère  a  parlé,  et  après  lui 
Strahon,  était  en  Mysie,  dans  le  voisinage  de  la  Troade  ; 
l'autre  s'était  établie  vers  le  mont  Taurus,  sur  les  cotes  de 
la  Méditerranée.  Les  Ciliciens  s'étendaient  dans  l'Asie  Mi- 
neure, jusqu'en  Cappadoce,  et  formaient  une  nation  puis- 
sante. 

Après  avoir  été  assujettie  à  la  domination  des  Assyriens, 
la  Cilicie  passa  sous  le  gouvernement  des  Mèdes,  qui  s'y 
firent  représenter  par  des  satrapes.  Hérodote  '  rapporte 
qu'un  roi  ou  satrape  de  Cilicie ,  fut  médiateur  entre 
Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  et  Alyatte,  roi  de  Lydie.  La  Cilicie 
était  la  quatrième  2  des  cinq  provinces  que  le  grand  roi 
possédait  en  deçà  de  l'Euphrate  ;  elle  payait  un  tribut  an- 
nuel de  cinq  cents  talents  d'argent. 

Lorsque  Cyrus  le  Jeune  marcha  à  la  tête  des  Grecs  contre 

«  Hist.,  I,  74. 

2  Hérodote,  Hist.,  liv.  III. 
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son  frère  Artaxerxès,  Syennesis,  dont  on  connaît  les  mon- 
naies ' ,  était  satrape  de  Cilicie  et  avait  son  palais  à  Tarse.  Il 
fut  contraint ,  dans  cette  circonstance,  de  contribuer  pour 
une  forte  somme  d'argent,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Grecs, 
qui  avaient  éprouvé  quelque  résistance  de  la  part  des 
Tarsiotes,  de  saccager  la  ville  et  le  palais  2. 

Alexandre  marchant  contre  Darius  passa  heureusement 
les  défilés  des  montagnes  sans  avoir  à  combattre,  et  s'em- 
pressa de  marcher  sur  Tarse  3,  où  il  faillit  mourir  de  la 
fièvre,  pour  se  porter  ensuite  sur  Issus  ;  là  il  combattit 
l'armée  persane,  la  mit  en  pleine  déroute  et  entra  en  Syrie. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Cilicie  avec  Tarse,  sa  métro- 
pole, tombèrent  au  pouvoir  d'Antigone,  auquel  succéda 
Démétrius  Poliorcète,  son  fils.  C'est  alors  que  Séleucus  Ni- 
cator,  roi  de  Syrie,  s'empara  de  la  Cilicie  et  de  l'Asie  Mi- 
neure, qui  furent  annexées  à  l'empire  des  Séleucides. 

Antiochus  IVEpiphanes  passa  en  Cilicie  avec  une  armée, 
afin  de  réduire  les  villes  de  Malins  et  de  Tarse4  qui  s'étaient 
révoltées.  Dans  ta  suite,  les  peuples  de  la  Cilicie,  fatigués  des 
guerres  acharnées  que  se  faisaient  les  rois  Séleucides,  appe- 
lèrent à  leur  secours  Dicran,  roi  d'Arménie,  que  les  auteurs 
occidentaux  nomment  Tigrane.  Antiochus  X  Eusèbe  fut 
chassé  par  ce  prince,  et  resta  caché  pendant  plusieurs 
années.  La  Cilicie  était  alors  gouvernée  par  Magadates, 
lieutenant  de  ce  même  Antiochus. 

Quand  Lucullus  vint  attaquer  Tigrane,  celui-ci,  à  l'ap- 


*  DeLuynes,  Numis7n.  des  Satrap.,  p.  \\  et  suiv. 

*  Xénophon,  Expéd.  I. 

s  Arrien,  Hist.  II,  c.  m.  —  Quinte-Curce,  liv.  III,  5,  6. 

*  Machabées,  liv.  II,  ch.  iv,  30. 
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proche  du  général  romain,  s'empressa  de  retirer  ses  troupes 

de  Cilicie,  l'an  66  avant  J.-C. 

Antiochus  XIII,  l'Asiatique,  fils  d'Eusèbe,  rentra  dans  ses 
États,  que  Tigrane  venait  d'abandonner.  Lucullus  ne  l'en 
empêcha  pas  ;  mais  Pompée,  qui  terminait  la  guerre  contre 
Mithridate,  chassa  les  princes  Séleucides  de  la  Cilicie,  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  le  courage  de  défendre  2.  Cette  province 
tomba  au  pouvoir  des  Romains,  64  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Durant  les  troubles  qui  désolèrent  le  royaume  des  Séleu- 
cides sous  les  deux  Antiochus,  Gryphus  et  Cyzirénien,  une 
grande  partie  de  la  Cilicie  qui  en  dépendait  parvint  à  se- 
couer le  joug.  Ce  pays,  qui,  ainsi  que  le  dit  l'histoire,  aurait 
été  gouverné  par  un  prince  du  nom  de  Tarcondimotus,  ne 
formait  pas  à  cette  époque  un  État  particulier.  Ce  prince 
dut  sa  couronne  aux  Romains,  qui,  de  l'avis  de  Pompée, 
voulurent  reconnaître  sa  valeur  militaire  et  le  dévouement 
dont  il  avait  fait  preuve  lors  de  la  défaite  des  pirates  3. 
Tarcondimotus  s'établit  avec  le  titre  de  roi  dans  la  Cilicie 
supérieure  %  et  légua  ses  États  à  Philopator,  auquel  succéda 
Tarcondimotus  II. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Cilicie  existait,  bien  avant  la 
conquête  romaine,  une  autre  famille  princière  qui  gouver- 
nait Olba  et  les  provinces  de  l'isaurie,  au  sud  d'Iconium  ; 
elle  se  composait  de  prêtres-rois  voués  au  culte  de  Jupiter 
et  au  service  du  temple  d'Olba.  Polémon,  avant  d'être  roi 

1  Moyse  de  Ivhorène,  Hist.  d'Arménie,  liv.  II,  ch.  xiv  à  xix. —  Appien,  Syr., 

§  LXX. 

2  Justin,  liv.  XL,  ch.  h.  —  Appien,  Syr.,  §  ix,  lxx,  et  Mithrià.,  §  cvr. 

3  Strabon,  liv.  XIV.,  ch.  v. 
*  PlutirqiiCy  Vie  d'Antoine. 
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de  Pont,  avait  été  l'un  des  toparques  ou  dynastes  d'Olba  ; 
puis,  une  princesse  nommée  Aba  ',  ayant  succédé  à  ce 
prince,  avait  légué  ses  États  au  tyran  Zénophorus  2  ;  enfin 
étaient  venus  des  princes  nommés  Teucer  et  Ajax  qui  pré- 
tendaient descendre  des  Eacides.  L'histoire  ne  dit  rien  des 
princes  que  je  viens  de  nommer,  comme  ayant  été  investis 
de  la  dignité  de  toparques  d'Olba  ;  ce  sont  les  médailles 
seules  qui,  révélant  leurs  noms,  nous  font  connaître  qu'ils 
étaient  grands-prêtres  et  toparques  des  Cennates  et  des  La- 
lassides3. 

Outre  le  royaume  de  Tarcondimotus  et  la  principauté 
d'Olba,  il  y  eut  encore  en  Cilicie  un  prince  Commagénien, 
d'origine  Séleucide,  nommé  Antiochus  IV,  qui  possédait  les 
cantons  montagneux  du  territoire  de  Celenderis.  L'histoire 
et  les  médailles  *  nous  font  connaître  le  nom  de  ce  dynaste, 
qui  perdit  ses  États  lors  de  la  conquête  romaine.  En  l'an  21 
de  l'ère  chrétienne,  Caïus  Caligula  rendit  à  Antiochus  IV  les 
États  qu'il  tenait  par  droit  de  succession  ;  mais  Vespasien  le 
détrôna  de  nouveau  et  le  fit  conduire  à  Rome 5,  où  il  mourut 
dans  une  condition  obscure.  Depuis  cet  événement,  la 
Commagène  et  la  partie  de  la  Cilicie  qui  en  dépendait 
cessèrent  d'être  gouvernées  par  des  souverains. 

La  Cilicie,  devenue  province  romaine  par  suite  des  vic- 
toires de  Pompée,  formait  un  département  de  grande 
étendue  qui  comprenait,  outre  cette  province,  la  Pisidie, 
la  Lycaonie,  l'Isaurie  et  une  partie  de  la  Phrygie.  La  répu- 

1  Strabon,  Iiv.  XIV,  cl),  v. 

2  Id.,  ibid. 

5  Mionnet,  Mêd.  gr.  Cf.  Cilicie.  Olba. 

*  Visconti.  Icon.  gr.,  ch.  XIV,  part,  ir,  p.  11 . 

•s  Josèphe,  Bell.  Jud.,  Iiv.  VII,  ch.  vu. 
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blique  y  envoyait  des  gouverneurs  avec  le  titre  de  pro- 
consuls. Àppius  Pulcher,  dont  le  nom  et  les  crimes  sont 
inscrits  au  pilori  de  l'histoire  ',  fut  l'un  de  ces  proconsuls. 
En  l'an  703  de  Rome,  Cicéron  lui  succéda  au  même  titre. 
Sous  le  triumvirat,  l'an  71 1,  le  département  de  Cilicie  subit 
une  réduction  territoriale  assez  considérable. 

Jules -César,  qui  en  l'an  4$  av-  J--C.  avait  vaincu 
Pompée,  puis  subjugué  l'Egypte,  passa  en  Syrie  avec  l'in- 
tention d'aller  combattre  Pharnace,  qui  avait  repris  le  Pont 
et  défait  les  généraux  romains  ;  arrivé  en  Cilicie,  il  assembla 
à  Tarse  les  députés  de  toutes  les  cités  de  la  province,  régla 
leurs  affaires  2  et  se  porta  à  la  rencontre  de  Pharnace,  qu'il 
vainquit. 

Pendant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  César, 
la  ville  de  Tarse  eut  beaucoup  à  souffrir.  Tullius  Cimber, 
l'un  des  assassins  du  dictateur,  qui  marchait  au  secours  de 
Cassius,  fut  arrêté  au  passage  des  montagnes  par  les  habi- 
tants de  Tarse  ;  cependant  il  les  franchit,  mais  ne  put  se 
rendre  maître  de  la  ville  3.  Cassius,  pour  se  venger,  vint 
mettre  le  siège  devant  Tarse,  la  prit  et  la  frappa  d'une  con- 
tribution de  guerre  de  i,5oo  talents,  qui  fut  exigée  avec 
une  extrême  rigueur.  Les  magistrats  de  la  ville,  pour 
acquitter  cet  impôt,  durent  vendre  les  ornements  publics 
et  ceux  des  temples  ;  et  même  des  personnes  libres  furent 
vendues  comme  esclaves.  Après  la  défaite  de  Brutus  et  de 
Cassius,  à  la  bataille  de  Philippes,  les  triumvirs  prirent  à 


4  Cicéron,  Adfamil. 

*  Hirtius,  Bell.  Alexand. 

*  Dion,  liv.  XLVII,  p.  845.  -  Appien,  liv.  IV,  p.  626. 
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tache  d'effacer  autant  que  possible  les  maux  dont  la  ville 
de  Tarse  avait  été  accablée  * . 

Dans  le  partage  qu'Auguste  fit  des  provinces  de  l'empire 
entre  lui  et  le  sénat,  l'empereur  eut  la  Cilicie  2  qu'il  fit  gou- 
verner par  des  lieutenants  propréteurs.  Les  noms  de  quel- 
ques-uns de  ces  gouverneurs  nous  sont  parvenus  ;  ce  sont  : 
llétéranus  3,  Virus  Varias,  sous  Hadrien;  Rufus  et  Rutilianus, 
sous  Antonin  ;  Apronianus,  père  de  Dion  Cassius,  Aurélien, 
qui  depuis  fut  empereur,  Caius  Flavius  Numerianus 
Maximus,  sous  Dioclétien,  en  3o4";  L.  Eutrope5,T.  Varitïs 
Clemens  6,  Emilius  Marcianus  7,  etc. 

En  26 [  de  J.-C,  Schapour,  l'un  des  rois  Sassanides  de 
Perse,  fit  prisonnier  l'empereur  Valérien  ;  croyant  ne  de- 
voir plus  trouver  de  résistance  de  la  part  des  Romains,  il 
ravagea  la  Cilicie. 

Lorsque  Dioclétien  réorganisa  le  système  provincial  de 
l'empire,  il  divisa  les  grandes  provinces.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  Constantin,,  qui  diminua  ainsi  la  puissance  des 
grands  officiers  en  la  partageant.  La  Cilicie  resta  pendant 
plus  d'un  siècle  sous  le  gouvernement  d'un  consulaire 
qui  résidait  à  Tarse;  mais,  sous  le  règne  de  Théodose  le 
Jeune,  elle  fut  divisée  en  deux  provinces.  La  première  Ci- 
licie eut  pour  métropole  Tarse,  qui  fut  administrée  par  un 
consulaire;  Anazarbe  fut  créée  capitale  de  la  seconde  Cilicie 
et  gouvernée  par  un  xyejx&v  ou  prœses.  Ces  deux  provinces 

1  Bell,  civile,  liv.  V,  p.  675. 

2  Dion,  liv.  LUI. 

3  Gruter,  Corpus  inscr.,  p.  4102,  9. 
*  Actes  de  Saint-Taraque. 

s  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  ittl .—  Mon  Rec.dcslnscr.de  la  Cilicie,  p.  23,  n°48. 

8  Gruter,  p.  482-8. 

7  Mon  Recueil  des  Inscr.,  p.  32,  n°  SI . 
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faisaient  partie  du  département  du  comte  d'Orient,  et  étaient 
soumises  à  la  juridiction  du  patriarche  d'Antioche. 

L'empereur  Héraclius  fit  un  nouveau  département  de 
l'empire  d'Orient,  qu'il  partagea  en  différents  thèmes,  où  il 
établit  des  corps  de  troupes.  La  Cilicie  faisait  alors  partie 
du  thème  de  Séleucie,  qui  était  le  treizième.  La  ville  de  Tarse, 
quoique  comprise  dans  ce  treizième  département  * ,  dépen- 
dait des  khalifes  Abbassides. 

Haroun-al-Raschid,  sous  le  khalifat  de  Mohammed-Ma- 
hadi,  son  père,  prit  plusieurs  villes  de  la  Cilicie  des  plaines; 
il  répara  les  murailles  de  Tarse,  et  fit  creuser  le  lit  du 
Cydnus.  Une  partie  de  la  Cilicie  resta  au  pouvoir  des  kha- 
lifes jusqu'au  règne  de  Rhadi;  mais  l'empire  des  Abbassides 
s'étant  affaibli  sous  ce  prince,  les  empereurs  Constantin  IX 
et  Romain  Ier  reprirent  Tarse  en  935. 

Les  Grecs  possédèrent  la  Cilicie  pendant  plus  d'un  siècle  ; 
puis  vinrent  les  Turks  Seldjoukides,  qui  ayant  fait  invasion 
en  Asie  Mineure  en  1087,  leur  enlevèrent  les  villes  de  la 
Cilicie  des  plaines. 

Les  croisés,  qui  marchaient  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  s'emparèrent  de  Tarse  sur  les  Turks  au  mois  d'août 
1097,  et  bientôt ,  sous  la  conduite  de  Baudoin  et  de  Tan- 
crède,  ils  prirent  toutes  les  villes  de  la  Cilicie  orientale. 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  l'invasion  des  Armé- 
niens et  la  conquête  des  forteresses  du  Taurus  par  ces 
peuplades  guerrières,  descendues  des  plateaux  de  l'Asie 
septentrionale  avec  la  volonté  de  s'établir  dans  l'Asie  Mi- 
neure2. Sous  les  règnes  de  leurs  premiers  princes,  Roupène, 


1  Constantin  Porphyrog.,  De  adm.  imp.,  liv.  I. 

8  Cf.  les  Chroniques  de  Mathieu  d'Édesse,  de  Guiragos  et  de  Sempad. 
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Constantin  et  Léon  Ier,  les  Arméniens  se  jetèrent  à  l'impro- 
vistesur  les  villes  de  la  plaine  et  envahirent  Tarse,  Adana, 
Mopsueste  et  Anazarbe,  dont  ils  chassèrent  les  Grecs  ;  mais 
ces  nouvelles  conquêtes  leur  furent  vivement  disputées. 
Des  invasions  successives  empêchèrent  les  rois  arméniens 
de  défendre  avec  succès  les  places  et  les  forteresses  de  la 
plaine.  Toutefois,  on  doit  signaler  les  règnes  glorieux  de 
Léon  II  et  d'Héthoum  Ier,  pendant  lesquels  l'Arménie  ci- 
licienne  était  florissante.  A  partir  du  règne  de  Léon  III, 
la  puissance  des  Arméniens  diminua  sensiblement,  et  sous 
les  rois  Lusignans  de  Cilicie,  le  royaume  dont  Roupène 
avait  jeté  les  fondements  était  limité  à  quelques  cantons  et 
châteaux  dans  les  montagnes  du  Taurus.  En  i375,  Léon  VI, 
dernier  roi  français  de  la  Cilicie,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Egyptiens  dans  la  forteresse  de  Gaban,  qu'ils  assiégeaient, 
et  ceux-ci,  d'accord  avec  les  princes  de  Raramanie  et  les 
agas  Turkomans  venus  de  l'intérieur  de  l'Asie ,  se  par- 
tagèrent le  royaume  d'Arménie,  qui  avait  duré  moins  de 
trois  siècles. 

C'est  de  l'époque  de  la  conquête  de  la  Cilicie  et  de  l'éta- 
blissement dans  ce  pays  de  la  dynastie  de  Roupène  que  date 
le  système  féodal  qui  y  fut  en  vigueur  pendant  le  moyen  âge. 
Les  princes  et  les  barons  arméniens  l'avaient  emprunté  aux 
croisés  qui,  dès  leur  installation  en  Orient,  s'étaient  em- 
pressés d'appliquer  à  leurs  possessions  le  mode  de  gouver- 
nement et  d'administration  civile  et  politique  de  l'Europe; 
aussi  la  féodalité  arménienne,  due  au  contact  des  princes 
franks,  était-elle  en  tout  semblable  à  celle  de  l'Occident'. 


1  Cf.  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  S.  Pélersb.,  VIIe  série,  1. 111,  mon  Essai 
sur  la  constitution  soc.  et  pol.  de  l'Arménie,  etc.,  p.  38  et  suiv. 
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Je  reprends  la  suite  des  événements  qui  se  sont  accomplis 
en  Cilicie  après  la  chute  de  l'empire  des  Lusignans  d'Ar- 
ménie ,  à  l'époque  où  le  pays  tout  entier,  tombé  aux 
mains  des  infidèles,  devint  la  proie  des  hordes  barbares 
que  l'Asie  poussait  vers  l'Occident,  après  les  désastres 
éprouvés  par  les  chrétiens  d'Orient. 

Au  xve  siècle,  les  Turkomans  firent  invasion  de  nouveau 
dans  l'est  de  la  Cilicie,  et  s'y  fixèrent  définitivement,  tandis 
que  les  chefs  Raramaniens  occupaient  toute  l'ancienne 
Cilicie-Trachée.  Dans  le  cours  du  même  siècle,  Mahomet  II, 
sultan  des  Turks-Ottomans,  fit  irruption  dans  cette  contrée 
et  envahit  les  États  du  Grand-Raraman.  En  148:2,  Bajazet 
acheva  la  conquête  de  la  principauté  des  Raramaniens,  et  fit 
prisonnier  le  dernier  de  leurs  princes,  qui  mourut  à  Cons- 
tantinople.  C'est  ainsi  que,  dès  la  fin  du  xve  siècle,  la  Ci- 
licie tout  entière  fut  annexée  à  l'empire  des  sultans  Otto- 
mans. 

Plus  de  trois  siècles  s'étaient  écoulés,  sans  que  les  Otto- 
mans fussent  troublés  dans  leurs  possessions  de  la  Cilicie, 
quand  la  guerre  éclata  entre  le  sultan  Mahmoud  II  et  son 
vassal  Méhémet-Aly,  vice-roi  d'Egypte.  Je  n'ai  à  m'occuper 
ni  des  causes  ni  de  l'issue  de  cette  guerre,  trop  récente 
d'ailleurs  pour  que  le  souvenir  en  soit  effacé;  je  me  bornerai 
seulement  à  un  récit  succinct  des  événements  dont  la  Cilicie 
fut  le  théâtre. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  égyptienne,  Ibrahim-Pacha, 
après  avoir  vaincu  les  troupes  turques  dans  plusieurs  ren- 
contres et  conquis  la  Syrie,  passa  en  Asie  Mineure,  d'où  il 
menaçait  la  capitale  de  l'empire.  Comme  la  Syrie,  la  Cilicie 
passa  sous  la  domination  du  vainqueur  qui,  se  voyant  arrêté 
dans  sa  marche  par  la  diplomatie  ,  fit  construire  des  forts, 
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garder  les  défilés  du  Taurus  et  occuper  militairement  le 
pays,  afin  d'en  défendre  l'entrée  aux  troupes  du  sultan  et 
d'en  assurer  la  possession  à  l'Egypte. 

Enfin,  après  une  occupation  de  plusieurs  années  dans 
les  provinces  conquises,  le  traité  de  Londres,  signé  en  1840, 
mit  l'armée  d'Ibrahim  dans  l'obligation  d'évacuer  la  Cilicie, 
épuisée  par  une  domination  oppressive,  mais  heureuse 
d'échapper  au  plus  intolérable  despotisme. 

Après  l'évacuation  de  l'armée  égyptienne,  le  pachalik 
d'Adana,  formé  de  l'ancienne  Cilicie  des  plaines,  fut  de 
nouveau  rangé  sons  l'autorité  de  la  Porte  ottomane,  livré  à 
ses  agents  et  soumis  au  même  régime  administratif  qui 
semble  y  avoir  été  institué  pour  tarir  toutes  les  sources 
de  bien-être  et  de  vie,  et  effacer  jusqu'aux  moindres  traces 
de  son  antique  civilisation. 


Monnaie  d'argent  de  Léon  II,  roi  arménien  de  la  Cilicie  (1185  à  1219). 
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En  décembre  i85i,  je  terminais  un  ouvrage  sur  la  nu- 
mismatique orientale.  L'idée  me  vint  d'en  faire  hommage 
au  Prince  qui  venait  de  changer  la  face  de  la  France.  J'ob- 
tins une  audience,  sans  trop  me  rendre  compte  des  résultats 
qu'elle  pourrait  avoir,  et  lui  fus  présenté.  Le  Prince  me  fit 
le  meilleur  accueil,  et,  après  avoir  parcouru  la  brochure 
que  je  lui  offrais,  il  me  dit  : 

—  Vous  avez  donc  voyagé  en  Asie  ? 
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—  Non,  Monseigneur,  mais  je  serais  heureux  de  visiter 
l'Orient,  et  si  Votre  Altesse  Impériale  daignait... 

Huit  jours  après,  je  recevais  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  une  commission  qui  me  chargeait  de  l'exploration 
archéologique  de  la  Petite-Arménie. 

Le  19 mai  i852,  riche  d'espérance  et  presque  sans  autre 
bagage  que  les  livres  qui  pouvaient  m'ètre  utiles,  je  partais 
pour  l'Asie,  comme  autrefois,  et  avec  plus  de  préoccupations 
peut-être,  nos  pères  allaient  de  Paris  à  Orléans.  Le  lende- 
main, j'étais  à  Toulon,  où,  se  détachant  de  la  flotte  qui 
était  en  rade,  la  Sentinelle,  gracieux  navire  à  la  coque  effilée 
et  peinte  en  blanc,  chauffait  pour  aller  rejoindre  dans  les 
eaux  de  la  Grèce  la  division  navale  aux  ordres  de  l'amiral 
Romain -Desfossés. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  la  Senti- 
nelle m'avait  fait  voir  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  du 
Péloponèse,  et  toucher  ce  qui  reste  d'Athènes  et  de  Mara- 
thon ;  que  l'Eurotas,  à  son  tour,  après  des  relâches  à  Syra 
et  à  Chio,  m'avait  porté  à  Constantinople,  puis  le  Tancrède 
à  Smyrne,  et  enfin  le  Mentor  à  Rhodes.  Laissant  les  souve- 
nirs que  ces  noms  me  rappellent,  c'est  au  delà  de  Rhodes, 
le  long  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  méridionale,  que  je  vais 
ouvrir  ce  récit.  Incipiam. 
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Les  côtes  de  l'Asie  Mineure  à  vol  d'oiseau.  —  Arrivée  en  Cilicie.  —  Le 
port  de  Tarse.  —  Débarquement.  —  La  quarantaine  et  le  lazaret.  — 
Aly-Zeiffa.  —  Mo»  évasion  par  le  procédé  Latude.  —  Course  au  clo- 
cher. —  Aly  me  fait  cacher  dans  sa  maison.  —  Un  homme  dans  un 
bocal. 

Nous  découvrons  successivement  Xante,  Patara,  au- 
trefois célèbre  par  son  oracle  d'Apollon  ;  le  Promontoire 
Sacré  ;  Side,  la  ville  des  grenades  ;  Sélinonte,  qui  doit  sa 
renommée  au  tombeau  de  Trajan;  le  cap  Anémour,  Arsi- 
noé,Séleucie,Corycus,  ville  de  Mercure  et  siège  d'un  oracle 
fameux  dans  l'antiquité  ;  enfin  Soli,  rebâtie  par  Pompée. 

Toute  cette  côte,  que  borne,  au  nord,  une  ligne  de  mon- 
tagnes s'étendant  du  sud-ouest  au  nord-est ,  est  couverte 
de  ruines  imposantes  et  de  forêts  d'une  admirable  végé- 
tation. 

Cependant  le  Mentor  ralentit  sa  course.  A  un  signal  du 
commandant,  la  chaîne  du  cabestan  descend  bruyamment 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et  le  navire  s'arrête  comme 
rivé  au  sol  sous-marin. 

Presque  aussitôt  un  petit  batelet  se  détache  de  la  rive, 
portant  à  l'arrière  le  pavillon  jaune,  bannière  de  la  quaran- 
taine. On  se  regarde  et  on  se  demande  si  la  peste  est  dans 
cette  contrée,  ou  si  nous  apportons  le  germe  de  la  contagion. 
Les  matelots  sourient,  insensibles  aux  terreurs  des  femmes. 

Enfin  le  batelet  nous  aborde  avec  précaution  et  demande 
la  patente  de  santé. 

—  C'est  vous  qui  êtes  pestiférés  !  crie  le  capitaine  à  un 
petit  homme  bossu  remplissant  à  Mersine  les  fonctions  de 
capitaine  du  port  et  de  gardien  de  la  quarantaine. 
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-*-  Soit;  mais  la  peste  est  en  Occident,  et,  au  nom  du 
sultan,  je  vous  mets  en  quarantaine. 

Pendant  ces  pourparlers,  j'examinais  le  port  ou  plutôt 
les  maisons  qui  bordent  le  rivage  et  sur  lesquelles  flottaient 
les  pavillons  européens.  Ce  célèbre  port  de  Tarse,  où  mouil- 
laient, dans  l'antiquité,  les  vaisseaux  de  Tyr,  les  flottes 
d'Alexandre  et  de  Pompée,  et  où  Cléopâtre,  avec  ses  ga- 
lères, ne  craignit  pas  de  venir  braver  Antoine  ;  ce  port,  dis- 
je,  était  bien  déchu  de  sa  grandeur  passée.  Quantum  muta- 
tus  ab  illo  !  On  y  voyait  à  peine  quelques  bateaux  marchands 
de  Marseille  et  de  Trieste  et  deux  ou  trois  bombardes  arabes 
montées  par  de  prétendus  armateurs  qui  auraient  bien  fait 
un  peu  de  piraterie,  si  les  vaisseaux  de  l'Europe  qui  croisent 
dans  la  Méditerranée,  se  fussent  relâchés  de  leur  surveil- 
lance. 

Toutefois,  et  bien  que  je  fusse  menacé  de  purger  une 
quarantaine  de  cinq  jours,  je  ne  pus  qu'admirer  le  pano- 
rama qui  se  déroulait  sous  mes  yeux.  C'était  une  immense 
plaine  entourée  de  hautes  montagnes  découpées  comme 
une  dentelle,  et  dont  les  crêtes  étaient  couvertes  d'un  tapis 
de  neige  qui  étincelait  au  soleil  comme  les  diamants  d'une 
parure.  Çàet  là,  des  châteaux  à  demi  écroulés  couronnaient 
les  sommets  des  mamelons  inférieurs  et  attestaient  le  pas- 
sage d'une  civilisation  antérieure  à  la  barbarie  ottomane. 
Enfin  ,  de  nombreuses  collines  partant  de  la  plaine  se 
rattachaient,  comme  autant  de  satellites,  à  cette  immense 
chaîne  de  montagnes  qui  prend  naissance  en  Asie,  en  face 
de  l'île  de  Rhodes,  et  se  termine  en  Perse  ;  vaste  ensemble 
que  Pline  l'Ancien  a  décrit  avec  une  éloquente  exactitude. 

C'est  ce  jardin  de  l'Asie,  qu'entourent  le  Taurus  et  la  mer, 
que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Cilicie;  qui,  au 
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moyen  âge,  perdit  sa  parure  de  fleurs  et  son  aspect  gran- 
diose pour  se  transformer  en  un  champ  de  bataille  dont  les 
Byzantins  et  les  Arméniens  se  disputèrent  la  possession  ; 
que  les  Egyptiens  saccagèrent  à  plusieurs  reprises,  sans  pitié 
ni  merci;  et  qui,  enfin,  sous  la  domination  turque,  s'est 
converti  en  un  vaste  désert  que  parcourent  des  tribus  de 
Turkomans  et  de  Kurdes,  issus  des  bandes  conquérantes  des 
Gengis-Khan  et  des  Timour-Leng. 

Dans  cette  contrée  jadis  si  belle,  aujourd'hui  couverte  de 
ronces  et  de  marais  infects,  la  fièvre  décime  une  population 
chaque  année  moins  nombreuse,  qui  n'oppose  aux  envahis- 
sements du  fléau  que  son  incurable  apathie  et  finira  par 
disparaître,  si  l'Europe  ne  vient  un  jour  planter  son  dra- 
peau civilisateur  sur  les  sommets  neigeux  du  vieux  Taurus 
et  dans  les  plaines  dévastées  de  l'antique  Cilicie. 

Pendant  près  d'une  année  j'habitai  ce  pays,  où  l'air  que 
l'on  respire  donne  la  mort,  où  les  plus  beaux  fruits  sont 
nuisibles ,  les  eaux  insalubres  ;  où  l'homme  enfin  est ,  en 
quelque  sorte,  frappé  de  déchéance  pour  avoir  méconnu 
ou  dédaigné  les  bienfaits  que  Dieu  s'était  plu  à  lui  prodi- 
guer là  plus  que  sur  tout  autre  point  du  globe. 

Le  pays  que  je  viens  de  décrire,  et  que  j'embrassais  d'un 
regard  curieux ,  m'avait  fait  oublier  pour  un  instant  pestG 
et  quarantaine  ;  mais  les  injonctions  réitérées  de  l'homme  à 
la  bannière  jaune  dissipèrent  mes  rêveries,  et,  malgré 
prières,  protestations,  menaces,  je  dus  faire  mon  entrée  au 
lazaret  de  Mersine. 

C'est  dans  ce  cloaque  maudit  que ,  plein  de  jeunesse  et 
de  santé,  je  me  voyais  condamné,  par  un  stupide  officier 
ottoman,  à  attendre,  à  vingt  pas  d'un  marais  empesté,  les 
atteintes  d'une  fièvre  intermittente  qui,  à  ce  moment  même, 
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sévissait  sur  les  habitants,  et  dont  n'étaient  pas  exempts  les 
gardiens  :  leurs  figures  hâves  et  amaigries,  leur  teint  sa- 
frané,  attestaient  suffisamment  chez  eux  les  ravages  de  la 
contagion. 

Mon  drogman,  jeune  homme  excellent,  mais  de  peu  d'é- 
nergie, eut  un  premier  accès  de  fièvre  le  jour  de  notre 
débarquement  ;  trois  jours  après  il  succombait. 

Le  lazaret  de  Mersine  est  un  bâtiment  construit  en  bois 
et  en  terre.  Le  rez-de-chaussée  est  consacré  aux  marchan- 
dises, aux  bagages  et  aux  animaux,  qui  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  doivent  être  isolés,  moyennant  certaine 
somme  perçue  au  profit  du  fisc  ottoman. 

Le  premier  et  unique  étage  se  compose  d'une  vingtaine 
de  cellules  qui  reçoivent  le  jour  par  de  petites  ouvertures 
donnant  accès  à  tous  les  vents.  Malheur  au  voyageur  qui 
ne  pourrait  se  faire  apporter  dans  cet  affreux  établissement 
matelas  et  couvertures  !  Il  serait  réduit  à  coucher  sur  un 
sol  humide  et  sale  :  les  ingénieurs  de  la  moderne  Cilicie 
n'ont  pas  encore  admis  l'utilité  d'un  plancher  en  sapin 
dans  les  chambres  destinées  aux  voyageurs. 

3 'avais  à  peine  franchi  le  seuil  de  cette  écurie  d'Augias, 
que  la  pensée  me  vint  d'en  sortir  au  plus  vite,  au  risque 
d'encourir  les  rigueurs  des  autorités  turques  par  une  viola- 
tion des  règlements  sanitaires  ;  et,  d'ailleurs,  mon  drogman 
était  fort  malade,  et  je  devais  redouter,  tant  la  cellule  que 
nous  occupions  était  étroite,  d'aspirer  la  fièvre  qui  le  dé- 
vorait. 

L'occasion  de  m'évader  me  fut  bientôt  offerte.  Le  consul 
m'avait  envoyé  un  brave  Turc,  du  nom  d'Aly-Zeiffa,  à  qui 
je  communiquai  mes  idées  sur  les  dangers  que  couraient 
les  personnes  mises  en  quarantaine  dans  un  lieu  dont  l'air 
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était  corrompu.  Non-seulement  il  ne  me  fit  aucune  objec- 
tion, mais  encore  il  approuva  mes  projets  d'évasion  et  me 
promit  son  concours. 

Il  fut  convenu  que  vers  minuit  il  m'amènerait  un  cheval 
près  d'un  arbre  que  je  lui  montrai  dans  la  plaine  ;  je  lui 
promettais  d'ailleurs  de  l'indemniser,  s'il  me  procurait  les 
moyens  de  me  soustraire  aux  recherches  des  employés 
du  lazaret  et  me  donnait  asile  chez  lui  jusqu'à  l'arrivée  du 
consul. 

Un  peu  avant  l'heure  convenue,  je  chargeai  mes  pistolets, 
bien  résolu  à  tenir  en  respect  les  gardiens  qui  n'auraient 
pas  hésité  à  me  poursuivre,  si  ma  fuite  leur  eût  été  si- 
gnalée. 

Vers  minuit  j'entendis  les  hennissements  d'un  cheval,  et 
peu  après,  un  coup  de  sifflet,  signal  convenu. 

Tout  dormait.  Mes  gardiens,  à  qui  j'avais  offert  le  raki, 
boisson  favorite  des  Turcs,  l'avaient  si  bien  accepté,  que  je 
devais  être  rassuré  sur  la  durée  de  leur  sommeil . 

J'attachai  à  un  pilier  de  ma  chambre  une  corde  que  je  fis 
passer  par  la  fenêtre,  et  je  descendis  les  quelques  mètres 
qui  la  séparaient  du  sol.  Au  moment  où  je  touchais  terre, 
la  lune,  cachée  par  des  nuages,  se  découvrit  instantanément. 
Pour  éviter  d'être  découvert,  je  me  tins  contre  la  muraille, 
debout  et  immobile.  Aucun  bruit  de  nature  à  m'inquiéter 
ne  se  produisit  à  l'intérieur  du  bâtiment  ;  je  me  lançai  au 
pas  de  course  dans  la  direction  de  l'arbre  et  du  cheval,  qui 
déjà  piaffait  d'une  manière  assez  compromettante. 

A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  dans  les  broussailles, 
fort  épaisses  au  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous,  que  j'entendis 
un  sifflement  semblable  à  celui  d'un  serpent  sur  la  queue 
duquel  on  aurait  posé  le  pied.  Je  me  dirigeai  vers  le  point 
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d'où  était  parti  cet  appel,  et  j'aperçus,,  dans  l'épaisseur  d'un 
buisson,  deux  yeux  brillants  comme  ceux  d'un  chat  sau- 


vage. 


—  Par  ici  !...  Attention  !  baissez-vous...  corjpo  di  Baccol 
vous  allez  vous  faire  prendre. 

Pendant  ce  discours  de  mon  complice,  interrompu  par 
les  exclamations  que  m'arrachaient  les  épines  qui  m'en- 
traient dans  les  jambes,  j'arrivai  près  du  cheval.  Aly  m'aida 
à  me  hisser  sur  la  selle,  à  peu  près  aussi  flexible  qu'une 
arête  de  rocher,  puis,  tournant  ma  monture  dans  la  direc- 
tion qu'elle  avait  .à  suivre,  il  lui  appliqua  un  vigoureux 
coup  de  corde  sur  la  croupe,  et  je  fus  emporté  dans  un 
rapide  galop  qui  m'obligeait  à  de  telles  oscillations,  que 
plus  d'une  fois  je  crus  à  une  brusque  séparation  dont  les 
suites  m'inquiétaient  bien  un  peu. 

Enfin  j'arrivai  sain  et  sauf  devant  une  cabane  à  la  porte 
de  laquelle  mon  cheval  s'arrêta  en  poussant  un  hennisse- 
ment de  satisfaction.  La  porte  s'ouvrit  avec  effort,  et  je  vis 
paraître  un  homme  de  haute  taille  qui ,  par  ses  salutations 
et  ses  gestes,  cherchait  à  me  faire  comprendre  que  j'étais 
attendu  et  pouvais  entrer. 

Je  ne  crus  prudent  ni  de  mettre  pied  à  terre,  ni  d'accep- 
ter l'invitation  qui  m'était  faite;  et  j'étais  là,  devant  cette 
maison,  écoutant  les  bruits  du  dehors,  quand  le  même 
coup  de  sifflet  que  j'avais  entendu  du  lazaret  m'annonça 
l'arrivée  de  mon  libérateur. 

—  Cachez-vous,  effendy  !  me  dit  Aly,  accourant  vers 
moi  :  les  chiens  de  garde  ont  donné  l'éveil  ;  nous  sommes 
poursuivis. 

—  Méhémet,  fais  cacher  l'effendy  dans  la  pièce  du  fond, 
derrière  les  jarres. 
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Cinq  minutes  après,  un  bruit  de  voix  et  de  pas  se  fafsait 
entendre  à  petite  distance.  J'entrai  précipitamment,  suivi 
de  Méhémet,  dans  la  maison  d'Aly,  qui  se  composait  de 
deux  pièces  :  la  première  servait  de  demeure  à  la  famille  ; 
l'autre  était  un  cellier  où  s'entassaient  les  provisions. 

Pendant  que  Méhémet  m'introduisait  dans  la  grotte  aux 
amphores  —  style  antique  —  et  que  je  cherchais  un  endroit 
propre  à  dissimuler  ma  haute  taille ,  on  frappait  à  coups 
redoublés  à  la  porte,  soigneusement  barricadée,  et  j'enten- 
dais le  colloque  suivant  entre  Aly  et  les  employés  du 
lazaret  : 

—  Ohé  ,  Aly-Aga  !  ouvre  et  rends-nous  l'effendy,  ou  tu 
auras  affaire  au  nazir  de  la  quarantaine.  Ouvre,  ou  nous 
brisons  la  porte  ! 

—  Qui  va  là?...  A  moi,  Méhémet,  Ibrahim,  Kaddour! 
aux  armes  ! 

Au  tapage  que  faisait  Aly,  invoquant  une  foule  de  noms 
du  calendrier  musulman  et  criant  aux  armes,  les  gardiens 
crurent  avoir  affaire  à  trop  forte  partie  et  se  demandèrent 
s'ils  forceraient  la  porte,  ou  s'ils  se  retireraient. 

Cependant  Aly-Zeiffa,  tout  en  appelant  à  son  aide  ses 
acolytes  absents,  imprimait  à  ses  deux  pistolets,  et  de  ma- 
nière à  être  entendu  des  assiégeants,  ce  tic-tic  que  fait  la 
batterie  qu'on  arme,  et  dont  l'effet  fut  si  décisif,  que  les 
emplovés  du  lazaret  jugèrent  prudent  de  se  retirer. 

Quand  ils  furent  à  distance,  Aly,  un  bois  résineux  à  la 
main,  entrait  dans  le  cellier  et  ne  m'y  trouvait  pas.  Pendant 
qu'il  défendait  l'entrée  de  son  domicile,  j'avais  pu  m'intro- 
duire  dans  une  énorme  amphore  vide,  sur  l'ouverture  de 
laquelle  j'avais  replacé  la  planche  qui  lui  servait  de  cou- 
vercle. 
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—  Effendy  !  effendy  I  où  êtes-vous  donc  ? 

A  ces  mots  je  mis  la  tête  hors  de  la  jarre,  non  sans  effrayer 
Aly,  qui  n'était  pas  préparé  à  cette  brusque  apparition,  et 
me  dégageai  assez  difficilemen  t  de  mon  étroite  cachette  où 
j'avoue  que  je  n'aurais  pu  séjourner  plus  longtemps  sans 
courir  le  risque  d'être  suffoqué. 

Une  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée  qu'Aly  avait  ex- 
ploré les  environs  et  que,  rassuré  sur  la  suite  des  événe- 
ments de  la  nuit,  il  m'engageait  à  partir  avec  son  fils 
Méhémet  pour  gagner  avant  le  jour  la  résidence  d'été  du 
consul  de  France,  qui  n'était,  disait-il,  éloignée  que  de  deux 
heures  de  Mersine. 


IL 


Un  campement  français.  —  Le  consul  Mazoillicr. — La  saison  des  eaux 
au  Taurus.  —  M.  de  Lamartine  et  son  drogman.  — Un  héros  polonais. 
—  Les  gouverneurs  passés  et  présents  de  la  Cilictc.  —  Arrivée  d'un 
messager  du  pacha.  —  Je  suis  fait  prince  et  excellence. 


Je  suivis  son  conseil,  et,  au  point  du  jour,  mon  guide 
vint  me  montrer  du  doigt  quelques  tentes  du  milieu  des- 
quelles sortait  un  long  bâton  surmonté  d'un  drapeau 
tricolore. 

Ces  tentes,  formant  le  cercle,  étaient  assises  sur  un  plan 
incliné  que  longeait  un  torrent  à  demi  desséché,  et  ressem- 
blaient, à  distance,  à  des  huttes  de  sauvages.  Elles  étaient 
garanties  du  soleil  par  quelques  arbres  et  des  touffes  de 
lauriers- roses  dont  les  fleurs  jonchaient  le  sol. 

—  Où  est  la  maison  du  consul?  demandai-je  à  mon 
guide. 
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—  C'est  la  tente  verte  qui  domine  les  autres. 

—  Le  consul  demeure-t-il  sous  la  tente? 

—  A  la  montagne,  effendy,  on  n'a  pas  d'autres  maisons 
qu'une  toile  soutenue  par  un  piquet.  N'est-ce  pas  comme 
cela  dans  votre  pays? 

—  Non ,  c'est  sous  le  toit  de  nos  maisons  que  nous 
trouvons  les  commodités  de  la  vie. 

—  Ici  on  respire  un  air  embaumé  et  sans  miasmes , 
tandis  que,  dans  nos  maisons  du  bord  de  la  mer,  on  aspire 
la  fièvre  en  dormant.  Heureux,  trois  fois  heureux  les  gens 
qui  vivent  à  la  montagne  ! 

—  Dieu  soit  loué!  lui  dis-je  en  poussant  un  soupir. 
Pour  la  première  fois  j'allais  bivouaquer. 

Pendant  que  je  faisais  des  réflexions  sur  ma  position  pré- 
sente, comparée  à  ma  vie  parisienne,  et  que  j'errais  par  la 
pensée  sur  le  macadam  des  quais  et  le  trottoir  de  nos  bou- 
levards, Méhémet  me  fit  remarquer  des  allées  et  venues 
de  cavaliers  qui  semblaient  s'apprêter  à  s'éloigner  du  cam- 
pement. Il  jugea  qu'une  vigie  avait  signalé  notre  arrivée. 
En  effet,  la  cavalcade  se  mettait  en  marche,  se  dirigeant 
vers  nous.  Plus  elle  avançait  et  mieux  je  distinguais  les 
cavaliers  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  vêtus  du  costume 
européen . 

Celui  qui  les  précédait  avait  un  paletot  blanc  et  une 
casquette  galonnée  comme  celle  de  la  livrée  des  valets. 
Derrière  lui  venaient  trois  cavaliers  en  jaquettes  révélant  la 
coupe  parisienne,  et  coiffés  de  chapeaux  de  paille.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  Arabes  en  habit  rouge,  armés  d'un 
longue  canne  semblable  à  celle  de  nos  tambours-majors. 

C'étaient  le  consul,  trois  Français  et  les  janissaires.  Us 
venaient  au-devant  de  l'hôte  que  leur  avait  annoncé  un 
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exprès  dépêché  par  Aly-Zeiffa,  et  qui  nous  avait  devancés 
d'une  heure. 

Dès  que  nous  fûmes  à  portée  de  la  voix,  je  me  découvris 
devant  le  représentant  de  la  France  dans  le  Taurus. 

—  Heureux  de  vous  voir ,  monsieur ,  me  dit  le  consul 
de  l'air  le  plus  gracieux.  Je  viens  d'apprendre  qu'à  votre 
arrivée  dans  ce  pays,  vous  avez  fait  un  coup  de  tête  qui  peut 
nous  mettre  en  délicatesse  avec  les  agents  de  la  santé.  Ne 
vous  en  inquiétez  pas  cependant,  j'arrangerai  cette  affaire. 
En  attendant,  venez  prendre  place  sous  nos  tentes;  la  vôtre 
vient  d'être  dressée.  Ne  vous  étonnez  pas  de  notre  peu  de 
luxe;  à  la  campagne  on  sacrifie  le  beau  à  l'utile.  Nous 
ferons  notre  possible  pour  vous  faire  aimer  nos  mon- 
tagnes. 

Quand  nous  fûmes  à  petite  distance  des  tentes,  une  po- 
pulation assez  nombreuse  —  hommes,  femmes,  enfants  — 
sortit  du  campement,  les  uns  vêtus  à  l'européenne,  d'autres 
portant  le  costume  turc. 

Une  fusillade  nous  accueillit  à  notre  arrivée.  Le  consul, 
remarquant  mon  étonnement ,  m'apprit  qu'en  Orient  telle 
était  la  façon  de  souhaiter  la  bienvenue.  Il  me  conduisit 
près  de  sa  tente,  me  fit  asseoir  sur  un  tapis  étendu  à  côté 
du  sien,  et  bientôt  les  habitants  du  campement  vinrent  se 
former  en  cercle  autour  de  nous.  Un  grand  caroubier  nous 
couvrait  tous  de  son  ombre. 

On  me  fit  l'accueil  le  plus  sympathique,  et  quand  j'eus 
reçu  et  rendu  le  salut  usité  en  Orient,  qui  consiste  à  por- 
ter sa  main  à  la  poitrine,  à  la  bouche  et  au  front,  une 
djigane  se  mit  à  chanter,  sur  un  ton  nasillard,  une  suite 
de  couplets  qui  se  terminaient  par  un  lou  lou  lou  qu'elle 
prolongeait  jusqu'à  en  perdre  haleine.   Je  l'écoutais  avec 
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plaisir,  tout  en  remarquant  le  recueillement  des  assistants, 
gens  bruyants  de  leur  nature,  et  l'émotion  que  ce  chant 
leur  faisait  éprouver.  Il  est  vrai  que  l'Orient  est  la  patrie 
des  poètes  :  les  malheureux,  dit-on,  se  grisent  avec  une 
chanson  ;  deux  pages  du  roman  d' Antar  les  enivrent. 

C'est  donc  au  bruit  de  la  fusillade,  suivi  de  bienveil- 
lantes manifestations  et  de  chants  d'amour,  qu'eut  lieu 
mon  installation  à  Ichmé,  campement  que  n'indiquent  pas 
les  cartes,  et  qui  cependant  est  le  Vichy,  le  Biarritz  de  la 
Cilicie. 

Une  source  d'eau  minérale  et  sulfureuse,  jadis  connue 
des  Romains  et  utilisée  par  eux,  jaillit  du  rocher  et  vient 
se  déposer  dans  quelques  sarcophages,  antiques  monolithes 
qui  servent  de  cuves  à  bains. 

Ichmé  est,  pour  les  sociétés  franque  et  turque,  un  lieu 
de  réunion,  de  plaisir  et  de  refuge  pendant  la  saison  d'été, 
qui  est  aussi  la  saison  des  fièvres,  époque  d'un  sauve-qui- 
peut  général  pour  les  familles  aisées  qui  peuvent  se  sous- 
traire au  fléau. 

Inutile  de  dire  que  les  bains  sont  gratuits,  les  eaux,  les 
rochers,  le  sol  d'Ichmé  n'étant  la  propriété  ni  de  l'État  ni 
des  particuliers.  Un  médecin  cosmopolite  s'était  attaché 
bénévolement  à  l'établissement,  et  vivait  aux  dépens  du 
consul. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Ichmé,  la  population  européenne 
de  Tarsous  s'y  trouvait  réunie.  Chaque  famille  avait  planté 
sa  tente  autour  d'un  magnifique  caroubier  dont  la  cime 
était  surmontée  du  drapeau  consulaire. 

Je  dirai  quelques  mots  des  deux  principaux  personnages 
du  campement. 

Le  consul  de  France,  Mazoillier,  est  né  dans  le  Levant, 
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vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Son  père,  d'origine  marseil- 
laise, s'établit  à  Lattakié,  où  il  amassa  une  certaine  fortune. 
Il  avait  épousé  une  princesse  maronite,  quelque  peu  alliée 
à  la  famille  de  l'émir  Béchir. 

D'abord  négociant  comme  son  père,  Mazoillier  quitta 
bientôt  les  affaires  pour  se  livrer  à  la  chasse  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  de  l'ancienne  Laodicée,  où  abonde  le  gi- 
bier. Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lamartine  arriva  en  Orient, 
fit  chercher  un  drogman,  et  Mazoillier  lui  fut  présenté.  Il 
fut,  pendant  un  an ,  le  compagnon  intime  du  poète  ,  et 
parcourut  avec  lui  divers  points  de  la  Syrie. 

Grâce  aux  relations  de  son  drogman,  M.  de  Lamartine 
fit  la  connaissance  de  lady  Stanhopeet  d'autres  personnages 
qu'il  visita  pendant  son  voyage  en  Orient.  Mais  l'intimité 
du  poète  voyageur  et  de  l'interprète  devint  plus  grande  en- 
core à  la  mort  de  Julia. 

Mazoillier  assista  aux  derniers  moments  de  cette  char- 
mante jeune  fille,  donna  à  ses  parents  affligés  des  preuves 
d'intérêt  et  de  dévouement,  et  prit  part  à  leurs  peines,  de 
telle  sorte  qu'à  l'heure  de  la  séparation ,  le  poète  se  jeta 
dans  les  bras  du  drogman  devenu  son  ami,  et  lui  promit 
qu'il  le  ferait  consul,  s'il  arrivait  à  la  tète  des  affaires, 
comme  le  lui  avait  prédit  lady  Stanhope. 

Quand  éclata  la  révolution  de  février,  M.  de  Lamartine, 
se  rappelant  sa  promesse,  écrivit  à  Mazoillier  qu'il  était 
consul  de  France  à  Tarsous. 

A  la  nouvelle  de  cette  promotion,  qu'il  avait  considérée 
comme  un  rêve  de  poète,  Mazoillier  quitta  le  costume  arabe 
et  le  fez  à  gland  bleu  pour  se  parer  du  frac  galonné  et  du 
tricorne  à  plumes  noires.  Sa  femme,  d'origine  française, 
a   conservé    le    costume  des    femmes   de  Tripoli,  qu'ont 
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adopté  les  dames  chrétiennes  de  l'Orient.  Il  consiste  en  un 
large  pantalon  de  soie  rouge  ou  bleu,  un  corsage  brodé, 
duquel  s'échappe  une  jupe  fendue  sur  le  devant  et  sur  les 
côtés,  et  en  un  fez  rouge  ceint  d'un  cachemire  et  orné  de 
diamants. 

Après  Mazoillier  venait  le  médecin  de  la  colonie.  Celui- 
ci  prenait  le  titre  de  docteur  et  le  nom  de  comte  'Vinceslas 
de  Borville-Gortzki,  ancien  chirurgien-major  des  armées 
polonaises  et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  militaire.  Le 
docteur  prétendait  avoir  fait  toutes  les  campagnes  contre 
les  Russes ,  et  montrait  sur  son  front  la  trace  d'un  coup 
de  sabre  reçu  au  combat  d'Ostrolenka.  Sa  .physionomie 
n'aurait  point  été  désagréable,  si  de  longs  cheveux  bouclés 
comme  une  perruque  à  la  Louis  XIY  n'avaient  fait  un 
contraste  choquant  avec  son  costume  oriental,  ce  qui  lui 
donnait  l'air  d'un  Turc  de  Molière. 

Pendant  mon  séjour  à  Ichmé,  j'écrivis  au  pacha,  gou- 
verneur de  la  province,  pour  l'informer  de  mon  arrivée, 
lui  envoyer  mes  firmans  et  lui  demander  le  bouyourlou 
(passe-port)  à  l'aide  duquel  je  pourrais  voyager  dans  son 
gouvernement  et  jouir,  dans  les  tribus  amies,  de  certains 
privilèges  accordés  aux  voyageurs  officiels,  outre  le  droit 
acquis  à  l'hospitalité,  qui  consiste  à  donner  à  tout  voyageur 
qui  en  fait  la  demande  le  feu  et  l'eau,  avec  le  gîte  pour 
la  nuit. 

A  l'époque  romaine,  les  fonctionnaires  de  la  République 
avaient,  en  vertu  d'une  loi  (lex  Julia),  le  droit  de  voyager, 
dans  le  ressort  de  leur  juridiction,  aux  dépens  des  popula- 
tions qu'ils  traversaient.  C'est  cette  loi  que  Cicéron  invo- 
quait lorsqu'il  visitait  les  divers  points  de  la  province  de 
Cilicie  dont  le  gouvernement  lui  était  confié.  Les  gouver- 
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neurs  de  la  Cilicie  moderne  sont  loin  de  se  douter  qu'ils 

ont  l'honneur  d'être  les  successeurs    de  Marcus  Tullius 

Cicero. 

Un  jour  qu'étendu  sur  mon  tapis  je  traçais  sur  mes  cartes 
l'itinéraire  que  j'avais  à  suivre  dans  mon  voyage,  un  janis- 
saire vint  me  prévenir  qu'un  officier  turc,  porteur  de  dé- 
pêches, demandait  à  me  parler.  Je  le  fis  entrer  sous  ma 
tente,  et  le  messager,  vêtu  du  costume  de  la  réforme,  ôta  de 
son  cou  une  petite  giberne  en  or  qu'il  me  remit  après 
l'avoir  portée  à  ses  lèvres  :  —  Ce  sont  des  lettres  du  pacha, 
me  dit-il.  Je  fis  venir  l'interprète  qui  les  traduisit.  C'étaient  : 
une  lettre  de  félicitations  sur  mon  arrivée;  un  accusé  de 
réception  des  dépêches  que  j'avais  adressées  au  pacha; 
enfin  une  lettre  m'offrant  sa  protection,  ses  services,  et  con- 
tenant un  bouyourlou,  ou  passe-port  officiel,  dont  la  sus- 
cription,  écrite  en  français  assez  peu  correct,  portait  ce  qui 
suit  : 

«  A  Son  Excellence  le  bey-zadeh  Victor  Langlois,  prince 
français,  la  gloire  des  savants,  la  lumière  de  la  science. 

«  Ichmé.   » 

La  lecture  de  cette  bizarre  dépêche  n'était  pas  terminée 
que  je  fus  pris  d'un  fou  rire  qui  gagna  l'interprète  et  causa 
une  véritable  stupéfaction  au  grave  messager  du  pacha,  qui 
ne  pouvait  se  rendre  compte  des  motifs  de  cet  excès  de 
gaieté,  si  peu  dans  les  habitudes  des  flegmatiques  Ottomans. 

N'était-il  pas  plaisant,  en  effet,  qu'un  dignitaire  turc, 
auquel  j'étais  parfaitement  inconnu,  me  donnât  les  titres 
&  excellence,  de  prince,  de  seigneur,  de  bey-zadeh,  et  m'ho- 
norât de  distinctions  tout  à  fait  hors  ligne?...  Je  devenais 
inopinément,  de  par  le  pacha,  la  gloire  des  savants,  la  lu- 
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mière  de  la  science  !  C'était  à  rendre  jalouses  toutes  les 
académies  du  monde. 

Mon  précieux  bouyourlou  m'arrivait  au  moment  où  la 
colonie  se  disposait  à  quitter  Ichmé  pour  rentrer  à  Tarsous. 
Cette  coïncidence  m'était  d'autant  plus  agréable,  qu'avant 
de  parcourir  le  pays  je  désirais  passer  quelques  jours  dans 
cette  ville  avec  ses  principaux  habitants. 


III. 


Une  mésaventure.  —  Le  khavadja  Bothros  Rok.  —  Histoire  d'une  fille 
enlevée  et  d'un  Turc  assassiné.  —  Bothros  se  fait  coureur  de  grands 
chemins.  —  Il  traite  de  puissance  a  puissance  avec  le  pacha.  —  L'a- 
mitié d'un  homme  en  échange  d'un  fusil. 


La  veille  du  départ,  le  consul  avait  expédié  un  courrier 
pour  annoncer  notre  arrivée;  aussi,  dès  que  nous  fûmes  en 
vue  de  la  ville  de  Sardanapale,  de  Persée  et  de  saint  Paul, 
nous  aperçûmes  un  peloton  de  cavaliers  qui  nous  accueil- 
lirent avec  des  cris  de  joie  suivis  de  cette  maudite  fusillade 
dont  les  Orientaux  sont  prodigues  et  qui  me  valut  une  mésa- 
venture grotesque  :  le  jeune  cheval  que  je  montais  n'étant 
pas  encore  habitué  à  d'aussi  bruyantes  réceptions,  fit,  aux 
premières  détonations,  et  tout  en  s'écartant  de  la  ligne 
droite,  un  bond  furieux  dont  il  est  facile  de  deviner  les 
suites  :  je  fus  lancé  au  vol  dans  un  fossé  fangeux  bordant  la 
route  que  nous  parcourions. 

Je  me  tirai  de  ce  cloaque,  un  peu  confus  des  résultats  de 
ma  chute  et  des  rires  qu'elle  provoquait ,  mais  heureux 
d'avoir,  grâce  à  cette  fange  qui  me  couvrait,  conservé  mon 
entière  liberté  de  gestes  et  de  mouvements.  Peu  désireux  de 
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prendre  une  nouvelle  leçon  de  voltige,  je  fis  le  reste  de  la 
route  à  pied. 

Le  jour  de  mon  arrivée  à  Tarsous,  il  y  avait  à  la  table  du 
consul  un  homme  de  près  de  six  pieds,  portant  un  cos- 
tume demi-mamelouk,  demi-bédouin,  et  qu'à  son  air  re- 
frogné  et  peu  communicatif  je  pris  tout  d'abord  pour  un 
musulman  fanatique.  Mazoillier  me  le  présenta  comme  son 
drogman  et  m'engagea  à  lier  connaissance  avec  lui. 

—  Il  vous  sera  utile,  me  dit  le  consul  ;  c'est  un  brave 
homme  qui  m'est  dévoué. 

Aux  questions  que  j'adressai  à  ce  taciturne  personnage, 
dont  l'apparente  dignité  m'étonnait,  je  n'obtins  que  des 
monosyllabes,  et  je  dus  me  croire  privilégié,  car  je  remar- 
quai qu'il  ne  parlait  qu'au  consul,  dédaignant  de  répondre 
à  toute  autre  personne. 

Les  allures  de  ce  sauvage  ne  m'étaient  pas  très-sympathi» 
ques,  et  j'étais  disposé  à  ne  plus  m'occuper  de  lui,  quand 
un  compatriote,  M.  Peyron,  me  dit  à  l'oreille: 

—  Ne  négligez  pas  votre  voisin  ;  plus  tard  vous  recon- 
naîtrez l'utilité  de  ce  conseil.  S'il  devient  votre  ami,  vous 
ferez  votre  voyage  à  la  montagne  en  toute  sécurité  ;  si  vous 
lui  êtes  indifférent,  vous  pouvez  faire  de  fâcheuses  ren- 
contres dans  le  cours  de  vos  excursions;  mais  s'il  devient 
votre  ennemi,  vous  êtes  un  homme  perdu  !  Croyez-moi,  ne 
négligez  rien  pour  lui  inspirer  de  l'intérêt,  de  l'affection 
même  :  votre  vie  peut  en  dépendre. 

—  Mais  quelle  puissance  a  donc  ce  mystérieux  person- 
nage? Est-il  plus  redoutable  que  les  beys  turkomans  du 
Taurus  ? 

—  Oui  et  non.  Il  est  simple  drogman  du  consul  français, 
sans  influence  apparente;  mais,  dès  que  le  pays  est  agité, 
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cet  homme,  chrétien  arabe  de  Jaffa  et  habitant  la  contrée 
depuis  douze  ans,  disparaît  du  milieu  de  nous  et  ne  revient 
que  quand  la  volonté  du  pacha  a  fléchi  devant  la  résistance 
des  beys  turkomans  qui  occupent  en  maîtres  quelques  points 
de  la  province. 

Je  priai  M.  Peyron,  dans  la  soirée,  de  me  raconter  l'his- 
toire de  l'Arabe  chrétien . 

«  En  183g,  me  dit  le  jeune  négociant,  Abdallah-Bey,  fils 
du  gouverneur  de  Jaffa,  se  promenant  un  jour  près  de  la 
fontaine  où  les  femmes  chrétiennes  vont  puiser  l'eau,  aper- 
çut dans  un  groupe  de  jeunes  filles  une  ravissante  créature 
de  quinze  ans;  ne  consultant  que  sa  passion,  le  jeune bey 
donna  à  ses  gens  l'ordre  de  suivre  la  fille  chrétienne,  en 
témoignant  le  désir  de  la  trouver  dans  la  soirée  à  son 
harem . 

«  Un  désir  de  ce  genre  équivalait  à  un  ordre  :  sous  un  pré- 
texte quelconque,  les  sicaires  attirèrent  la  jeune  beauté  au 
palais  du  gouverneur  et  la  livrèrent  au  bey. 

«  Bothros  Rok,  tel  est  le  nom  de  l'excentrique  personnage 
dont  vous  voulez  connaître  la  vie  aventureuse,  était  hors  de 
la  ville  lorsqu'on  enlevait  sa  sœur.  Quand  il  revint  dans  sa 
famille,  il  trouva  sa  mère  en  pleurs  et  ses  frères  dont  les 
yeux  en  feu  et  la  figure  bouleversée  annonçaient  une  vio- 
lente émotion  et  une  colère  concentrée. 

«  En  apprenant  ce  rapt  odieux,  Bothros  sentit  bouillonner 
en  lui  ce  même  sang  qui  coule  dans  les  veines  du  lion  et  de 
l'Arabe.  Il  bondit  de  rage,  saisit  ses  pistolets  et  son  poignard, 
fit  seller  le  meilleur  de  ses  chevaux,  et  se  dirigea  vers  la  de- 
meure du  bey.  Il  demande  à  être  présenté  au  fils  du  pacha 
pour  lui  faire  connaître  les  auteurs  d'un  crime  commis  la 
veille.  Les  gardes  l'introduisent. 
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«  —  Où  est  ma  sœur?  s'écrie-t-il,  en  mettant  les  deux 
canons  de  ses  pistolets  albanais  sur  la  poitrine  du  ravisseur. 

«  —  Ta  sœur?  je  ne  l'ai  pas  vue.  M'en  avais-tu  confié  la 
garde  ? 

«  A  ces  mots  deux  coups  de  feu  partirent,  et  l'osmanli  roula 
sur  son  divan  en  rendant  des  flots  de  sang.  Bothros  prit 
son  poignard,  lui  coupa  une  oreille,  et  renversant  tout  sur 
son  passage,  il  vint  fixer  avec  ce  même  poignard  l'oreille 
du  fils  à  la  porte  du  père,  devant  les  gardes  stupéfiés  par 
tant  d'audace. 

«  Couvert  du  sang  de  sa  victime ,  Bothros  arrive  dans  la 
cour  du  palais,  et  saisissant  les  rênes  de  son  cheval  qu'il  y 
avait  laissé,  d'un  bond  se  met  en  selle,  part  comme  un  trait, 
arrive  à  la  maison  de  sa  mère  et  lui  crie  : 

«  — Ta  fille  est  vengée,  ma  mère  !  Adieu! — Puis  il  s'élance 
de  nouveau,  sort  de  la  ville  et  gagne  la  montagne,  où  il 
put  se  cacher  pendant  quelque  temps  sous  les  habits  d'un 
mendiant. 

«  Cependant  le  pacha  lançait  des  cavaliers  dans  toutes  les 
directions  à  la  poursuite  du  meurtrier  de  son  fils  et  mettait 
sa  tête  à  prix. 

«  Bothros,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  chez  les  Maronites, 
passa  en  Asie  Mineure  et  vint  chercher  un  asile  chez  les 
montagnards  turkomans. 

«  Sur  ces  entrefaites,  une  bande  de  brigands  se  formait 
dans  le  Taurus  et  jetait  la  terreur  dans  la  contrée.  Les 
caravanes  étaient  attaquées  et  rançonnées,  les  fonds  du 
gouvernement  pillés,  les  Tâtars  qui  les  accompagnaient 
impitoyablement  massacrés,  et  bientôt  voyageurs  et  pèlerins 
n'osèrent  plus  franchir  les  défilés  de  la  montagne  pour  pas- 
ser de  Cappadoce  en  Cilicie. 
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«  Les  pachas-gouverneurs,  qui  sont  d'une  extrême  pru- 
dence, hésitent  souvent  et  longtemps  avant  de  s'attaquer 
aux  bandits,  et  la  gendarmerie  turque  n'a  jamais  bien  com- 
pris que  la  répression  du  brigandage  fût  dans  ses  attribu- 
tions ;  aussi  la  bande  faisait-elle  de  fort  belles  affaires  dans 
les  montagnes. 

«  Aujourd'hui  encore  on  parle  avec  un  respect  mêlé  de 
crainte  des  audacieux  coups  de  main  exécutés  par  le  roi 
de  la  montagne  :  c'est  ainsi  qu'on  désigne  dans  le  pays 
Méhémet-Tchaderdji-aga,  le  chef  de  la  redoutable  bande. 

«  Les  villes  elles-mêmes  avaient  à  souffrir  des  déprédations 
de  ces  hardis  bandits,  et  des  vols  considérables  étaient 
commis  à  Adana  et  à  Tarsous,  soit  par  eux,  soit  par  leurs 
affidés. 

«  Je  suis  loin  d'affirmer,  disait  mon  narrateur,  que  Bothros 
ait  fait  partie  de  la  bande  de  Méhémet-Tchaderdji ,  mais  ce 
dont  je  suis  bien  convaincu,  c'est  qu'il  parcourt  seul  la 
montagne  sans  jamais  être  inquiété,  tandis  que  nous,  bien 
qu'ayant  de  fortes  escortes,  nous  devons  nous  tenir  cons- 
tamment sur  nos  gardes  et  quelquefois  même  échanger  des 
coups  de  fusil. 

«  La  bande  du  roi  de. la  montagne  prit  un  tel  accroisse- 
ment, et  ses  méfaits  devinrent  si  fréquents,  que  les  consuls 
firent  des  représentations  énergiques  au  pacha.  L'un  d'eux, 
le  consul  d'Angleterre,  s'était  vu  enlever  tous  ses  chevaux 
en  une  nuit,  et  un  poste  de  ligne  de  dix  hommes  avait  été 
désarmé  et  bâillonné. 

«  Les  prouesses  de  Méhémet-Tchaderdji  et  les  plaintes  aux- 
quelles elles  donnèrent  lieu  troublèrent  enfin  le  sommeil 
du  gouverneur,  qui  prit  la  résolution  d'en  finir  avec  les 
brigands,  non  pas  en  les  exterminant,  les  moyens  héroïques 
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n'allaient  pas  à  sa  taille,  mais  en  traitant  avec  eux  de  puis- 
sance à  puissance.  Il  leur  fit  proposer,  par  ses  agents, 
des  conditions  qui  furent,  à  plusieurs  reprises,  discutées 
et  rejetées. 

«  Cependant  le  métier  de  brigand,  s'il  a  ses  avantages,  a 
aussi  ses  dangers  ;  et,  de  même  qu'un  soldat  se  fatigue  de 
la  guerre,  un  bandit  se  lasse  d'expéditions  aventureuses 
dont  sa  vie  est  l'enjeu.  Le  chef  de  la  bande  consentit  à  en- 
trer en  arrangement  ;  il  députa  Bothros  au  pacha,  avec 
mission  de  signer  un  traité.  Il  fut  décidé  que  les  hommes 
de  Tchaderdji  rentreraient  dans  la  vie  privée  sans  être  inquié- 
tés ,  et  que  le  chef  aurait  la  faculté  de  se  fixer  dans  le 
Khozan-Dagh,  l'ancien  Amanus,  où  il  vivrait  à  l'abri  des 
poursuites  de  l'autorité  turque. 

«  Les  choses  ainsi  arrêtées,  le  pays  rentra  dans  le  calme. 
Les  gorges  du  Taurus  recelèrent  bien  encore  des  bandits , 
mais  un  petit  nombre  seulement,  qui  ne  se  montra  qu'à  de 
longs  intervalles.  Les  caravanes,  les  voyageurs  et  pèlerins 
purent  donc  traverser  les  montagnes  sans  crainte  d'être 
pillés  comme  par  le  passé;  et,  d'ailleurs,  s'ils  avaient  à 
franchir  quelque  défilé  n'offrant  pas  une  entière  sécurité, 
Bothros  les  accompagnait ,  et  le  .passage  s'effectuait  sans 
mésaventure. 

«  Cependant,  me  dit  Peyron  en  terminant,  on  craint  la 
formation  d'une  nouvelle  bande,  et  quelques  attaques  de 
nuit  semblent  confirmer  cette  crainte.  Ainsi,  croyez-moi, 
faites  de  Bothros  votre  ami  et  emmenez-le  avec  vous.  » 

Je  remerciai  mon  jeune  compatriote  de  ses  conseils,  bien 
décidé  à  les  suivre  et  à  ne  négliger  aucun  moyen  de  séduc- 
tion pour  conquérir  l'affection  de  mon  farouche  Arabe. 
Deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  je  lui  faisais  don 


JOURNAL  DU  VOYAGE.  83 

d'un  excellent  fusil  de  chasse  sortant  de  la  fabrique  de 
Devisme.  Bothros  fut  très-sensible  à  cette  attention,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  la  glace  fut  rompue  :  nous  étions 
frères. 


IV. 


Tai'gous  et  ses  monuments.  —  Le  tombeau  de  Sardanapalc.  —  Je  mets 
la  ville  en  émoi  avec  un  peu  de  poudre.  —  Une  mine  d'antiquités.  — 
Saus-gêne  des  Turcs.  —  Mon  domicile  envahi  par  les  cawas  du  gon- 

.  verneur.  —  Distribution  de  coups  de  cravacbe.  —  L'art  céramique  à 
Tarse. 


Tarsous  peut  être  comparée  à  une  oasis  perdue  au  milieu 
d'un  vaste  désert. 

La  place  où  le  Pégase  de  Bellérophon  aurail,  en  tou- 
chant, brisé  la  corne  de  son  pied,  fatigué  qu'il  était  de  sa 
course  éthérée,  est  marquée,  suivant  les  traditions,  par 
remplacement  qu'occupe  Tarse. 

L'immense  plaine  au  centre  de  laquelle  s'élèvent  les 
maisons  de  la  ville,  entourées  de  jardins  plantés  d'oran- 
gers, de  citronniers  et  de  palmiers,  est  desséchée  par  un 
soleil  ardent.  Dévastes  marais,  cachés  par  des  joncs  et  des 
roseaux,  rompent  seuls  la  monotonie  de  ce  sol  inculte, 
malsain,  et  permettent  au  voyageur  de  reposer  sa  vue  sur 
quelques  touffes  de  verdure. 

Du  milieu  de  la  ville  s'élèvent  des  minarets  et  des  cou- 
poles d'où  l'on  découvre  un  horizon  d'une  grande  étendue, 
de  hautes  montagnes,  des  plaines  nues,  de  pauvres  villages 
et  enfin  la  mer.  Çà  et  là  on  aperçoit  sur  divers  points  de  la 
cité,  luttant  de  hauteur  avec  les  flèches  des  mosquées,  les 
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pavillons  des  consuls  européens,  ressemblant  à  des  mâts 
de  vaisseau  pavoises. 

La  vie  s'est  éteinte  autour  de  cette  cité  de  7,000  âmes, 
qui,  elle-même,  est  d'une  tristesse  spleenique  :  les  maisons 
sont  basses  et  à  terrasses;  les  rues  étroites  et  tortueuses; 
les  places  et  le  bazar  toujours  envahis  à  certains  jours  par 
des  caravanes  qui  vont,  viennent,  se  croisent  et  s'embar- 
rassent. 

Plusieurs  canaux,  partant  du  Cydnus,  amènent  les  eaux 
destinées  aux  bains  et  aux  fontaines  publiques.  Les  murs 
des  anciennes  églises  chrétiennes,  converties  en  mosquées, 
tombent  en  ruines,  et  des  tombes  musulmanes  renversées 
marquent  l'emplacement  d'un  cimetière  abandonné. 

L'herbe  pousse  tout  aussi  bien  sur  les  murailles  des 
monuments  et  des  habitations  que  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  Peut-être  faut-il  attribuer  l'incroyable  apathie  de 
cette  population  aux  fièvres  qui  régnent  constamment  dans 
cette  contrée  déshéritée.  Aucune  activité  ne  se  remarque 
parmi  les  gens  de  métier,  et  la  végétation  elle-même  semble 
se  ressentir  des  influences  pernicieuses  du  climat. 

J'ai  dit  qu'au  moment  où  le  fléau  était  le  plus  à  crain- 
dre;  les  personnes  aisées  de  la  ville  quittaient  leurs  habi- 
tations pour  aller  chercher  dans  les  montagnes  un  air  sain 
et  pur.  Tarsous  devient  alors  pendant  ces  quelques  mois 
un  véritable  désert. 

Et  cependant  cette  cité,  dans  les  temps  antiques,  était 
belle,  était  florissante.  Ses  palais,  ses  édifices,  ses  jeux,  sa 
nombreuse  population  lui  avaient  valu  le  titre  de  métro- 
pole. Ses  écoles  rivalisaient  avec  celles  d'Athènes  et  d'A- 
lexandrie. 

On  sait  les  fêtes  somptueuses    qu'Antoine  y  donna   à 
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Cléopâtre.  On  sait  aussi  que  les  jeux  qui  s'y  tenaient  chaque 
année  attiraient  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'habitants 
des  villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie. 

Un  monument  d'une  haute  antiquité  se  trouve  à  petite 
distance  au  sud  de  Tarse.  C'est  une  grande  construction, 
vaste  parallélogramme  en  poudingue  artificiel,  long  de 
1 1 5  mètres,  large  de  45  et  haut  de  8.  Dans  l'intérieur  se 
trouvent  deux  cubes  aussi  en  poudingue  et  massifs. 

Je  me  demandais  quel  pouvait  être  le  gigantesque  sque- 
lette couché  dans  ce  tombeau ,  et  je  commençais  à  déses- 
pérer de  le  savoir  jamais,  quand  un  passage  d'un  classique 
me  révéla  sa  destination  ;  en  voici  le  résumé  : 

«  Alexandre,  malade  des  suites  de  son  bain  dans  le 
Cydnus,  dut  s'arrêter  quelques  jours  à  Tarse.  Dès  qu'il  fut 
rétabli,  le  héros  se  remit  à  la  poursuite  de  Darius  et  de  ses 
Perses,  et  passa,  avec  une  partie  de  son  armée,  devant  un 
monument  colossal  qu'on  lui  dit  être  le  tombeau  de  Sar- 
danapale.  Les  soldats  du  héros  macédonien  défilèrent  en 
battant  des  mains  devant  le  tombeau  de  ce  viveur  des 
temps  passés.  » 

J'avais  donc  sous  les  yeux  un  monument,  sinon  contem- 
porain de  Sardanapale,  au  moins  commémoratif  de  l'exis- 
tence de  ce  roi  assyrien  ;  en  un  mot,  un  mnima,  comme  on 
dirait  en  grec;  la  difficulté  était  de  l'explorer  en  y  prati- 
quant des  fouilles. 

Pourvu  d'une  aiguille  de  mineur,  je  pratiquai  un  trou  de 
près  de  deux  mètres  de  profondeur  sur  la  plate-forme  du 
monument,  et  après  y  avoir  introduit  de  2  à  3  kilogrammes 
de  poudre,  j'y  plongeai  une  mèche  à  laquelle  je  mis  le  feu 
vers  minuit,  après  avoir  pris  les  mesures  convenables  pour 
que  la  mine  éclatât  deux  heures  après,  convaincu  qu'à  ce 
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moment  de  la  nuit  personne  ne  serait  blessé  par  les  éclats 

de  l'édifice. 

En  effet,  vers  deux  heures  du  matin,  j'entendis  une  dé- 
tonation semblable  à  un  coup  de  tonnerre.  Je  me  rendis 
en  toute  hâte  au  Dunuk-Tach ;  tel  est  le  nom  que  donnent 
les  Turks  au  monument  dont  il  s'agit. 

En  traversant  la  ville,  ordinairement  si  morne,  si  calme, 
même  de  jour,  je  remarquai  une  agitation  dont  seul  je  con- 
naissais la  cause  :  les  hommes,  à  la  porte  de  leurs  maisons 
ou  debout  sur  leurs  terrasses,  étaient  tellement  troublés, 
qu'ils  ne  m'aperçurent  même  pas.  Tout  ce  monde  croyait  à 
un  tremblement  déterre,  à  un  volcan,  à  un  orage  surna- 
turel ;  car  le  ciel  était  pur  et  les  étoiles  scintillaient  comme 
toujours.  Les  femmes  disaient  que  ce  devait  être  le  prélude 
de  la  fin  du  monde,  et  le  départ  des  cigognes  qui  avait  eu 
lieu  le  jour  précédent  corroborait  en  quelque  sorte  leur 
opinion. 

Arrivé  au  Dunuk-Tach,  je  m'empressai  d'en  escalader  la 
plate-forme  et  remarquai  avec  étonnement  que  pas  un  bloc 
de  poudingue  ne  s'était  détaché  ;  seulement  l'orifice  de  îa 
mine  s'était  dégradé,  et  les  arbustes  qui  l'entouraient  avaient 
été  carbonisés. 

Ce  petit  événement  n'eut  pas  même  pour  effet  de  tirer  la 
population  de  son  apathie  habituelle  :  le  lendemain,  il  était 
oublié,  et  personne  n'avait  eu  la  pensée  d'en  approfondir 
la  cause. 

Je  renonçai,  non  sans  d'amers  regrets,  à  pénétrer  dans  les 
profondeurs  de  ce  mystérieux  monument,  qui  semblait  me 
promettre  la  révélation  de  secrets  ou  la  découverte  d'objets 
d'autant  plus  précieux,  que  leur  enfouissement  devait  re- 
monter à  trois  mille  ans  et  plus. 
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A  quelques  jours  de  là,  une  autre  mine  d'antiquités  me 
donna  les  moyens  d'enrichir  le  Musée  du  Louvre  d'une  assez 
nombreuse  collection  de  statuettes  en  terre  cuite. 

In  monticule  situé  à  proximité  de  Tarse,  et  désigné  sous 
le  nom  de  Gueuzluk-Kalah  (château  du  Belvédère),  se  trou- 
vait dénudé  après  une  pluie  torrentielle  ;  les  eaux  avaient 
entraîné  les  terres  végétales  de  telle  sorte  que  la  surface  du 
versant  méridional  de  ce  monticule  était  dépourvue  de  toute 
végétation . 

Un  enfant,  à  qui  j'avais  acheté  quelques  médailles,  vint 
me  trouver  et  me  montra  plusieurs  fragments  de  statuettes 
en  argile,  d'un  beau  style,  qu'il  venait  de  recueillir,  disait- 
il,  sur  le  chemin  qui  borde  ce  même  monticule.  Mon  éton- 
nement  fut  grand  quand ,  arrivé  à  l'endroit  qu'il  m'avait 
indiqué,  je  vis  poindre  sur  l'escarpement  du  talus  une  assez 
grande  quantité  de  fragments  identiques  à  l'échantillon 
qu?il  m'avait  présenté. 

Je  croyais  rêver  :  j'avais  là,  sous  les  yeux,  une  mine 
d'antiques!  un  ossuaire  d'argile  à  fleur  de  terre!  C'était  à 
n'y  pas  croire!  Assurément  ce  fut  un  beau  jour  pour  moi 
que  celui  où  je  fis  cette  découverte  dans  laquelle  je  sus  plus 
tard,  non  sans  un  peu  de  dépit,  que  j'avais  été  devancé  par 
M.  Barker,  consul  de  Hollande,  qui  avait  cru  trouver  là  une 
fabrique  de  poteries  antiques,  tandis  que  j'acquis  la  preuve 
que  c'était  une  nécropole  dans  laquelle  les  anciens  avaient 
enfoui  ces  objets  d'art  avec  leurs  morts  à  une  époque  voi- 
sine de  l'introduction  du  christianisme  en  Cilicie. 

J'achetai,  moyennant  quelques  piastres,  le  silence  de  l'en- 
fant, et,  pour  être  sûr  qu'il  ne  divulguerait  pas  la  nouvelle 
au  bazar,  écho  des  commérages  de  la  ville,  je  l'emmenai  au 
consulat. 
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A  ma  prière,  Mazoillier  se  mit  en  rapport  avec  le  proprié- 
taire du  terrain  qui  recelait  mes  richesses  artistiques  ;  il  lui 
fit  comprendre  que  sa  propriété,  ravinée  par  les  eaux, 
n'avait  plus  que  peu  de  valeur,  et  lui  proposa  d'en  faire  l'ac- 
quisition. Le  marché  conclu,  je  rassemblai  quelques  ou- 
vriers, et,  après  avoir  fait  entourer  le  terrain  de  cordes,  j'y 
arborai  le  drapeau  français,  qui  fut  salué  de  vingt  et  un 
coups  de  fusil. 

Dès  que  la  pioche  eut  fait  son  office,  les  terres  cuites  sor- 
tirent de  terre  comme  par  enchantement.  En  quelques  jours, 
j'en  avais  rassemblé  plusieurs  caisses.  Parmi  ces  antiques 
figuraient,  par  fragments,  des  statuettes  représentant  les 
dieux  du  panthéon  tarsiote  :  Jupiter,  Hercule,  Persée, 
Mithra,  Bacchus  ;  des  divinités  sépulcrales  dont  la  tête  était 
ornée  d'une  couronne  de  lierre,  des  objets  votifs,  des 
lampes  funéraires,  masques  de  théâtre,  ébauchoirs  de  mo- 
deleurs, moules  en  plâtre,  et  une  grande  quantité  d'objets 
d'un  usage  inconnu  ou  problématique. 

J'avais  creusé  de  larges  tranchées,  lorsque  le  gouverneur 
de  Tarsous,  qui  craignait  que  je  ne  découvrisse  des  trésors, 
et  peut-être  à  l'instigation  d'un  consul  étranger,  me  fit  in- 
timer l'ordre  de  cesser  mes  fouilles.  Je  continuai,  malgré  sa 
défense,  et  en  référai  au  pacha  de  la  province. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit  en  ville  que  j'avais 
découvert  des  vases  remplis  d'or  et  une  foule  d'objets  pré- 
cieux. Quelque  absurde  que  fût  ce  bruit,  on  le  crut  fondé, 
et  il  fit  son  chemin. 

Le  gouverneur  de  Tarsous,  voyant  que  je  ne  tenais  pas 
compte  de  ses  injonctions,  m'envoya,  par  un  de  ses  offi- 
ciers, une  dépêche  dans  laquelle  il  renouvelait  la  défense 
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de  creuser  le  terrain,  me  prescrivait  de  vider  les  lieux  sur 
l'heure  et  de  baisser  mon  pavillon. 

Je  répondis  au  messager  que  si  les  gens  du  kaïmakam 
osaient  franchir  l'enceinte  de  mes  fouilles,  je  les  en  ferais 
sortir  par  la  force,  et  l'invitai  à  porter  ma  réponse  au  gou- 
verneur. 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  depuis  cette  discussion, 
quand,  me  rendant  un  matin  à  mes  fouilles,  je  remarquai 
l'absence  du  gardien,  la  disparition  du  pavillon  et  l'enlève- 
ment des  cordes.  Un  poste  de  trois  cawas  était  installé  dans 
ma  tente  et  fumait  mon  tabac. 

Je  revins  furieux  au  consulat,  où  je  rassemblai  quelques 
Français  de  bonne  volonté  qui  s'armèrent  de  courbaches, 
ou  nerfs  d'hippopotame;  puis  nous  tombâmes  à  grands 
coups  de  cravache  sur  les  cawas  qui  crinient  comme  si  on 
les  eût  écorchés  ;  il  est  vrai  qu'ils  devaient  l'être  un  peu. 

A  partir  de  ce  jour  le  gouverneur  de  Tarsous  ne  donna 
plus  signe  de  son  existence.  Quelque  temps  après,  il  fut 
destitué  pour  cause  d'incapacité  et  de  faiblesse  dans  son 
administration.  C'était  un  ancien  barbier  du  sultan,  qui 
devait  à  la  légèreté  de  sa  main  le  titre  de  bey  et  les  fonc- 
tions de  kaïmakam. 

Les  produits  de  la  céramique  tarsiote,  œuvres  des  artistes 
ciliciens  avant  l'ère  chrétienne,  que  j'ai  expédiés  à  Paris, 
ont  été  demandés  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
par  M.  le  directeur  général  des  musées  impériaux  qui  en  a 
exposé  une  partie  au  Louvre,  dans  une  des  salles  du  pre- 
mier étage,  sous  le  cristal  d'une  montre  octogone  sur- 
montée d'un  vase  en  terre  cuite  polychrome. 

Dans  le  nombre  de  ces  objets  d'art  antique  se  trouve  une 
statuette  que  j'ai  exhumée  moi-même  du  sol  (par  une  cha- 
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leur  de  quarante  degrés)  et  que  je  signale  à  l'attention  des 
archéologues.  C'est  une  charmante  nymphe  couchée  sur 
un  voile  rouge  que  je  croyais  être  une  Vénus,  tant  il  y  a  de 
perfection  dans  ses  gracieuses  formes,  mais  que  les  archéo- 
logues ont  baptisée  du  nom  d'Omphale.  Souriez -lui,  lec- 
teur, et  je  me  croirai  payé  de  mes  fatigues. 

Après  avoir  donné  à  mes  fouilles  le  temps  dont  je  pou- 
vais disposer,  je  me  préparai  à  parcourir  le  pays,  afin 
d'étudier  les  ruines  des  cités  et  des  monuments  antiques  qui 
s'y  trouvent  en  assez  grand  nombre  et  ont  contribué  à  sa 
gloire  dans  les  temps  passés. 


V. 


Un  mariage  grec  —  Musique  locale.  —  La  demande  en  mariage  par  ia 
fenêtre.  —  Discussion  du  contrat  h  ciel  ouvert.  —  Le  trousseau  d'une 
jeune  fille  grecque.  —  Un  diner  de  cérémonie  sans  assiettes  ni  four- 
chettes. —  Entrée  de  la  mariée.  —  Les  coups  de  poing  et  le  pain  bénit. 
—  La  mariée  s'évanouit.  —  Un  baptême  arménien.  —  Je  suis  parrain. 


Avant  de  quitter  Tarsous,  je  dus,  par  suite  d'instantes  in- 
vitations, assister  à  des  mariages  et  à  des  baptêmes,  où  ma 
présence ,  sans  être  nécessaire  ,  était  en  quelque  sorte 
obligée.  A  Tarsous  on  se  marie  et  on  baptise  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année.  Pourquoi  ?  Je  ne  sais,  mais  le  fait 
existe. 

Un  riche  négociant  grec  de  la  ville,  le  khavadja  Barbour, 
m'avait  envoyé  son  fils  pour  m'engager  à  assister  aux  noces 
de  mademoiselle  Nissha-Mannoutch-Pareskavo,  sa  fille,  qu'il 
allait  donner  pour   épouse  à  Démétrios-Djibraïl-Nikolaos 
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Zaphiri.  L'invitation  faite  et.  acceptée,  le  frère  de  la  jeune 
personne  me  remit  un  cierge  en  cire  jaune,  orné  d'une 
faveur  rose,  et  qui  devait,  le  jour  du  mariage,  me  servir 
de  carte  d'entrée  dans  la  maison  de  son  père  et  à  l'église. 

Le  jour  fixé  pour  la  noce,  toute  la  population  franque 
et  grecque  de  la  ville  était  sur  pied  et  dans  ses  plus  beaux 
atours;  les  hommes  portaient  des  vêtements  neufs,  les  fem- 
mes avaient  étalé  sur  leur  tête  et  sur  leur  corsage  tous  leurs 
bijoux  de  prix. 

Depuis  le  matin  les  domestiques  tiraient  des  coups  de 
fusil  sous  les  fenêtres  de  la  future. 

Un  orchestre  composé  d'une  guitare  triangulaire,  dite 
psalter,  sorte  de  planche  sur  laquelle  sont  tendus  des  fils 
de  laiton  que  l'on  fait  vibrer  avec  une  baleine,  d'un  tam- 
bour de  basque  et  d'un  flageolet  percé  de  trois  trous,  par- 
courait la  ville,  précédé  d'un  bélier  dont  les  cornes  étaient 
dorées  et  ornées  de  rubans. 

Une  nuée  de  petits  vauriens  —  où  n'en  trouve-t-on  pas? 
—  suivait  la  musique  en  glapissant  des  chants  tellement 
monotonesPqu'on  aurait  pu  croire  à  une  cérémonie  fu- 
nèbre. Cette  musique  charivarique  était  à  la  fois  le  prélude 
des  cérémonies  du  mariage  et  un  appel  fait  aux  invités. 

Pour  faire  honneur  aux  jeunes  époux,  je  revêtis  mon  uni- 
forme d'officier  de  garde  nationale  et  me  rendis  à  la  demeure 
du  fiancé,  que  ses  amis  venaient  d'habiller  au  grand  com- 
plet, et  qui  attendait  que  le  père  de  la  future  vînt  le  chercher 
pour  le  conduire  chez  lui. 

Chaque  arrivant  adressait  à  l'heureux  fiancé  les  compli- 
ments d'usage,  qu'il  mêlait  de  propos  grivois,  afin  de  le 
mettre  en  belle  humeur;  puis  il  lui  faisait  un  cadeau  qui 
consistait  soit  en  foulards,  fez  de  Stamboul,  souliers  brodés, 
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tchibouk  avec  bouquin  d'ambre;  soit  même  en  poules,  mou- 
tons, fruits,  pièces  d'argent. 

Le  beau-père  arrivé,  ayant  à  sa  suite  les  musiciens  dont 
j'ai  parlé,  les  amis  du  futur,  par  des  coups  de  fusil  répétés, 
et  l'orchestre,  par  des  sons  criards  et  discordants,  nous  gra- 
tifièrent d'un  assourdissant  et  infernal  vacarme  qui  se 
prolongea  pendant  plus  d'une  heure. 

Enfin  le  cortège  se  mit  en  marche  vers  la  maison  du  père 
de  la  mariée.  J'étais  en  tête  des  invités,  mon  cierge  en  main, 
et  dans  une  attitude  dont  mon  costume  militaire  et  ce  cierge 
flambant  justifiaient  suffisamment  la  gêne. 

Arrivés  devant  la  maison  de  la  future,  le  père  y  entra 
seul,  en  ferma  la  porte  et  parut  tout  à  coup  à  une  fenêtre, 
d'où  il  adressa  ces  questions  au  fiancé  : 

—  Qui  es-tu  et  que  veux-tu  ? 

—  Mon  maître,  je  suis  ton  esclave,  Démétrios-Djibraïl- 
Nikolaos,  fils  d'Antoine-Pantaléon-Giourgos  Zaphiri,  et  je 
viens  très-humblement  te  demander  ta  fille  en  mariage. 

—  Quelle  dot  apportes-tu  ? 

—  Dix  robes  de  brocart  d'Alep,  des  étoffe*  de  Damas, 
des  colliers  et  des  bracelets  en  or,  etc. 

—  Entre  avec  tes  amis. 

A  ce  moment  la  musique  et  la  fusillade  éclatent  avec  plus 
de  force,  et  les  invités  célèbrent  par  des  chants  la  beauté  et 
les  grâces  de  la  jeune  fille,  la[force  et  la  richesse  de  son  heu- 
reux fiancé,  le  tout  avec  accompagnement  de  houras  et  de 
cris. 

J'entrai  dans  la  maison  avec  le  cortège,  et,  'dès  que  nous 
parûmes  sur  la  terrasse,  les  femmes,  qui  attendaient  notre 
arrivée,  entonnèrent  un  chant  dont  chaque  couplet  était  suivi 
de  cet  interminable  lou  lou  lou  dont  j'ai  parlé. 
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Le  trousseau  de  la  mariée  fut  exposé  sur  de  grandes  tables, 
et  chacun  put  en  admirer  les  richesses.  C'étaient  des  pièces 
d'étoffe  de  fabrique  syrienne,  des  soieries  de  Brousse,  des 
narguilehs  de  cristal  montés  en  argent ,  des  tasses  de  calé 
du  Japon  supportées  par  des  coquetiers  d'argent ,  des 
aiguières,  des  vases  à  parfums,  des  tapis,  enfin  tout  l'atti- 
rail d'un  riche  ameublement  oriental. 

Pendant  cette  inspection,  qui  donnait  lieu  à  des  apprécia- 
tions fort  controversées  sur  la  valeur  de  certains  objets  — 
appréciations  qui  me  paraissaient  assez  peu  convenables  — 
des  esclaves  servaient,  dans  une  vaste  salle,  un  festin  somp- 
tueux qui  se  composait  de  plusieurs  moutons  rôtis  et  fumant 
sur  de  grands  plateaux,  et  de  plats  de  riz  disposé  en  cônes, 
d'une  volume  fort  respectable.  Des  assiettes  surchargées  de 
gâteaux  et  de  sucreries  complétaient  ce  festin. 

Les  invités  s'accroupirent  en  quelques  instants,  les  femmes 
d'un  côté  de  la  salle,  les  hommes  de  l'autre  ;  on  dépeça  les 
moutons,  chacun  tirant  à  soi  le  morceau  qu'il  parvenait  à 
détacher  du  tout.  L'usage  des  assiettes  n'étant  point  encore 
adopté  dans  cette  partie  de  l'Orient,  et  les  doigts  devant  sup- 
pléer aux  fourchettes  dont  les  Asiatiques  contestent  l'uti- 
lité, je  me  trouvai,  comme  tout  ce  monde,  dans  la  nécessité 
de  mordre  à  belles  dents  à  même  le  morceau  qui  m'était 
échu,  tout  en  me  préservant  de  mon  mieux  des  gestes  dé- 
sordonnés de  mes  voisins,  qui  ne  prenaient  nul  souci  de 
l'intérêt  que  je  pouvais  attacher  à  la  propreté  de  mes  vête- 
ments. Aussi  n'est-il  pas  rare  de  sortir  de  semblables  repas 
couvert  détaches. 

Une  sébile  en  argent  que  tenait  un  serviteur  était  à  la  dis- 
position des  convives  qui  s'y  désaltéraient  à  tour  de  rôle. 
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Puis  on  apporta  des  pipes  et  le  café.  La  nuit  vint  peu 
après,  et  le  signal  du  départ  pour  l'église  fut  donné. 

C'était  à  ce  moment  que  la  mariée,  jusqu'alors  invisible, 
devait  se  montrer  à  son  futur  époux  comme  à  tous  les  con- 
vives :  on  entendait  des  sanglots  partant  de  la  pièce  voisine , 
dont  la  porte  dissimulée  par  un  kachemyr  s'ouvrit  pour 
livrer  passage  à  une  forme  humaine  couverte  d'un  long 
voile  blanc,  et  soutenue  par  deux  femmes.  C'était  la  mariée! 

Un  vivat  prolongé  accueillit  l'apparition,  et  le  cortège  se 
mit  en  marche  pour  l'église  grecque,  toujours  précédé  de  la 
musique,  et  au  bruit  inévitable  des  coups  de  fusil.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  à  l'entrée  du  sanctuaire  illuminé  pour  la  cérémo- 
nie, tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  l'évêque  orthodoxe 
renouvela  les  questions  déjà  faites  au  futur  par  le  père  de  la 
jeune  fille,  et  la  noce  pénétra  dans  l'église.  On  fit  placer  les 
époux  devant  l'autel,  et  les  cérémonies  du  mariage  com- 
mencèrent. 

L'évêque  prit  du  pain  qu'il  rompit  en  plusieurs  parties, 
en  offrit  aux  jeunes  époux  et  jeta  le  reste  sur  les  assistants. 
Au  calme  qui  régnait  dans  le  sanctuaire  succéda  aussitôt 
un  brouhaha  incroyable.  Les  invités  s'étant  précipités  en 
même  temps  pour  ramasser  un  morceau  de  ce  pain,  il  en 
résulta  un  véritable  mêlée,  une  assaut  de  force  et  de  dexté- 
rité où  les  poussées,  voire  même  les  coups,  pleuvaient  comme 
les  bénédictions  que  le  prélat  dispensait  à  ce  moment. 

Ne  comprenant  rien  à  cette  scène  scandaleuse,  je  voulus 
m'interposer  ;  mais  on  me  fit  observer  que  se  jeter  sur  le 
pain  bénit  était  une  coutume  fort  ancienne  en  Orient ,  et 
on  m'en  expliqua  la  cause  :  tout  fidèle,  célibataire,  qui  peut 
ramasser  et  manger  une  parcelle  de  ce  pain  consacré,  se 
marie  dans  l'année  et  est  heureux. 
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La  cérémonie  religieuse  terminée,  la  jeune  femme,  tou- 
jours couverte  de  son  large  voile,  sans  que  personne  eût  en- 
core vu  ses  traits,  pas  même  le  mari,  prit  le  chemin  de  la 
maison  de  celui-ci,  suivie  de  la  musique  et  du  cortège.  A 
peiue  arrivée,  on  la  fit  entrer  dans  une  grande  salle  ;  et  là,  la 
nouvelle  épouse ,  assise  sur  un  siège  élevé ,  attendit  son 
mari  qui  entra  bientôt  dans  cette  salle  où  les  invités  avaient 
été  introduits. 

Les  chants  recommencèrent,  et  l'époux,  armé  d'un  sabre 
courbe,  souleva  le  voile  de  sa  jeune  femme  avec  la  pointe 
de  son  damas.  Cet  acte  fit  éclater  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments, au  milieu  desquels  l'épouse,  confuse  et  en  pleurs, 
s'évanouit! — la  défaillance  est  dans  le  programme  de  la 
cérémonie. —  Des  femmes  la  transportèrent  dans  la  chambre 
nuptiale. 

Un  repas  tout  aussi  splendide  que  celui  dont  le  père  de 
la  mariée  nous  avait  fait  les  honneurs  dans  la  matinée,  nous 
fut  offert.  On  préluda  par  quelques  chansons  inspirées  par 
l'union  qui  venait  de  s'accomplir;  puis  on  s'accroupit  autour 
des  mets  avec  un  tel  entrain,  que  plusieurs  des  invités,  ou- 
bliant leur  tempérance  habituelle,  banquetèrent  jusqu'à 
l'ivresse,  et  que  la  fête  dégénéra  bientôt  en  orgie  tapageuse 
qui  permit  à  l'époux  de  rejoindre  sa  femme  et  à  moi  de  m'es- 
quiver. 

Un  baptême,  en  Orient,  est  une  cérémonie  presque  aussi 
curieuse  qu'un  mariage. 

Un  de  mes  amis,  le  khavadja  Maphéli,  riche  Arménien, 
qui  avait  un  enfant  nouveau-né,  vint  me  prier  d'en  être  le 
parrain,  me  proposant  pour  marraine  une  jeune  dame  que 
j'avais  vue  chez  lui  et  qui  était  veuve  depuis  six  mois. 
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Peu  disposé  à  accepter  cette  invitation  qui  dérangeait  mes 
projets,  j'objectai,  pour  colorer  mon  excuse,  la  différence 
de  religion;  mais  tout  en  m'assurant  que  cette  divergence 
dans  nos  croyances  ne  pouvait  motiver  un  refus,  il  me  pressa 
si  bien  que  je  cédai. 

—  Comment  l'appellerons-nous  ? 

—  Mais  c'est  à  vous,  qui  êtes  son  père,  à  m'indiquer  les 
noms  qui  vous  conviennent. 

—  Du  tout,  c'est  au  parrain  à  nommer  son  filleul. 
Peu  familiarisé  avec  les  noms  du  calendrier  arménien,  je 

fis  part  de  mon  embarras  à  Maphéli,  et  nous  convînmes 
qu'il  s'appellerait  Mardyros-Garabed-Asdouadzadour,  ou 
Martyr-  Précurseur-  Dieudonnè . 

Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  j'envoyai  à  la  jeune 
veuve,  ma  future  commère,  au  lieu  de  la  douzaine  de  gants 
Jouvin  et  des  bonbons  de  Boissier,  une  ceinture  de  Perse 
et  une  alliance;  tel  est  l'usage.  Peu  après  je  me  dirigeai, 
avec  quelques  invités,  chez  le  khavadja  Maphéli,  où  devait 
avoir  lieu  la  cérémonie  du  baptême. 

Lorsque  j'entrai  dans  sa  demeure,  Maphéli  vûit  à  moi, 
m'embrassa  avec  une  véritable  effusion,  et  me  fit  embrasser 
l'enfant.  Je  venais  de  subir  ces  petites  misères  inhérentes  à 
la  condition  de  parrain,  lorsque  la  marraine  entra  dans  la 
chambre  où  nous  étions  réunis.  J'aurais  dû  l'embrasser  aussi, 
ne  fût-ce  qu'à  titre  de  compensation ,  mais  on  me  fit  observer 
que  ce  serait  contraire  aux  usages  du  pays,  où  le  compérage 
était  sans  prérogative  de  ce  genre. 

Sur  une  table  qui  occupait  le  centre  de  la  pièce  était  un 
grand  bassin  en  métal  que  des  serviteurs  étaient  occupés  à 
remplir  de  vin  de  la  Commanderie.  Les  invités,  munis  de 
cierges  allumés,  formaient  le  cercle  autour  de  la  table,  les 
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yeux  fixés  sur  la  précieuse  liqueur  qu'ils  semblaient  con- 
voiter. 

L'évèque  arménien,  toutes  ses  dispositions  prises,  me  fit 
placer  à  sa  droite,  mit  à  sa  gauche  Setti-Mériam,  la  mar- 
raine, fit  donner  à  chacun  de  nous  un  cierge  allumé,  et  com- 
mença les  prières,  après  toutefois  qu'il  eut  été  convenu  entre 
le  prélat  et  moi  que  chaque  fois  que  je  sentirais  la  pression 
de  son  coude  je  prononcerais  le  mot  Amen. 

L'évèque  déshabilla  l'enfant,  bénissant  chacun  de  ses  vête- 
ments à  mesure  qu'il  les  lui  ôtait,  et  le  plongea  nu  dans  le 
bassin  :  cérémonie  que  je  comparai  à  l'immersion  du  brillant 
Achille  dans  les  eaux  du  Styx,  et  qui  peut-être  lui  doit  son 
origine.  Le  bain  pris,  le  prélat  me  demanda  si  mon  intention 
était  de  faire  élever  mon  filleul  dans  la  foi  chrétienne  et  dans 
l'obéissance  des  canons  de  l'Église  grégorienne.  Cette  ques- 
tion, à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre,  fit  sourire  les 
assistants,  et  me  causa  quelque  embarras  ;  cependant  je  lui 
dis  que,  me  sachant  catholique,  il  devait  modifier  sa  demande 
de  telle  sorte  que  ma  réponse  ne  pût  engager  ma  conscience; 
qu'au  surplus  j'approuvais  à  l'avance  tout  ce  qu'il  jugerait 
convenable  de  faire  quant  à  la  religion  de  l'enfant  que  je  lui 
présentais. 

—  C'est  une  simple  formalité,  me  dit  l'Eminence,  qui  me 
parut  fort  coulante  en  matière  religieuse;  dites  oui,  et  la 
responsabilité  tombera  tout  entière  sur  la  marraine. 

La  difficulté  aplanie,  l'évèque  prit  son  bâton  pastoral,  et 
s'étant  porté  successivement  aux  quatre  points  cardinaux, 
avec  une  dignité  toute  patriarcale,  il  annonça  à  haute  voix 
que  l'Église  grégorienne  comptait  un  fidèle  de  plus,  tout  en 
appelant  les  prières  de  ses  coreligionnaires  sur  le  néophyte. 

Un  repas  termina  la  cérémonie. 

7 
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VI. 


Les  bons  cl  les  mauvais  présages.  —  Je  m'égare  dans  les  bois.  —  Une 
agréable  rencontre.  —  La  perle  du  Taurus. 


Les  Orientaux  ne  croient  pas  seulement  à  la  fatalité,  ils 
croient  aussi  aux  présages.  Lorsqu'ils  se  mettent  en  voyage, 
ils  tirent  des  conjectures  des  rencontres  qu'ils  font  au  début 
de  leur  première  journée  de  marche. 

Un  mendiant,  un  juif,  un  corbeau^  un  lièvre,  sont  de 
mauvais  augure;  si,  au  contraire,  ils  aperçoivent  Une  jeune 
fille,  une  tourterelle,  une  gazelle  ou  un  aigle,  leur  voyage 
doit  s'accomplir  sous  les  meilleurs  et  les  plus  heureux 
auspices. 

Sur  le  pointdequitterTarsouspouruneexcursion  lointaine, 
je  montai  à  cheval  dans  le  double  but  de  me  préparer,  par 
une  course  de  quelques  heures,  aux  fatigues  que  je  prévoyais, 
et  d'entrer  en  même  temps  dans  les  mœurs  du  pays,  en 
allant  à  la  découverte  des  augures. 

Tout  en  suivant  mes  deux  chiens,  lancés  à  la  poursuite  de 
gazelles,  je  me  trouvai  au  centre  d'une  colline  boisée,  éloi- 
gnée d'environ  deux  heures  de  la  ville,  et  où  la  nuit  vint  me 
surprendre  avant  que  j'eusse  pu  en  sortir.  Craignant  de 
m'égarer  davantage,  et  voulant  éviter  les  accidents  qui  pou- 
vaient m'arriver  sur  un  terrain  semé  de  roches  et  coupé  de 
ravins,  je  me  résignai  à  passer  la  nuit  au  pied  d'un  arbre. 

Après  avoir  rappelé  mes  chiens,  entravé  mon  cheval  et 
disposé  ma  couche,  je  m'établis  sous  un  platane  et  fumai, 
autant  pour  abréger  le  temps  que  pour  calmer  la  faim  dont 
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je  commençais  à  sentir  les  atteintes.  Fatigué  de  ma  course  et 
sollicité  par  une  température  d'une  extrême  douceur,  je  ne 
tardai  pas  à  m'endormir. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  j'avais  oublié  la  vie  réelle 
pour  errer  dans  les  espaces  inconnus,  à  la  merci  de  rêves 
fantastiques,  quand  les  grognements  sourds  de  mes  chiens 
me  réveillèrent  brusquement.  Aucun  bruit,  aucun  mouve- 
ment n'ayant  justifié  cette  alerte,  j'en  attribuai  la  cause  à 
quelques  chacals  affamés,  rôdeurs  de  nuit  qui  se  glissent 
jusque  sous  les  tentes  des  voyageurs,  d'où  ils  enlèvent  des 
débris  de  viandes  quand  la  surveillance  est  en  défaut. 

Le  sommeil  me  gagna  de  nouveau,  et  le  jour  commençait 
à  poindre  à  l'horizon  lorsque,  par  des  hennissements  répétés, 
mon  cheval  vint  me  donner  l'éveil.  Ne  doutant  J3as  qu'une 
caravane  ne  fût  dans  les  environs,  je  me  décidai  à  partir  de 
suite  afin  de  la  rejoindre,  laissant  ce  soin  à  ma  monture  dont 
je  lâchai  les  rênes.  Effectivement,  après  une  marche  rapide 
de  quelques  minutes,  à  travers  ronces  et  hautes  herbes, 
j'aperçus  plusieurs  cavaliers  turkomans  qui  devaient  avoir 
quitté  leurs  tentes  pendant  la  nuit,  afin  de  gagner  la  ville 
avant  la  chaleur.  Ils  étaient  précédés  par  un  personnage  qu'à 
sa  taille,  à  la  délicatesse  de  ses  mouvements  et  au  soin  qu'il 
prenait  pour  se  soustraire  aux  regards  sous  les  plis  de  son 
burnous,  je  dus  prendre  pour  une  femme. 

—  Soyez  les  bienvenus,  mes  frères,  leur  dis- je  en  les 
approchant,  et  permettez-moi  de  faire  route  avec  vous,  car, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  allez  à  Tarsous  ;  — et  à  ce  moment 
je  commençais  à  en  découvrir  au  loin  les  minarets  élancés. 

—  Sans  doute,  me  répondit  l'inconnu  dont  je  soupçon- 
nais le  déguisement;  et  si  vous  le  désirez,  mes  cavaliers  tien- 
dront la  laisse  de  vos  chiens  qui  embarrassent  la  marche  de 
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votre  cheval.  Quel  hasard  vous  amène  donc  ici,  et  de  si 
bonne  heure,  Effendy  ? 

Je  racontai  ma  mésaventure  à  l'inconnu  qui  me  railla  sur 
mon  inexpérience  et  engagea  la  conversation  sur  divers 
sujets. 

Arrivé  aux  portes  de  Tarsous,  ce  cavalier,  à  la  tournure 
élégante  et  aux  manières  distinguées,  laissant,  comme  par 
hasard,  tomber  le  capuchon  de  son  burnous,  me  fit  le  plus 
gracieux  sourire.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  j'avais  devant 
moi  la  perle  duTaurus,  la  belle Nedjmé,  fille  d'un  ancien  chef 
chrétien  de  la  montagne,  mort  en  combattant  les  Égyptiens. 

Son  père,  lors  de  l'invasion  d'Ibrahim-Pacha,  l'avait  en- 
voyée enfant  dans  le  Liban  et  confiée  à  l'émir  Raram, 
l'un  des  scheiks  maronites,  gouverneur  dans  la  montagne. 
Depuis  quelque  temps  elle  était  revenue  dans  le  Taurus 
pour  y  prendre  possession  de  l'héritage  de  Kosrow-aga,  son 
père.  L'hiver  elle  habitait  Tarsous  ;  l'été  elle  demeurait  dans 
son  tchifilik  de  la  montagne,  entourée  d'esclaves,  de  gardes 
à  sa  solde,  et  vivait  indépendante. 

Après  un  entretien  que  j'aurais  voulu  prolonger,  tant  il 
m'offrait  de  charme,  la  jeune  et  belle  Nedjmé  me  tendit  la 
main  en  me  témoignant  le  désir  me  voir  à  Tarsous,  et  nous 
nous  séparâmes. 

Une  telle  rencontre  (au  point  de  vue  oriental)  était  de 
bon  augure,  et  je  ne  doutai  pas  que  ma  première  excursion 
ne  fût  heureuse. 
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Préparatifs  de  voyage.  — Personnel  composant  la  caravane.  —  Un  moine 
défroqué.  —  Les  zaptlés.  —  Pompelopolls.  —  Un  serpent  dans  un 
théâtre.  —  Le  psylle.  —  Les  ruines  de  Lamas.  —  Un  trophée  sur  un 
rocher.  —  Villes  fossiles.  —  Halte  dans  des  tombeaux. 


Par  une  belle  matinée  d'automne,  le  quartier  du  consulat 
de  France  était  en  émoi.  Jamais  la  population  de  Tarsous 
n'avait  vu,  dans  la  ruelle  solitaire  où,  le  dimanche,  flottait 
le  pavillon  tricolore,  une  aussi  grande  quantité  de  chevaux, 
de  bagages,  d'hommes  armés  et  équipés  en  guerre  et  prêts  à 
entrer  en  campagne. 

Il  ne  s'agissait  cependant  ni  d'une  expédition  militaire 
ni  d'une  visite  au  pacha-gouverneur.  A  part  quelques  in- 
times, que  nous  avions  mis  dans  la  confidence,  personne  ne 
soupçonnait  la  cause  de  ce  mouvement  inusité  et  de  ce  dé- 
ploiement de  forces. 

On  disait  bien  dans  la  ville  que  de  grands  événements  se 
préparaient,  mais  ces  bruits  trouvaient  peu  d'écho  ;  et , 
d'ailleurs,  que  pouvaient  tenter  vingt-cinq  ou  trente  per- 
sonnes? On  se  perdait  donc  en  conjectures. 

Il  s'agissait  tout  simplement  d'un  voyage  de  quelques 
mois  dans  un  pays  peu  connu,  par  des  chemins  impossibles 
et  au  milieu  de  populations  à  demi  barbares,  auxquelles  on 
imputait ,  à  tort  ou  à  raison ,  certains  méfaits  contre  les- 
quels nous  devions  nous  prémunir. 

Ceci  explique  pourquoi,  prêts  à  partir  pour  une  expédi- 
tion de  ce  genre,  nous  avions  intérêt  à  en  tenir  le  but  se- 
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cret,  afin  de  n'être  point  dénoncés  aux  bandits  du  Taurus 

par  leurs  officieux  correspondants  de  la  ville. 

Le  personnel  de  l'expédition  qui  allait  se  lancer  à  la  re- 
cherche de  l'inconnu,  dans  des  contrées  sur  lesquelles  on 
n'avait  eu  jusqu'alors  que  des  données  insuffisantes  ou  er- 
ronées, se  composait,  outre  l'explorateur,  du  jeune  négo- 
ciant Peyron,  qui  se  proposait  de  nouer  des  relations  com- 
merciales dans  l'intérieur  du  pays;  de  Grégoire  Alepson, 
chancelier  du  consulat  anglais  ,  ancien  Père  arménien  du 
monastère  de  Saint-Lazare  de  Venise,  qui,  las  de  sa  vie  cé- 
nobitique ,  jeta  un  jour  le  froc  aux  orties  pour  courir  les 
aventures  ;  de  |$othros  Rok,  dont  le  lecteur  a  fait  la  con- 
naissance ;  de  ses  amis  Ganem  et  Salloum,  tous  deux  d'une 
bravoure  éprouvée,  mais  sur  le  passé  desquels  je  n'avais 
que  de  vagues  renseignements  ;  de  dix  zaptiés  (gendarmes 
irréguliers),  armés  de  toutes  pièces  et  commandés  par  leur 
chaouch  (chef);  d'un  cuisinier  arabe,  de  moucres  ou  con- 
ducteurs de  chevaux,  et  de  gens  inutiles,  qui  s'imposent,  en 
quelque  sorte,  en  se  mettant  à  votre  suite,  et  auxquels  on 
donne  un  talari  de  gages  par  mois  pour  avoir  le  droit  de 
les  compter  parmi  les  domestiques. 

Le  matériel,  porté  à  dos  de  chevaux,  était  formé  de  tentes 
pliées  et  roulées,  de  matelas  en  coton  du  plus  mince  vo- 
lume, de  couvertures,  de  sacs  de  riz,  de  farine  et  d'orge,  de 
marmites,  enfin  de  tous  ces  ustensiles  dont  on  doit  néces- 
sairement se  faire  suivre  dans  un  voyage  de  longue  durée 
à  la  montagne. 

Quand  tout  le  monde  fut  sanglé,  car,  en  Orient,  bêtes  et 
gens  se  sanglent  ou  sont  sanglés,  tel  est  l'antique  usage,  la 
caravane  se  mit  en  marche,  prenant,  pour  dépister  les  cu- 
rieux, la  route  d'Adana ,  où  nous  n'avions  pas  l'intention 
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d'aller;  puis,  après  avoir  tourné  vers  le  nord-  nous  finies 
volte-face  dans  la  direction  de  l'ouest,  afin  d'arriver  à  Pom- 
péiopolis  le  soir  même. 

Pompéiopolis  est  située  à  deux  heures  de  marche ,  à 
l'ouest  de  Mersine.  Pompée  la  fit  élever  sur  les  ruines  de 
l'antique  Soli,  pour  en  faire  un  pénitencier,  où  il  renferma 
les  pirates  ciliciens  qu'il  avait  vaincus. 

Après  avoir  levé  le  plan  de  Pompéiopolis,  dont  les  ruines 
avaient  pour  moi  un  véritable  intérêt,  j'allai  regagner  ma 
tente,  que  les  hommes  de  mon  escorte  avaient  pressée  au 
sommet  d'un  monticule  contre  lequel  sont  appuyés  les 
restes  de  la  vieille  cité.  Déjà  le  soleil  avait  disparu  derrière 
les  montagnes,  et  la  fin  du  jour  s'annonçait  par  cette  teinte 
rougeâtre  due  à  ses  derniers  rayons. 

Je  m'étais  arrêté  sur  les  gradins  du  théâtre,  d'où  j'em- 
brassais l'horizon,  jadis  si  plein  de  vie  et  de  mouvement  . 
qui  se  déroulait  sous  mes  yeux.  La  mer  était  calme;  on 
entendait  à  peine  le  murmure  des  vagues  qui  venaient 
mouiller  les  blocs  de  granit  formant  l'entrée  du  port  et  ce 
léger  frémissement  qu'impriment  au  feuillage  les  brises  du 
soir.  J'étais  là,  seul  et  sans  armes,  dominant  cette  vaste  et 
triste  solitude,  lorsqu'un  sifflement  aigu,  semblable  à  celui 
d'une  locomotive,  retentit  tout  à  coup  à  mon  oreille,  et  je 
vis,  non  sans  émotion,  se  dresser,  à  quelques  pas  (je  moi, 
un  serpent  noir  d'une  effrayante  dimension.  Au  cri  d'appel 
que  je  poussai,  les  zaptiés,  qui  s'étaient  rapprochés,  accou- 
rurent à  moi;  Aly  le  chaoucji  saisit  son  yatagan,  et  après 
lui  avoir  fait  décrire  un  cercle  rapide  au-dessus  de  sa  tête, 
il  sépara  en  deux  le  monstrueux  reptile,  qui  se  tordit  dans 
d'affreuses  convulsions,  puis  son  âme 

...  cum  gemitu  fugit  indignata  sub  timbras. 
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On  le  mesura  :  il  avait  deux  mètres  de  longueur,  et  son 
corps,  dans  la  partie  moyenne,  était  d'une  circonférence 
d'environ  vingt  centimètres.  Bothros  le  dépouilla,  et  de  sa 
peau  fit  un  fourreau  de  sabre. 

Ce  serpent  me  remet  en  mémoire  que  j'ai  vu,  à  Tarsous, 
un  psjlle,  ou  charmeur  de  serpents.  C'était  un  derviche 
(fakir)  dont  l'industrie  consistait  à  détruire  ces  reptiles,  qui, 
à  certaine  époque  de  l'année,  envahissaient  les  salles  basses 
de  la  plupart  des  maisons  des  citadins. 

J'avais  pour  ce  saint  personnage  une  sorte  de  vénération, 
et,  chaque  fois  que  je  le  rencontrais,  je  lui  témoignais  ma 
sympathie  et  lui  donnais  quelques  pièces  de  menue  mon- 
naie qu'il  acceptait  sans  scrupule.  Il  portait  habituellement 
entre  sa  chemise  et  sa  poitrine  une  couleuvre  qu'il  exerçait 
à  divers  tours  sur  les  places  publiques.  Souvent  je  le  voyais 
ayant  à  la  main  une  baguette  autour  de  laquelle  était  enroulé 
un  serpent  inoffensif,  espèce  de  caducée  qui  me  donna  à 
penser  que  Mercure  avait  dû  être  psylle. 

J'abordai  un  jour  le  respectable  derviche,  et,  de  l'air  le 
plus  humble  ,  je  lui  dis  :  —  Saint  homme,  comment  as-tu 
appris  cette  science  qui  te  rend  maître  des  serpents  ? 

—  Mon  fils,  c'est  le  secret  de  mon  art,  que  je  tiens  de 
mon  père,  qui  le  tenait  du  sien,  et  ainsi  jusqu'à  la  vingtième 
génération. 

—  Ne  pourrais-tu  m'initier  à  ton  secret,  que  j'ai  le  désir 
de  connaître,  non  pour  te  faire  concurrence,  mais  tout  sim- 
plement pour  m'assurer  que  la  science  des  psylles  n'est  pas 
une  fiction  ? 

—  Malheureux  1  sache  que  si  je  dévoilais  mon  secret,  je 
perdrais  la  connaissance  du  mystère  que  Dieu  a  révélé  au 
plus  ancien  de  mes  ancêtres,  père  de  ma  race. 
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—  Mais,  saint  homme,  si  tu  consentais 

—  Non  !  cesse  de  me  tourmenter.  Un  psylle  qui  vendrait 
son  secret  s'exposerait  à  subir  pendant  l'éternité  le  fouet 
vengeur  du  cheïtan  (Satan). 

Je  compris  qu'une  plus  longue  insistance  serait  sans  ré- 
sultat. Tout  ce  que  je  pus  tirer  du  scrupuleux  derviche, 
c'est  qu'il  charmait  aussi  bien  les  serpents  venimeux 
que  les  couleuvres  les  plus  innocentes;  que  même  il  était 
parvenu  à  perfectionner  la  science  à  tel  point,  qu'un  jour 
il  aurait  pénétré  dans  une  grotte  et  se  serait  trouvé  au  mi- 
lieu de  serpents  qui,  tout  en  l'étreignant,  ne  lui  auraient 
fait  aucun  mal. 

La  côte,  depuis  Pompéiopolis  jusqu'à  Lamas,  est  couverte 
de  châtçaux  byzantins  en  ruine.  C'est  à  Lamas  que  les  an- 
ciens avaient  fixé  la  limite  des  deux  Cilicies,  qui  avaient  pour 
frontière  le  fleuve  qui  baigne  cette  contrée. 

Lamas  est  maintenant  un  village  turkoman,  bâti  en  am- 
phithéâtre sur  le  versant  d'une  colline  aboutissant  au  fleuve 
qui,  dans  son  cours,  s'est  creusé  un  lit  entre  deux  rochers 
à  pic  fort  élevés,  et  forme  en  plusieurs  endroits  des  cas- 
cades du  plus  bel  effet.  Près  de  sa  source,  le  rocher  affecte 
la  forme  d'une  muraille  qui  semble  avoir  été  polie  par  la 
main  des  hommes,  et  au  milieu  de  laquelle  on  remarque 
une  anfractuosité  inabordable,  qui  paraît  receler  un  trophée 
d'armes.  Mon  guide  turkoman  me  dit  qu'il  était  composé 
d'un  fusil  et  d'un  sabre,  d'où  le  nom  de  Te/ing-Kalessi 
(château  du  fusil)  donné  à  ce  rocher. 

A  l'aide  de  ma  longue-vue,  je  reconnus  que  ce  trophée 
était  formé  d'un  bois  courbe  et  incrusté,  avant  la  forme 
d'un  arc,  de  flèches  et  d'une  poignée  de  sabre. 

De  Lamas  à  Corycus,  les  bords  de  la  mer  sont  couverts 
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de  débris  de  villes  antiques ,  cités  fossiles  jadis  considé- 
rables, à  en  juger  par  le  nombre  des  édifices,  des  sarco- 
phages et  des  maisons  4ont  il  ne  reste  que  des  pans  de  mu- 
railles. C'est  Kannideli,  l'ancienne  Néapolis  d'Isaurie  ;  puis 
Ejœusa-Sébaste,  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  sont 
oubliés. 

A  la  place  de  ces  splendeurs  cj'un  aufre  âge,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  seul  village;  et  encore  doit-on  donner  ce  nom  à  quelques 
cabanes  momentanément  abandonnées  par  les  habitants 
ej;  groupées  autour  d'un  ancien  temple  dont  les  colonnes 
ont  é\é  renversées  par  une  commotion  souterraine  ? 

Les  restes  de  l'antique  Sébaste  couvrent  une  assez  grande 
étendue  de  ferrain.  On  y  voit  des  églises  byzantines  en  par- 
tie écroulées,  et  dont  les  murailles  ont  conservé  à  l'intérieur 
quelques  traces  de  peinture  à  fresque  représentant  les  li- 
gures de  la  Vierge  et  cfes  saints  de  l'Église  orthodoxe  :  saint 
Démétrius,  saint  Serge,  saint  Georges  et  saint  Nicolas. 

De  nombreux  sarcophages  monolithes,  dont  quelques- 
uns  sont  ornés  de  sculptures  et  portent  des  inscriptions,  at- 
testent l'opulence  cjes  villes  de  cette  belle  contrée,  aux  épo- 
ques romaine  et  byzantine.  Les  tombeaux  qui  les  entourent 
ont  été  violés,  et  leurs  couvercles  prismatiques  à  oreillettes 
renversés  ou  brisés. 

Il  m'est  arrivé  quelquefois,  fatigué  par  l'extrême  chajeur, 
de  chercher  un  peu  de  repos  et  de  m'endormir  dans  ces  sar- 
cophages profanés  qui ,  pencjant  des  siècles ,  ont  renfermé 
les  restes  des  anciens  habitants  de  la  Cilicie.  Souvent  aussi 
je  me  suis  assis  sur  les  décombres  amoncelés  des  édifices, 
en  interrogeant  le  passé,  et  déplorant  les  ravages  des  siècles, 
les  guerres,  les  révolutions  ej:  les  invasions  successives  dont 
cette  terre  a  été  le  théâtre. 
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VIII. 


Un  village  abandonné.  —  Bothros  s'introduit  dans  une  inaisou  par  la 
cheminée.  —  La  razzia.  —  La  bibliothèque  d'an  lettré  turkonian.  — 
Toujours  des  ruines.  —  La  garde  de  nuit  et  la  veillée  sous  la  tente. 
—  Un  sarcophage  converti  en  dépôt  de  tabac  a  fumer. 


Cependant  nos  provisions  étaient  épuisées,  et  nos  chevaux 
trouvaient  à  peine  quelques  herbes  à  l'ombre  des  tombeaux 
et  des  buissons.  Çà  et  là  on  voyait  un  grenadier  chétif  dont 
les  fruits  étaient  à  peine  formés,  des  caroubiers,  des  arbou- 
siers et  des  maïs  qu'avaient  desséchés  les  ardeurs  du  soleil. 
Le  dattier  lui-même  paraissait  souffrir,  et  ses  fruits  étaient 
rares. 

Bothros,  dans  son  séjour  prolongé  à  la  montagne,  s'était 
exercé  à  la  maraude  dont  il  connaissait  toutes  les  ruses.  On 
le  voyait  rôder  autour  de  quelques  cabanes  du  village  dont 
les  portes,  fermées  avec  renfort  de  barricades,  ne  parais- 
saient pas  devoir  céder  sous  la  pression  du  dehors. 

L'ancien  bandit,  dont  l'intelligence  était  fort  développée 
en  fait  de  procédés  ingénieux,  essayait  de  glisser  son  cou- 
teau entre  les  ferrures  d'une  porte.  Depuis  une  heure  il 
faisait  d'inutiles  efforts,  et  sa  lame  se  tordait  sans  résultats. 

Excité  par  la  résistance  qu'il  éprouvait  et  à  bout  de  pa- 
tience, la  pensée  lui  vint  de  tenter  l'escalade.  Grimper  sur 
le  toit  et  descendre  par  la  cheminée  fut  pour  lui  l'affaire 
de  quelques  instants.  Arrivé  dans  l'intérieur,  je  l'entendis 
battre  le  briquet,  afin  d'éclairer  cet  antre  inconnu  dont 
la  seule  fenêtre  avait  été  soigneusement  murée. 
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—  Victoire!  victoire!  s'écria  Bothros  dès  qu'il  eut  allumé 
sa  bougie  ;  voici  des  provisions  de  toute  espèce  :  blé,  orge, 
farine,  riz.  Gloire  à  Dieu!  Holà!  Méhémet,  Sélim,  Abdallah! 
La  porte  est  dégagée  de  ses  barricades,  aidez-moi.  Allons, 
courage  ! . . . 

Et  la  porte,  secouée  par  huit  bras  vigoureux,  cédait  enfin 
sous  les  efforts  des  athlètes  auxquels  la  faim  n'avait  pas 
encore  enlevé  leurs  moyens  d'action. 

En  pénétrant  dans  cette  maison,  je  fus  étonné  de  tout 
ce  qu'elle  renfermait.  C'étaient  de  grands  vases  de  terre 
rangés  symétriquement  et  remplis  de  grains  et  autres  co- 
mestibles. On  y  trouvait  aussi  des  ustensiles  de  ménage, 
matelas  de  coton,  couvertures,  un  fusil  turkoman,  une 
carapace  de  tortue  transformée  en  guitare;  enfin  quelques 
bouteilles  de  raki. 

J'aperçus  dans  un  enfoncement  quelques  livres  manus- 
crits, ce  qui  me  fit  penser  que  le  propriétaire  de  cette  habi- 
tation fortunée  était  un  érudit.  Convaincu  que  s'il  eût  été 
là  il  m'eût  offert  l'hospitalité  en  ma  qualité  d'explorateur, 
je  n'hésitai  pas  plus  à  m'installer  chez  lui  qu'à  user  des 
ressources  qui  s'y  trouvaient,  et  qu'il  eût  sans  doute  mises 
à  ma  disposition.  Tranquille  sur  les  suites  de  ma  prise  de 
possession,  je  m'occupai  du  dîner. 

Abdallah,  notre  cuisinier,  tira  bon  parti  des  provisions 
que  renfermait  la  maison  du  lettré  de  Sébaste ,  et  nous 
fîmes  un  repas  dont  une  abstinence  de  vingt-quatre  heures 
ne  pouvait  manquer  de  doubler  le  prix. 

Bothros,  l'homme  aux  expédients,  qui,  ce  jour-là  et  par 
exception,  était  en  belle  humeur,  porta  un  toast  au  maître 
du  lieu,  fit  mille  plaisanteries  sur  son  mérite  littéraire  et 
ses  approvisionnements  de  prévoyance,  auxquels  nous  de- 
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vions  le  meilleur  dîner  que  nous  eussions  fait  depuis  notre 
départ  de  Tarsous. 

A  peu  de  distance  de  Kannideli  et  de  Sébaste  se  trouvent 
d'autres  ruines  non  moins  considérables  et  tout  aussi  im- 
portantes :  c'est  le  squelette  de  l'ancienne  ville  de  Corycus, 
la  cité  de  Mercure,  où,  suivant  Strabon,  croissait  le  meilleur 
safran  du  pays  ;  c'est  là  que,  dans  un  antre  qui  avait  été  la 
prison  du  maître  des  dieux,  des  hommes,  agités  par  une 
fureur  divine,  prédisaient  l'avenir. 

Au  moyen  âge,  Corycus,  par  une  de  ces  altérations  si 
communes  en  Orient,  vit  son  nom  changé  en  celui  de  Go- 
rigos.  Les  Arméniens  y  élevèrent  deux  châteaux,  et  le  roi 
Léon  II  en  fit  un  des  fiefs  les  plus  considérables  de  sa  cou- 
ronne. 

Pendant  quelques  années,  Gorigos  fut  occupé  par  Pierre 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre  ;  mais  cette  place,  l'une  des  plus 
importantes  du  royaume  d'Arménie,  fut  assiégée  et  prise 
par  le  Grand  Karaman  Ibrahim-bey,  vers  la  fin  de  la  do- 
mination arménienne  en  Cilicie. 

Nous  quittâmes  Sébaste,  nous  dirigeant  sur  les  ruines 
de  Corycus,  que  nous  espérions  atteindre  avant  la  nuit.  Le 
jour  était  à  son  déclin  ;  mais  la  chaleur  avait  été  tellement 
intense,  que  nos  chevaux,  fatigués  d'un  trajet  de  plusieurs 
heures,  ne  marchaient  que  péniblement  par  des  sentiers 
rocailleux  et  difficiles.  Afin  d'éviter  les  accidents,  nous 
prîmes  le  parti  de  mettre  pied  à  terre. 

En  gravissant  les  rochers  qui,  dans  ces  parages,  bordent 
la  mer,  nous  apercevions  de  temps  à  autre  le  château  de 
Gorigos,  le  Kurko  des  Musulmans,  dont  les  hautes  tours 
se  dessinaient  sur  les  eaux  qui  le  baignent.  A  mesure  que 
nous  avancions,  le  disque  de  la  lune  s'élevait  et  éclairait 
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d'une  teinte  pâle  une  masse  d'imposantes  ruines  assises  au 
bord  du  rivage.  Nous  prîmes  un  repos  de  quelques  instants, 
et  après  une  demi- heure  de  marche,  nous  fîmes  halte  sur 
une  éminence couverte  de  décombres  et  de  sarcophages,  d'où 
la  vue  embrassait  l'ensemble  de  l'antique  cité  de  Corycus. 

De  larges  assises  de  granit,  restes  d'anciens  édifices,  de 
hautes  murailles  rongées  par  le  temps,  de  vastes  portiques 
chargés  d'une  végétation  parasite,  se  dessinaient  nettement 
sur  la  nappe  de  lumière  argentée  qui  se  fondait  à  l'horizon 
avec  le  bleu  limpide  du  ciel. 

Quelques  rayons  de  lune,  glissant  à  travers  les  portiques, 
éclairaient  les  colonnes  encore  debout  des  anciennes  basi- 
liques chrétiennes  dont  les  dallages  disjoints  disparaissaient 
presque  entièrement  sous  l'herbe,  la  mousse  et  les  brous- 
sailles. 

(là  et  là  on  remarquait  enchâssés  dans  les  murailles  à 
demi  détruites  des  fragments  de  sculptures  ou  de  bas-reliefs 
révélant  une  intention  chrétienne,  ou  une  inscription  mu- 
tilée rappelant  les  noms ,  maintenant  oubliés,  d'anciens 
habitants  de  la  cité  antique  jadis  célèbre ,  aujourd'hui 
déserte. 

De  distance  en  distance,  des  sarcophages  monolithes, 
bordant  les  chemins  ou  groupés  à  la  base  d'une  église 
écroulée,  étaient  presque  enterrés  et  cachés  sous  des  herbes 
et  des  ronces. 

On  pourrait  croire  qu'une  journée  d'exploration  bien 
employée  promet  au  voyageur  un  sommeil  en  rapport  avec 
ses  fatigues ,  une  nuit  de  repos  enfin  ;  il  n'en  est  rien  :  la 
nuit  passée  au  milieu  d'une  ville  ruinée  enfante  les  djinns, 
ces  génies  de  l'Orient  qui  campent  invisibles  dans  les 
décombres  des  cités  d'autrefois. 


JOURNAL    DU    VOYAGE.  111 

Los  hommes,  pour  échapjper  à  ces  êtres  fantastiques, 
éprouvent  le  besoin  de  se  rapprocher,  non  par  un  sentiment 
de  crainte,  mais  pour  raconter  ces  histoires  merveilleuses 
qui  naissent  du  cerveau  ardent  des  poètes  de  l'Orient. 
Alors  maîtres  et  serviteurs,  agas  et  soldats  s'asseyent  en 
cercle  autour  d'un  feu  qu'un  serviteur  alimente  avec  des 
herbes  desséchées  et  des  branches  d'arbustes. 

Ainsi  nous  fîmes,  et  Osman,  l'un  de  nos  zaptiés,  récita 
un  fragment  d'Antar  et  un  mèkamat  du  farouche  Schan- 
farâ.  Bothros  fredonna  un  air  de  ses  montagnes,  dont  les 
paroles  me  rappelaient  les  horribles  chants  des  agoyates 
d'Athènes;  et  moi,  voulant  me  mettre  à  la  hauteur  de  mes 
superstitieux  compagnons,  je  récitai  un  passage  de  Y  Enfer 
du  Dante. 

Au  pétillement  de  notre  foyer,  le  hibou  vient  voler  par 
soubresauts  autour  de  notre  campement,  étonné  de  voir 
des  êtres  vivants  dans  la  ville  des  tombeaux.  Les  chacals, 
attirés  par  l'odeur  des  viandes  préparées  pour  le  repas  de 
la  nuit,  s'approchent  des  ruines,  isolés  ou  par  groupes, 
puis  s'avancent  vers  nous  en  poussant  des  cris  plaintifs  que 
répètent  dans  le  lointain  d'autres  chacals  répondant  à  cet 
appel. 

Nos  chiens,  sentinelles  attentives,  veillent  à  la  garde  du 
camp  et  répondent  à  ces  hôtes  nocturnes  par  des  hurle- 
ments prolongés.  Ainsi  tenus  en  arrêt,  les  timides  chacals 
s'éloignent  et  vont  porter  ailleurs  les  angoisses  de  leur  faim. 

Chacun  de  nous  repose  près  de  ses  armes,  tandis  que, 
pour  éviter  les  surprises,  un  Turkoman,  placé  en  vigie  sur 
là  muraille  d'un  édifice  ruiné,  surveille  les  abords  du  cam- 
pement, tout  en  aspirant  la  fumée  de  son  tchibouck. 

Ainsi  se  passe  la,  nuit  tout  entière,  ^ingt  fois  le  sommeil 
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est  interrompu  par  les  aboiements  des  chiens,  les  cris  des 
chacals,  le  hennissement  des  chevaux,  enfin  par  des  my- 
riades de  moustiques  dont  l'incessant  bourdonnement  est 
plus  intolérable  que  la  piqûre. 

Le  jour  venait  de  paraître  que  déjà  nous  étions  debout, 
préparant  la  besogne  de  la  journée.  Les  zaptiés  fourbis- 
saient nos  armes  et  se  disposaient  à  partir  pour  aller  chasser 
dans  la  montagne  voisine  du  campement. 

J'avais  emmené  Bothros  à  la  recherche  des  inscriptions, 
sculptures  et  bas-reliefs.  Arrivé  auprès  d'un  sarcophage  en- 
core muni  de  son  couvercle  et  élevé  sur  une  construction 
d'un  accès  difficile,  il  s'arrêta  et  me  dit  : 

—  Je  parierais  mon  sabre  que  ce  tombeau  est  intact. 

—  C'est  possible  ;  mais  quelle  mesure  prendre  pour  en 
enlever  le  couvercle  sans  le  briser? 

—  Enlever  le  couvercle  est  chose  facile,  et  je  m'en  charge, 
mais  sans  m'engager  à  l'avoir  d'une  seule  pièce.  Au  surplus, 
essayons  ! 

En  quelques  instants  Bothros  avait  franchi  les  obstacles 
et  était  sur  le  tertre  où  reposait  le  monument. 

—  Intact,  Effendy  ;  Dieu  soit  loué  ! 

Après  en  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour,  il  remarqua 
une  fissure  dans  la  cuve,  y  introduisit  de  la  poudre,  me 
demanda  une  mèche,  et  quelques  instants  après  l'explosion 
avait  lieu  ;  une  faible  partie  du  monolithe  se  détachait  avec 
fracas,  et  des  fragments  étaient  lancés  au  loin.  Il  remonta 
aussitôt  sur  la  plate-forme,  et,  introduisant  avec  précaution 
une  bougie  dans  l'ouverture  qui  venait  de  se  faire,  il  aperçut 
une  masse  noire  et  informe. 

— r  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme!  dit  Bothros  en  atti- 
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rant  à  lui  un  sac  en  poil  de  chameau  que  je  crus  être  une 
momie. 

O  déception  !...  c'était  tout  simplement  des  paquets  de 
tabac  en  feuilles  qu'un  Turkoman  avait  dû  mettre  en  ré- 
serve dans  ce  monument  avant  de  partir  pour  la  montagne, 
où  sa  tribu  passe  la  saison  d'été.  Mais  quel  moyen  avait  pris 
cet  homme  pour  les  y  introduire  ?  C'est  ce  dont  il  ne  nous 
fut  pas  possible  de  nous  rendre  compte. 

Bothros  s'empara,  à  titre  d'indemnité  pour  sa  dépense 
de  temps  et  de  poudre,  de  la  provision  de  tabac  du  Tur- 
koman. 


IX. 


Campement  de  la  caravane  au  bord  de  la  mer.  —  Souvenirs  de  la  domi- 
nation romaine  et  du  passage  des  croisés.  — Le  marchand  d'odalis- 
ques. —  Théâtres  antiques.  —  Leur  disposition.  —  Points  de  vue.  — 
Tombeaux  transformés  en  habitations.  —  Le  drapeau  tricolore  a 
Gorigos.  —  Arrivée  à  Mersine.  —  Le  corps  consuluire  et  la  marine 
française  fraternisent.  —  Lampions  archéologiques. 


De  Corycus  à  Sélefké  la  route  est  presque  impraticable, 
et  nos  montures  avancent  péniblement.  Nous  arrivons  à 
Perchembé,  l'ancienne  ville  de  Kalo-Coracésium,  qu'une 
inscription  grecque  m'apprend  avoir  été  restaurée  par 
Flavius  Uranius,  archonte  de  la  province,  d'Isaurie,  sous 
les  règnes  de  Valentinien ,  de  Valens  et  de  Gratien.  Les 
ruines  de  cette  ville,  envahies  par  des  ronces  et  de  hautes 
herbes ,  présentent  le  même  aspect  que  celles  des  cités  que 
je  venais  de  visiter. 
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Nous  campons  au  bord  de  la  mer,  sur  un  snbie  couvert 
de  coquillages  et  peuplé  de  crabes.  Le  jour  suivant,  nous  ar- 
rivons à  Sélefké,  l'ancienne  Séleucie,  après  avoir  traversé  le 
Calycadnus  ou  Sélef.  C'est  le  fleuve  où  Frédéric  Barberousse 
se  noya  au  moment  où  il  se  préparait  à  passer  en  Syrie  pour 
y  combattre  les  Sarrasins. 

Sélefké  n'est  qu'un  médiocre  village  dans  lequel  on 
compte  à  peine  trente  habitations  et  une  mosquée.  Le  Sé- 
lefké de  nos  jours  n'a  conservé  que  les  traces  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  bien  qu'il  ait  jeté  quelque  éclat  au 
moyen  âge,  en  raison  de  la  présence  des  Hospitaliers,  qui 
en  occupaient  le  château,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que 
ruines. 

Sélefké  est  un  pénitentier,  un  lieu  d'exil  où  l'on  relègue 
les  femmes  dont  les  dérèglements  ont  provoqué  les  rigueurs 
de  l'autorité;  elles  vivent  au  milieu  de  la  population,  pas- 
sant le  temps  de  leur  exil  à  fumer  le  narguileh  sur  les  ter- 
rasses de  leurs  habitations. 

Pendant  mon  séjour  dans  cette  antique  cité,  j'eus  l'oc- 
casion de  voir  un  marchand  d'esclaves  qui  tenait  un  dépôt 
déjeunes  femmes  blanches  et  de  négresses  destinées  à  être 
expédiées  par  convois  sur  différentes  villes  d'où  il  avait 
reçu  des  commandes. 

J'obtins,  non  sans  quelques  difficultés,  l'autorisation  de 
visiter  ces  malheureuses  qui  étaient  renfermées  dans  un  lieu 
sombre  et  humide,  très-peu  propre  à  leur  développement  et 
à  l'épanouissement  de  leur  beauté. 

Outre  cette  pépinière  de  futures  odalisques  qui,  pour  être 
présentables,  avaient  besoin  du  séjour  des  villes  et  des  soins 
dont  elles  sont  entourées  dans  les  harem  des  gens  riches, 
le  marchand  avait  en  réserve  quelques  femmes  ayant  l'âge, 
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les  formes  et  la  beauté  qui  leur  donnent  un  grand  prix. 
Pour  que  cette  marchandise  de  choix  ne  se  dépréciât  pas, 
l'honnête  industriel  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice.  Ces 
femmes  devaient  être  envoyées  prochainement  à  des  pachas 
de  Stamboul  ;  en  attendant ,  elles  étaient  rigoureusement 
séquestrées,  et  il  ne  me  fut  pas  possible  de  les  voir. 

On  remarque,  en  parcourant  l'Orient,  que  les  peuples 
primitifs,  les  Pélasges,  les  Etrusques,  les  Grecs,  se  sont  en 
quelque  sorte  entendus  pour  bâtir  leurs  villes  sur  les  hau- 
teurs, les  montagnes  et  creuser  leurs  principaux  monuments 
dans  le  roc  vif.  C'est  surtout  pour  les  théâtres  que  ce  prin- 
cipe a.été  observé  :  ceux  de  la  Grèce  ont  été  fouillés  dans  le 
flanc  des  montagnes  ou  des  collines,  et  dans  des  positions 
pittoresques  d'où  l'œil  pouvait  plonger  sur  un  vaste  hori- 
zon. C'est  ainsi  que  le  théâtre  d'Argos  domine  la  baie  de 
l'Argolide  ;  celui  de  Sicyone,  le  golfe  de  Corinthe  ;  celui 
d'Athènes,  la  mer  Saronique. 

Le  théâtre  de  Séîefké  domine  les  montagnes  qui  l'avoi- 
sinent,  ainsi  que  la  Méditerranée. 

Les  anciens  jouissaient  donc  à  la  fois  de  deux  spectacles  : 
celui  de  la  scène  qui  se  déroulait  devant  eux,  au  loin  celui 
de  la  nature;  et  tout  en  écoutant  les  vers  de  Sophocle  et 
d'Aristophane,  ils  pouvaient  voir  les  trirèmes  sortir  des  ports 
et  y  rentrer ,  les  nuages  s'amonceler  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes ou  se  dissiper  au  souffle  des  vents  ;  le  soleil  se  plon- 
ger dans  les  flots  dorés  par  ses  rayons,  et  la  lune  paraître 
au  point  opposé  de  l'horizon. 

Les  ruines  du  théâtre  de  Sélefké  ont  perdu  leur  revête- 
ment de  marbre  et  leurs  colonnes,  mais  la  maçonnerie 
est  restée  debout ,  et  l'on  peut  aujourd'hui,  comme  on  le 
faisait  jadis,  circuler  autour  de  cet  antique  monument,  où 
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règne  une  ombre  transparente  et  une  délicieuse  fraîcheur. 
Son  enceinte  est  parsemée  de  plantes  luxuriantes  étalant  à 
profusion  leurs  festons  d'émeraude.  Seules,  deux  colonnes 
décapitées  se  dressent  au  milieu  des  décombres,  semblables 
à  des  sentinelles  pétrifiées  à  leur  poste.  Des  chapiteaux 
corinthiens  gisent  à  leurs  pieds  comme  des  tètes  séparées 
de  leur  tronc,  et  l'acanthe  sauvage  mêle  ses  rinceaux  ver- 
doyants à  leur  feuillage  de  marbre.  Les  niches ,  privées 
de  leurs  statues,  ont  pour  hôtes  les  oiseaux  de  la  nuit,  et 
pour  arabesques  de  légères  touffes  de  plantes  capillaires 
qu'agite  la  brise. 

Mais  ce  que  le  poète  vient  chercher  dans  ce  lieu  célèbre, 
ce  sont  moins  des  ruines  et  des  fragments  d'antiques,  que  le 
panorama  de  la  mer  et  de  la  campagne,  opposant  tour  à 
tour,  par  un  contraste  sublime,  des  golfes  à  des  promon- 
toires, des  montagnes  à  des  précipices,  des  masses  de  verdure 
à  l'azur  du  ciel,  enfin  d'immenses  plaines  de  sable  à  des 
jardins  émaillés  de  fleurs. 

Du  haut  de  ce  splendide  belvédère,  j'aperçus  au  loin  les 
flancs  déchirés  du  mont  Taurus,  que  des  feux  volcaniques 
ont  calcinés  sur  divers  points,  ou  que  la  foudre  a  sillonnés. 

Dans  la  direction  opposée  se  déroulaient  les  plaines 
qu'arrose  le  Calycadnus  dans  son  cours  tortueux. 

Le  village  de  Liman-Iskelessi,  avec  ses  blanches  maisons, 
et  les  ruines  d'Holmi  se  dessinent  dans  l'éloignement  ;  puis 
vient  le  détroit  de  Rybros,  où  glissent  quelques  voiles 
blanches  ,  qu'à  la  distance  qui  m'en  séparait  j'aurais  pu 
prendre  pour  des  papillons  voltigeant  sur  la  vasque  d'une 
fontaine  ;  puis  enfin  les  caps  et  les  golfes  de  la  plage  sep- 
tentrionale de  Chypre,  déchiquetée  comme  la  feuille  du 
platane. 
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Je  dus  enfin,  l'âme  pleine  d'émotions,  m'arracher  à  celte 
ravissante  scène  où  la  nature  s'est  plu  à  étaler  toutes  ses 
merveilles. 

Nous  descendîmes  à  la  nécropole  dite  de  Tekir-Hambar, 
en  suivant  l'ancienne  voie  des  tombeaux. 

Les  antiques  sépulcres  de  Sélefké  sont,  de  tous  ses  monu- 
ments, ceux  que  le  temps  a  le  plus  respectés.  Des  pâtres  en 
ont  converti  plusieurs  en  étables  pour  leurs  troupeaux  ;  il 
en  est  même  dans  lesquels  ils  se  sont  établis  avec  leurs 
familles.  Les  lampes  sépulcrales  que  dans  leur  piété  les  an- 
ciens consacraient  à  leurs  morts,  servent  maintenant  aux 
bergers  qui  ont  fait  leur  demeure  de  ces  asiles  funèbres. 

Je  quitte  enfin  la  cité  des  morts  pour  rejoindre  mon  cam- 
pement, précédé  d'un  guide  qui  se  fraye  un  chemin  sur  le 
terrain  couvert  de  roches  et  de  cavités  que  j'avais  à  parcou- 
rir. Les  étoiles  scintillent,  et  bientôt  les  caps,  les  coteaux, 
les  escarpements  du  rivage  se  réfléchissent  sur  l'azur  des 
eaux,  et  les  cimes  des  arbres  s'illuminent  comme  des  phares. 

Quelques  jours  après  mon  départ  de  Sélefké,  je  terminais 
mes  premières  explorations  et  reprenais  le  chemin  de 
Tarsous. 

Aux  approches  de  Gorigos,  les  zaptiés  me  firent  remar- 
quer une  voile  latine  qui  se  dirigeait  vers  nous.  Le  patron, 
après  avoir  jeté  l'ancre  et  tiré  deux  coups  de  feu,  arbora  le 
pavillon  de  la  France. 

C'était  le  consul  Mazoillierqui  venait  à  ma  rencontre,  vou- 
lant m'épargner  ainsi  une  partie  des  fatigues  du  retour,  en 
me  conduisant  par  mer  de  Gorigos  à  Mersine. 

Je  m'embarquai  sur  la  mahonne  de  Mazoillier,  chargeant 
Bothros  de  ramener  l'escorte  par  voie  de  terre.  Le  vent  en- 
flait la  voile,  et  dans  sa  marche  rapide,  notre  léger  navire 
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nous  transporta  en  quelques  heures  en  vue  de  Mersine.  Peu 
après  nous  abordions  devant  le  consulat,  où  nous  étions 
attendus.  Dès  que  j'y  fus  installé,  je  me  disposai  au  travail  : 
j'avais  à  relever  mes  notes  des  jours  précédents  et  à  en  con- 
signer le  contenu  dans  mon  journal. 

La  caravane  fut  accueillie  à  son  retour  avec  de  bruyantes 
démonstrations  de  joie.  C'était  pour  les  habitués  du  consu- 
lat un  jour  de  fête  qui  devait  avoir  son  lendemain  :  Mazoil- 
lier,  instruit  de  l'arrivée  du  Chaptal  en  rade  de  Mersine, 
résolut  de  réunir  dans  un  dîner  d'apparat  l'état-major  de  ce 
bâtiment,  les  consuls  ses  collègues  et  les  principaux  Euro- 
péens. 

Une  animation  extraordinaire  annonça  la  mise  à  exécu- 
tion de  ce  projet.  Une  vaste  pièce  fut  rapidement  débarras- 
sée des  lits,  objets  de  campement  et  autres  qui  s'y  trouvaient, 
et  transformée  en  salle  de  festin.  Une  table  de  vingt  couverts 
y  fut  dressée  avec  tout  le  luxe  possible;  et  au  moyen  de 
draperies  et  de  trophées  d'armes  surmontés  de  drapeaux 
aux  couleurs  de  la  France  savamment  agencés,  on  parvint 
à  dissimuler  la  nudité  de  la  muraille. 

A  l'heure  fixée,  les  invités  prirent  place  au  banquet  con- 
sulaire, dont  on  exclut,  par  un  accord  tacite,  la  contrainte 
qui  règne  assez  généralement  dans  les  repas  officiels. 

Bientôt  coulèrent  dans  les  coupes  le  Champagne  et  le  vin 
d'or  du  Liban.  La  conversation  devint  générale,  quelque 
peu  bruyante  même;  mais  pouvait-il  en  être  autrement  sous 
le  ciel  de  l'Orient  et  avec  les  vins  de  France  ?  Des  toasts 
furent  portés  à  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

Le  soir  la  terrasse  du  consulat  fut  illuminée  au  moyen  de 
lampes  sépulcrales  que  j'avais  exhumées  de  la  nécropole 
de  Tarse,  et  il  y  eut  bal. 
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Deux  jours  après  cette  réunion,  l'état- major  du  Chaptal 
voulut  aussi  avoir  sa  fête  à  bord  ;  mais  j'étais  parti  la  veille 
pourTarsous,  afin  de  continuer  mon  voyage  d'exploration. 


X. 


Départ  pour  Adana.  —  S.  Exe.  Mékémet-Zia-pacha.  —  Un  klef  troublé.  — 
Campements  turkonians  et  kurdes.  —  L'hospitalité  de  Mourtaza-bey. 
—  Cuisine  tiarkomane.  — Le  harem  d'un  chef  turkouian.  —  Peinture 
exacte  des  odalisques.  —  Étrange  abus  des  couleurs. 


Le  pays  que  j'allais  visiter  offrait  un  tout  autre  aspect 
que  celui  que  je  venais  de  parcourir  :  au  lieu  de  montagnes 
et  de  rochers,  c'était  une  vaste  plaine  aride  et  sans  culture, 
dans  laquelle  campent,  l'hiver,  les  Turkomans  et  les  Kurdes 
nomades,  descendus  des  hauteurs  avec  leurs  troupeaux. 

Nous  devions  nous  arrêter  à  Adana,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince et  résidence  du  gouverneur.  Cette  ville,  la  plus  con- 
sidérable de  la  contrée,  renferme  une  population  de  près 
de  20,000  habitants.  Dès  que  nous  y  fûmes  arrivés,  je  me 
rendis  chez  le  pacha  Méhémet-Zia.  Son  Excellence  occupait 
un  grand  bâtiment  qui  servait  à  la  fois  de  palais,  de  caserne 
et  de  prison. 

Lorsque  je  lui  fus  présenté,  le  gouverneur  était  vêtu  d'une 
tunique  noire  à  boutons  d'or  et  coiffé  d'un  petit  fez  rouge 
qui  lui  couvrait  à  peine  le  sommet  de  ia  tète.  Il  m'accueillit 
avec  une  extrême  bienveillance,  et.  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  montrer  gracieux  :  il  y  serait  parvenu  sans  la  manifesta- 
tion par  trop  apparente  d'un  besoin  de  sommeil  qui  se  Ira- 
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duisait  par  de  fréquents  bâillements.  Je  n'abusai  pas  de  ses 
moments,  pressé  que  j'étais  de  me  remettre  en  marche. 

L'Excellence  ottomane,  au  mouvement  que  je  fis  pour 
prendre  congé,  me  gratifia  du  plus  aimable  sourire  où  per- 
çait la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  de  pouvoir  se  livrer  à 
cette  douce  somnolence  que  savourent  les  Orientaux  et  à  la- 
quelle ils  donnent  le  nom  de  klef. 


La  plaine  au  nord  d'Adana. 

Adana  est  au  centre  d'une  vaste  plaine  où  campent,  pen- 
dant l'hiver,  des  tribus  de  Turkomans  et  de  Kurdes.  Le 
voyageur  est  quelquefois  obligé  de  traverser  leurs  campe- 
ments, ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger,  pour  arriver 
à  la  montagne  où  se  trouvent  les  villes  de  Sis,  de  Zéithoun, 
d'Hadchin  et  deMarach. 
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Dix-huit  heures  de  marche  séparent  Adana  de  Sis,  ville 
capitale  du  royaume  chrétien  d'Arménie,  au  moyen  âge,  et 
résidence  royale  des  Roupéniens  et  des  Lusignans. 

Pendant  la  première  journée  de  marche  ,  je  traversai  plu- 
sieurs ourdous  (hordes)  turkomans,  et  le  soir  je  me  rendis, 
suivi  de  mon  escorte,  dans  le  principal  campement  des  Sar- 
kanteli-oglou ,  dont  le  chef,  Mourtaza-bey ,  auquel  j'étais 
recommandé,  m'offrit  l'hospitalité. 

Mourtaza-bey  est  un  homme  de  quarante  ans,  dont  le  vi- 
sage rappelle  le  type  de  la  race  tâtare.  Son  front  bombé 
et  luisant  comme  une  plaque  de  bronze,  sor\  nez  écrasé, 
ses  lèvres  fortement  accentuées,  sa  barbe  courte  et  frisée, 
donnent  à  toute  sa  physionomie  un  aspect  sinistre  et  sau- 
vage. Il  porte,  comme  signe  distinctif  de  son  commandement, 
un  manteau  ronge  doublé  de  fourrures,  qui  flotte  au  vent 
et  laisse  apercevoir-la  poignée  de  ses  pistolets  et  son  yatagan. 

Le  bey  a  une  garde  de  vingt-cinq  à  trente  hommes  qui 
sont  alternativement,  et  suivant  les  circonstances,  soldats  et 
domestiques.  S'il  se  met  en  marche  soit  pour  visiter  les  dif- 
férents ourdous  dont  se  compose  sa  tribu,  soit  pour  une 
expédition,  ses  cavaliers  l'entourent,  prêts  à  exécuter  ses 
ordres.  Si,  au  contraire,  il  est  sous  la  tente  ou  dans  la  mai- 
son qu'il  a  fait  élever  au  pied  du  Taurus,  ces  mêmes  cava- 
liers, toujours  armés,  remplissent  auprès  de  lui  l'office  de 
serviteurs  :  l'un  est  cuisinier,  un  autre  palefrenier,  un  troi- 
sième est  chargé  des  pipes;  chacun,  enfin,  a  ses  attributions. 

Ma  caravane  avait  été  signalée  à  Mourtaza-bey  par  les 
aboiements  des  chiens ,  qui  font  bonne  garde  autour  du 
campement;  et  ses  gens  étaient  sous  les  armes  lorsque 
nous  arrivâmes  à  portée  de  la  voix. 

J'avais  détaché  à  l'avance  deux  cavaliers  de  mon  escorte 
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auprès  du  bey,  pour  lui  annoncer  ma  présence  sur  les  terres 
de  son  commandement  et  mon  arrivée  prochaine  à  son 
camp. 

Je  trouvai  le  cher  montagnard  assis  sur  le  seuil  de  sa 
porte ,  faisant  rouler  entre  ses  doigts  les  grains  d'un  cha- 
pelet d'ambre.  Il  se  leva  à  mon  approche,  et,  après  les  com- 
pliments en  usage  dans  cette  agreste  contrée,  il  me  fit  asseoir 
à  ses  côtés  et  donna  l'ordre  de  servir  le  repas  en  frappant 
trois  fois  dans  ses  mains. 

Cinq  minutes  après,  les  soldats-serviteurs  apportaient  un 
énorme  plateau  dont  les  bords  étaient  couverts  par  de  pe- 
tites et  minces  galettes  destinées  à  remplacer  le  pain  et  à 
nous  servir  d'assiettes  ;  au  centre  était  un  mouton  rôti , 
flanqué  de  pyramides  de  pilaw  (riz).  A  côté  du  plateau, 
les  serviteurs  déposèrent  un  vase  rempli  d'un  liquide  qui 
me  paraissait  devoir  échapper  à  l'analyse ,  et  dans  lequel 
nageaient  des  cuisses  de  noix  et  des  fragments  de  rayons 
de  miel  :  ragoût  incroyable,  affreux  mélange  de  sucre,  de 
sel,  piment  et  autres  ingrédients,  aussi  désagréable  au  goût 
qu'à  l'odorat ,  et  fait  pour  détraquer  l'estomac  le  mieux 
constitué. 

Les  convives  s'accroupirent  autour  de  ces  mets,  qu'ils 
attaquèrent  avec  leurs  doigts,  suivant  l'usage,  tandis  que 
les  gens  de  condition  inférieure  se  tenaient  derrière  eux. 

Quand  nous  eûmes  cessé  de  manger,  la  brèche  que  nous 
avions  faite  à  cette  montagne  de  victuailles  était  à  peine 
apparente.  Les  mets  furent  enlevés  par  deux  gardes  et  livrés 
à  une  vingtaine  d'individus  de  la  suite  du  bey  et  de  mon 
escorte  qui  attendaient,  à  quelques  pas  de  nous,  que  nons 
fussions  repus.  Tout  le  monde  rassasié,  les  mêmes  mets 
passèrent  aux  femmes  et   aux  enfants  qui  étaient  sous  les 
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tentes.  Enfin,  les  restes  de  ce  festin  homérique  furent  jetés 
aux  chiens. 

Je  croyais  le  repas  achevé  et  m'en  félicitais  à  part  moi, 
quand  les  gens  du  bey  apportèrent  une  espèce  de  chaudière 
contenant  une  liqueur  bouillante  exhalant  une  odeur  très- 
prononcée  de  résine. 

Cet  équivoque  liquide  fut  aussi  enlevé  par  deux  cavaliers, 
qui  lui  firent  faire  les  mêmes  évolutions  qu'au  précédent 
service;  c'est-à-dire  qu'il  passa,  jusqu'à  épuisement,  aux 
diverses  catégories  de  consommateurs. 

Pendant  le  dîner*  un  domestique,  porteur  d'un  vase  d'aï* 
gent  rempli  d'eau,  circulait  autour  des  convives,  qui  y  bu- 
vaient à  tour  de  rôle,  après,  toutefois,  force  salutations, 
suivant  la  coutume  des  Turkomans. 

Le  repas  arrive  enfin  à  son  ternie  :  un  guerrier  apporte 
une  aiguière  et  nous  verse  de  l'eau  sur  les  mains,  ablution 
dont  j'avais  grand  besoin;  puis  on  sert  le  café  et  on  offre  les 
tchiboucks. 

Je  passai  la  nuit  sous  la  tente  que  Mourtaza-bey  m'avait  fait 
préparer,  et  dans  laquelle  je  trouvai  pour  ameublement  un 
grand  tapis  usé  servant  de  matelas,  des  couvertures  en  poil 
de  chameau,  et  un  morceau  de  bois  résineux  fiché  en  terre 
et  devant  me  servir  de  veilleuse.  Le  bey  nous  avait  quittés 
pour  rentrer  dans  l'habitation  où  se  trouvaient  ses  femmes, 
habitation  que  je  pus  visiter  dans  la  matinée  du  jour  sui- 
vant, en  l'absence  de  celles-ci. 

Elle  est  de  chétive  apparence;  les  murs  sont  crevassés  , 
les  plafonds  lézardés,  et  les  quelques  meubles  qui  s'y  trou- 
vent, dans  le  plus  piteux  étal  et  tout  couverts  de  souillures. 

A.  voir  cette  demeure  d'un  chef  puissant,  on  pourrait  se 
dire  que  le  harem,  ce  lieu  plein  de  mystères  que  notre  ima- 


<24  VOYAGE    EN    C1LICIE. 

gination  se  plaît  à  embellir,  n'est  souvent  qu'un  ignoble  ré- 
duit. Mais  nous  sommes  à  la  montagne,  au  milieu  de  tribus 
vagabondes  et  à  demi  sauvages,  insoumises  et  toujours  prêtes 
à  défendre  leur  indépendance  contre  les  pachas  turcs. 

Une  dame  européenne  qui  a  visité  quelques  harem  dans 
cette  partie  de  l'Asie ,  la  princesse  de  Belgiojoso ,  raconte 
que  la  première  fois  qu'elle  entra  dans  ces  retraites,  elle 
fut  choquée  autant  de  leur  mauvaise  tenue  que  de  la  mal- 
propreté des  femmes. 

Les  miroirs  étant  rares  en  Asie-Mineure,  les  femmes  des 
harem  s'affublent  au  hasard  de  vêtements  dont  elles  ne 
peuvent  juger  l'effet.  Pour  coiffure,  elles  roulent  autour  de 
leur  tête  de  mauvais  mouchoirs  de  coton  sur  lesquels  elles 
fixent  des  épingles  en  diamants. 

Si  les  miroirs  sont  rares,  les  peignes  le  sont  peut-être  da- 
vantage; aussi  est-il  facile  de  juger  du  fouillis  que  présente 
la  tête  de  ces  houris  qui ,  pour  charmer  leurs  loisirs  et  atti- 
rer l'attention  du  maître,  font  du  fard  un  usage  immodéré  : 
vermillon,  azur,  carmin,  blanc,  couvrent  toutes  les  parties 
de  leur  figure;  ne  pouvant  en  régler  seules  l'emploi,  elles 
s'aident  mutuellement,  au  moins  de  leurs  conseils.  Mais, 
comme  il  est  difficile  que  dans  ces  agglomérations  de  femmes 
dont  le  but  unique  est  de  plaire,  il  ne  se  glisse  pas  de  hai- 
neuses rivalités,  il  arrive  que  quelques-unes  d'elles,  mor- 
dues au  cœur  par  de  mauvaises  passions,  ou  les  plus  espiè- 
gles ,  encouragent  chez  leurs  compagnes  de  grotesques 
enluminures. 

Enfin,  le  nombre  d'enfants,  de  servantes  et  surtout  de 
négresses  qui  peuplent  ces  habitations,  et  le  pied  d'égalité 
sur  lequel  vivent  maîtresses  et  suivantes,  sont  de  nouvelles 
causes  qui  expliquent  l'extrême  malpropreté  des  harem. 
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Le  lendemain,  je  pris  congé  du  chef  montagnard  et  me 
dirigeai  vers  Sis,  dont  le  château  se  dresse  sur  le  pic  le  plus 
escarpé  de  la  ligne  de  rochers  bordant  l'horizon  et  qui  ap- 
paraît comme  un  feston  de  créneaux. 


XI. 


La  ville  de  Sis.  —  Le  couvent  patriarcal  arménien.  —  Le  patriarche 
Mikaël  II  et  Louis-Philippe.  —  Descente  par  un  soupirail  dans  les 
caveaux  du  monastère. —  Horrible  découverte.  — Les  lois  du  sang  au 
Taurus. 


Sis  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  pente  orientale  d'un 
rocher  faisant  partie  de  la  chaîne  du  Taurus.  Cette  ville 
renferme  une  population  de  six  cents  habitants ,  tant  Ar- 
méniens que  Turkomans ,  répartis  dans  une  centaine  de 
maisons  construites  de  telle  sorte  que  les  terrasses  des  unes 
semblent  servir  de  rues  à  celles  qui  les  dominent. 

Sis  est  placée  sous  l'autorité  du  pacha  d'Adana,  mais,  en 
réalité,  elle  est  dans  le  domaine  de  Khozan-oglou,  le  plus 
puissant  comme  le  plus  indépendant  des  chefs  turkomans 
du  Taurus. 

Un  couvent  arménien  assez  vaste  sert  de  résidence  au 
patriarche  de  la  Cilicie,  qui  administre  sans  contrôle  les  fi- 
dèles de  la  Karamanie ,  du  nord  de  la  Syrie  et  de  l'île  de 
Chypre.  L'église  du  couvent  est  moderne;  les  moines  l'ont 
élevée  sur  les  ruines  et  avec  les  débris  de  l'ancien  palais  des 
rois  chrétiens  d'Arménie.  Le  couvent  et  les  constructions 
qui  en  dépendent  sont  entourés  de  murs. 

A  mon  arrivée  à  Sis,  j'envoyai  au  patriarche  arménien 
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mes  firmans  et  les  lettres  de  recommandation  dont  j'étais 
porteur  ;  aussi  s'empressa-t-ii  de  me  députer  deux  de  ses 
moines,  les  chargeant  de  m' offrir  l'hospitalité. 

A  l'heure  fixée  pour  ma  présentation  ,  on  me  conduisit 
dans  une  grande  salie  voûtée  où  le  jour  ne  pénétrait  que 
par  les  fentes  des  volets. 

Sa  Sainteté  le  patriarche  Der  Mikaél  II  était  assis  à  la 
turque  sur  un  divan,  entouré  de  ses  évêques  et  des  moines 
du  couvent.  Sa  belle  tête  de. vieillard,  sillonnée  de  rides, 
brune  et  austère  comme  un  portrait  de  vieux  maître,  se 
reflétait  sur  le  fond  de  la  salle,  à  peine  éclairée.  Il  portait 
un  turban  bleu  foncé  et  une  longue  robe  noire  dont  la 
fourrure,  à  demi  usée,  annonçait  un  long  usage.  Le  prélat 
fumait  son  tchibouck.  dont  le  tube  d'ébène  contrastait  avec 
la  blancheur  de  sa  longue  barbe. 

Je  m'inclinai  devant  le  patriarche,  qui  me  donna  sa  béné- 
diction et  me  fit  asseoir  près  de  lui.  Nous  nous  entretînmes 
de  la  France,  du  roi  Louis  Philippe,  dont  il  ignorait  la  dé- 
chéance ;  des  secours  qu'il  en  avait  obtenus  ;  de  l'état  de 
dénûment  dans  lequel  était  son  couvent,  sujet  qu'il  traita 
longuement  dans  un  but  qui  ne  pouvait  m'échapper  ;  des 
extorsions  des  beys  turkomans,  etc.  Il  anathémisa,  le  bon 
prélat,  son  collègue  d'Edchmiadzin  :  — C'est  un  usurpateur, 
un  schismatique,  me  dit-il  en  proférant  de  sonores  épithètes 
que  je  me  dispenserai  de  traduire. 

Je  baisai  la  main  de  Sa  Sainteté  et  pris  congé  après  une 
audience  d'environ  deux  heures;  puis  les  moines  me  con- 
duisirent jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  disposée  pour  me 
recevoir.  C'était  une  grande  salle  dont  les  murailles,  peintes 
à  la  chaux,  étaient  couvertes  de  noms  et  de  souvenirs  en 
toutes  langues  :  noms  turcs,  arabes,  arméniens,  grecs,  ita- 
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liens,  français.  J'y  trouvai  celui  de  M.  Ch.  Texier,  qui,  pas- 
sant à  Sis  en  i836,  y  avait  écrit  quelques  mots  qui  me  firent 
penser  qu'à  cette  époque  il  pressentait  qu'un  jour  il  ferait 
partie  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Un  divan  régnait  autour  de  la  chambre,  et  une  cheminée 
d'une  très-grande  élévation  permettait  à  la  lumière  exté- 
rieure de  pénétrer  dans  cette  pièce  éclairée  seulement  par 
deux  étroites  fenêtres. 

Mon  séjour  dans  l'ancienne  capitale  de  l'Arménie  avait 
pour  but  de  rechercher  les  traces  de  l'occupation  des  Lusi- 
gnans,  de  copier  des  inscriptions,  d'étudier  les  manuscrits, 
les  archives  du  couvent,  enfin  d'obtenir  du  patriarche  les 
moyens  de  pénétrer  chez  les  Arméniens  indépendants  qui 
habitent  les  villes  de  Zéithoun  et  d'Hadchin  dans  le  Taurus. 

Le  patriarche  ne  se  souciait  pas  de  me  faire  voir  sa  bi- 
bliothèque, et  ce  ne  fut  que  difficilement  que  j'obtins  com- 
munication des  manuscrits;  quant  aux  archives,  il  fut 
inexorable ,  et  sa  réponse  invariable  fut  que  le  couvent  n'en 
possédait  pas. 

Bothros,  qui  déjà  avait  des  intelligences  dans  la  place,  et 
instruit  du  mauvais  vouloir  du  patriarche,  vint  une  nuit 
m'éveiller  et  me  dire  que  sous  l'église  était  un  souterrain 
qu'un  moine  lui  avait  assuré  être  rempli  de  papiers  et  d'ob- 
jets précieux ,  et  qu'il  avait,  sans  être  vu  et  après  de  lon- 
gues recherches,  découvert  une  étroite  ouverture  y  donnant 
accès. 

Je  m'habillai  à  la  hâte,  et  nous  nous  rendîmes,  munis  de 
cordes,  à  l'endroit  indiqué.  Une  rapide  inspection  de  la  cir- 
conférence du  soupirail  correspondant  au  souterrain  et  de 
l'ampleur  de  mon  compagnon  me  démontra  qu'à  moi  reve- 
nait l'honneur  d'effectuer  l'aventureuse  descente. 
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Bothros  me  ceignit  une  corde  autour  du  corps  et  m'aida  à 
me  glisser  dans  la  sombre  ouverture.  Il  me  semblait  que  je 
pénétrais  dans  les  régions  infernales,  tant  les  vapeurs  qui 
en  sortaient  étaient  nauséabondes.  Ces  vers  du  Dante  me 
revinrent  à  l'esprit  : 

Per  me  si  va   nella  citta  dolente, 
Per   me  si  va   nelP  elerno  dolore, 
Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente  : 
Lasciate  ogni  speranza,  voi  ch'  entrate  ! 

J'avais  à  peine  atteint  le  sol,  que  la  lumière  de  ma  lanterne 
sourde  fit  surgir  un  grand  nombre  de  chauves-souris  ef- 
frayées de  ma  subite  apparition,  mais  dont  le  vol  assour- 
dissant ne  m'empêcha  pas  de  me  livrer  avec  ardeur  à  mes 
recherches.  Horreur!....  au  lieu  de  papiers,  d'anciens  ma- 
nuscrits que  je  convoitais,  j'aperçus  dans  le  fond  du  caveau 
six  cercueils  rangés  sur  une  même  ligne,  en  assez  mauvais 
état,  et  à  côté  desquels  gisaient,  des  ossements. 

Je  me  rapprochai  du  soupirail,  et  mon  complice,  à  qui 
je  contai  mon  désappointement,  m'aida,  non  sans  peine, 
à  sortir  de  cet  antre  sépulcral. 

Le  lendemain  les  moines  me  dirent,  et  je  le  savais  de 
reste,  que  le  malencontreux  souterrain  servait  de  sépulture 
aux  patriarches  de  Sis  et  aux  évêques  du  monastère. 

Bothros,  qui  prenait  un  vif  intérêt  à  mes  études,  était 
disposé  à  administrer  une  correction  au  facétieux  moine 
qui  nous  avait  joué  ce  mauvais  tour;  mais  je  l'en  détournai, 
craignant  que  notre  expédition  nocturne,  venant  à  la  con- 
naissance du  patriarche,  ne  motivât  notre  renvoi  du  cou- 
vent, ce  qui  eût  dérangé  mes  projets;  car,  avant  de  quitter 
le  monastère  patriarcal  pour  me  rendre  à  la  montagne  et  de 
là  à  Anazarbe,  j'avais  à  copier  divers  manuscrits  arméniens. 


JOURNAL  DU   VOYAGE.  129 

Un  jour  que  je  visitais  Sis,  on  me  fit  remarquer,  en  tra- 
versant le  bazar,  un  enfant  d'environ  douze  ans  coiffé  d'un 
fez  rouge  beaucoup  trop  large  pour  lui ,  et  qui  avait  été 
traversé  par  nue  balle. 

—  Cet  enfant,  me  dit  le  moine  qui  m'accompagnait, 
porte  le  bonnet  de  son  père,  assassiné  il  y  a  deux  ans  par 
un  Turkoman  son  ennemi,  et  il  doit  conserver  cette  coif- 
fure jusqu'au  jour  où  il  aura  vengé  son  malheureux  père 
en  poignardant  le  meurtrier. 

—  La  vengeance  se  pratique  donc  daus  vos  montagnes? 

—  C'est  la  loi  du  sang  :  tête  pour  tête,  œil  pour  œil! 

Mes  affaires  terminées  à  Sis ,  nous  prîmes  le  chemin  du 
Zéithoun,  après  avoir  remercié  le  patriarche  de  son  accueil 
plein  de  bienveillante  cordialité,  et  pris  congé  de  Sa  Sain- 
teté ainsi  que  du  personnel  du  couvent. 


XII. 


t  ne  république  dans  les  montagne*.  —  Comment  on  s'y  |trend  au 
l  aurus  nour  faire  lever  l'excommunication.  —  les  Kurde».  —  Mon 
escorte  est  attaquée.  — Botbros  et  moi  sommes  blessés.  — Les  Bons- 
ditgnn-ttglou  viennent  nous  renforcer.  —  Séjour  à  Anazarbc. 


Dans  le  cours  de  la  première  journée,  nous  atteignîmes 
la  ferme  d'un  chef  arménien  indépendant  à  qui  je  com- 
muniquai le  désir  que  j'avais  de  pénétrer  plus  avant,  et 
d'aller  même  jusqu'à  Zéithoun;  mais  il  m'en  dissuada, 
m'affirmant  que  ses  compatriotes  ne  permettaient  l'entrée 
de  leur  ville  à  aucun  étranger,  et  qu'il  y  aurait  danger  à  s'y 
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introduire  furtivement.  Il  m'apprit  sur  cette  population  in- 
dépendante les  détails  qui  suivent  : 

Les  Arméniens  du  Taurus  forment  une  espèce  de  répu- 
blique dont  le  gouvernement  est  confié  à  quatre  agas  qui 
sont  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche  de  Sis.  Souvent 
en  hostilité  avec  les  Turkomans  de  Khozan-oglou,  ils  ont 
toujours  su  faire  respecter  leur  nationalité. 

On  évalue  à  plusieurs  mille  le  nombre  de  ces  Arméniens 
indépendants.  Ils  sont  respectueux  envers  leurs  chefs,  sou- 
mis à  leurs  lois  et  fort  attachés  à  leur  religion.  On  rapporte 
à  ce  sujet  un  fait  caractéristique  : 

Un  jeune  Arménien  ayant  épousé  sa  cousine  au  troisième 
degré,  union  contraire  aux  canons  de  l'Eglise  grégorienne, 
fut  excommunié  par  l'évêque  de  Zéithoun.  Furieux  de  se 
voir  expulsé  de  l'église,  il  se  rendit  un  dimanche  à  la  messe 
avec  dix  de  ses  camarades,  tous  armés,  et  au  moment  où 
l'évêque  franchissait  les  marches  de  l'autel,  il  le  menaça  de 
faire  feu  sur  lui ,  s'il  ne  levait,  à  l'instant  même  l'excom- 
munication qu'il  avait  prononcée. 

Ces  montagnards  arméniens  sont,  en  général,  grands, 
braves  et  pleins  d'énergie. 

Il  y  a  quelques  années,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à 
Constantinople,  afin  de  régler  une  affaire  pendante  entre 
eux  et  la  Porte.  Un  de  mes  amis,  qui  avait  eu  l'occasion  de 
voir  les  membres  de  cette  légation  montagnarde ,  me  disait 
que  mille  hommes  du  Zéithoun  pourraient  bouleverser  et 
conquérir  la  Karamanie,  si  cette  conquête  entrait  dans  leurs 
vues  :  assertion  que  je  crois  vraie.  Dans  l'état  actuel  des 
choses ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  des  vœux  pour  la 
complète  indépendance  des  Arméniens  de  Taurus  :  ce  sont, 
avec  les  Maronites,  les  Français  de  l'Orient  ! 
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Dans  l'impossibilité  de  pénétrer  dans  le  Zéithoun,  nous 
prîmes  la  direction  d'Ànazarbe  et  campâmes,  à  petite  dis- 
tance de  cette  ville,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ombragé 
par  d'épais  buissons  de  myrtes  et  de  lauriers-roses. 

Le  lendemain  matin,  nous  poursuivîmes  notre  route  et 
pénétrâmes  dans  une  forêt  de  roseaux  d'une  grande  éléva- 
tion, où  paissaient  des  troupeaux  de  buffles. 

Nous  arrivâmes  auprès  d'un  campement  que  les  hommes 
de  l'escorte  me  dirent  être  un  ourdou  de  Kurdes  Afchars, 
tribu  signalée  par  de  nombreux  méfaits,  pillant  les  cara- 
vanes, et  très-redoutée  dans  le  pays. 

Un  de  ces  Kurdes  ayant  aperçu  les  deuxzaptiés  que  nous 
avions  détachés  en  avant,  donna  l'éveil  à  sa  tribu  qui  vint 
!  au  nombre  d'une  quarantaine  d'hommes  s'opposer  à  notre 
passage.  Nous  étions  moins  nombreux  que  nos  adversaires, 
mais  tous  armés  de  bons  fusils,  dont  quelques-uns  à  deux 
coups. 

Les  Kurdes,  qui  convoitaient  nos  bagages  et  espéraient 
nous  intimider  par  leur  supériorité  numérique,  cherchèrent 
à  nous  tourner  et  engagèrent  une  fusillade  à  laquelle  nos 
zaptiés  ripostèrent. 

Le  brave  Bothros  s'étant  imprudemment  avancé  vers  ces 
pillards,  fut  blessé  à  la  main  par  les  éclats  de  la  crosse  de 
son  pistolet  qu'une  balle  venait  de  briser;  je  fus  moi-même 
atteint  à  la  jambe,  et  le  chef  des  zaptiés  reçut  une  balle  au 
cou. 

Cette  escarmouche  dura  dix  minutes  :  les  Kurdes,  nous 
voyant  décidés  à  nous  défendre  et  désespérant  de  s'emparer 
de  nos  bagages,  se  replièrent  sur  leur  campement,  emme- 
nant deux  des  leurs  que  nous  avions  vus  tomber  de  cheval, 
et  qui,  sans  doute,  avaient  été  atteints  par  nos  balles. 
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Le  passage  libre,  nous  continuâmes  notre  route  à  travers 
les  roseaux  qui  masquaient  les  tentes  kurdes,  et  vingt  mi- 
nutes après,  nous  avions  franchi  l'enceinte  d'Anazarbe , 
dans  laquelle  se  trouvaient  réunis  en  assez  grand  nombre 
des  cavaliers  qui,  au  bruit  de  la  fusillade,  s'apprêtaient  à  se 
rendre  au  lieu  du  combat.  ' 

C'étaient  les  braves  Turkomans  de  la  tribu  de  Bousdagan- 
oglou,  qui  nous  accueillirent  avec  les  démonstrations  les 
plus  amicales  :  nous  venions  de  combattre  les  Afchars  leurs 
ennemis. 

Dès  que  nous  fûmes  en  sûreté,  on  songea  à  panser  les 
blessures.  Le  pauvre  Aly  le  chaouch  perdait  beaucoup  de 
sang,  et  Bothros  avait  la  paume  de  la  main  déchirée  par  le 
bois  de  son  pistolet;  quant  à  moi,  ma  jambe  était  plutôt 
engourdie  que  douloureuse.  On  appliqua  sur  les  blessures 
des  cataplasmes  formés  d'une  espèce  de  limon  dont  on  en- 
tretint la  fraîcheur  avec  des  éponges  imbibées  d'eau,  et  le 
bandage  se  fit  au  moyen  de  chemises  déchirées  à  cet  effet. 

A  part  le  chaouch  Aly,  les  zaptiés  n'avaient  pas  été  touchés  ; 
seulement  un  d'entre  eux  avait  disparu.  Nous  apprîmes  plus 
tard  qu'il  avait  pris  la  fuite  dans  la  direction  d'Adana. 

Il  fut  décidé,  d'accord  avec  les  Turkomans  deBonsdagan- 
oglou,  que  nous  resterions  à  Anazarbe  pour  les  soins  à 
donner  aux  blessés,  et  qu'en  cas  de  décampement,  ma  cara- 
vane ferait  route  avec  la  leur.  Ces  conditions  arrêtées,  nous 
nous  établîmes  dans  l'antique  cité,  où  les  Turkomans  nous 
comblèrent  de  soins  et  de  prévenances. 

Je  remarquai  avec  étonnement,  pendant  notre  séjour  à 
Anazarbe,  que  les  femmes  turkomanes  venaient  apporter 
du  laitage  jusque  sous  nos  tentes;  qu'elles  marchaient  à 
visage  découvert,  et  que  le  soir,  à  la  veillée,  elles  prenaient 
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place  parmi  nous  et  fumaient  le  tchibouck  sans  paraître 
gênées  par  la  présence  des  étrangers.  Ce  fait  est  rare  en 
Orient,  et  je  le  signale  comme  preuve  que  les  Turkomans 
sont  plus  avancés  en  civilisation  que  les  autres  peuplades 
musulmanes  de  ces  contrées. 


XIII. 


Chasse  au  sanglier.  — Je  rencontre  Madame  la  princesse  de  Belglojoso. 
—  Mon  cuisinier  passe  à  sou  service.  —  La  messe  «ians  les  ruines  «lu 
château  de  Tunilo.  —  Un  pressentiment  équivaut  a  une  réalité» 


Après  une  station  de  dix  jours  à  Anazarbe,  nous  prîmes 
la  route  de  Missis,  afin  de  continuer  l'exploration  de  la 
plaine. 

La  caravane  marchait  lentement  à  travers  des  roseaux 
dont  la  hauteur  dépassait  la  tète  des  cavaliers,  se  dirigeant 
vers  un  château  que  nous  apercevions  au  loin  sur  une  émi- 
nence,  et  qui,  au  moyen  âge,  était  au  pouvoir  des  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique. 

C'était  la  forteresse  d'Adamodana,  que  Léon  II  avait 
donnée  aux  Teutons,  et  qui  aujourd'hui  s'appelle  ïumlo- 
kalessi.  Elle  est  assez  bien  conservée,  mais  déserte. 

Pendant  que  nous  cheminions,  les  chiens,  qui  précé- 
daient notre  avant-garde,  s'arrêtèrent  brusquement  et  se 
mirent  en  arrêt;  les  zaptiés  se  dirigèrent  vers  l'endroit  où 
ils  étaient,  et  trois  coups  de  feu  retentirent.  C'était  une 
bande  de   sangliers  fuyant   dans  les  roseaux.  Osman    et 
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Kaddour,  les  deux  plus  habiles  tireurs  de  l'escorte,  les  pour- 
suivirent et  en  abattirent  deux. 

J'aurais  voulu  prélever  quelques  grillades  sur  ce  gibier; 
mais  les  musulmans  de  ma  suite,  qui  étaient  en  majorité, 
me  supplièrent  de  ne  point  toucher  à  ces  animaux  im- 
mondes dont  le  Roran  proscrit  la  chair.  J'abandonnai  avec 
regret  nos  deux  sangliers  qui  auraient  attiré  la  foule  devant 
l'étalage  de  Chevet,  tant  ils  étaient  beaux  de  taille  et  d'em- 
bonpoint. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  la  forêt  de  roseaux  dans 
laquelle  nous  avions  marché  pendant  près  de  deux  heures, 
que  nous  entrâmes  dans  une  région  desséchée  que  n'arrosait 
aucun  cours  d'eau.  On  voyait  de  distance  en  distance  quel- 
ques massifs  de  roseaux  dont  la  verdure,  ondoyante  comme 
les  dessins  capricieux  de  la  moire,  contrastait  avec  la  teinte 
jaunâtre  des  herbes  brûlées  de  la  plaine. 

Nous  approchions  du  château  de  Tnmlo,  dont  l'antique 
structure  se  dessinait  distinctement  à  nos  yeux.  Au  pied  du 
monticule  dont  il  couronne  le  sommet,  nous  aperçûmes  un 
campement  sur  lequel  nous  nous  dirigeâmes.  Arrivés  à  une 
certaine  distance ,  nous  y  remarquâmes  un  mouvement 
extraordinaire  :  des  hommes  chargeaient  des  bètes  de 
somme  ;  d'autres  pliaient  les  tentes  ou  montaient  à  cheval, 
paraissant  attendre  que  tout  fût  disposé  pour  donner  à  la 
caravane  le  signal  du  départ. 

Il  était  évident  que  l'on  nous  prenait  pour  une  tribu 
errante  dont  on  désirait  éviter  la  rencontre.  Voulant  nous 
en  assurer,  Bothros  partit  au  galop  vers  cette  caravane ,  et 
peu  après  je  le  vis  accoster  deux  personnes  qu'à  l'aide  de  ma 
longue  vue  je  reconnus  être  des  Européens.  Arrivés  à  petite 
distance,  Bothros  me  cria  :  Ce  sont  des  Franks. 
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Je  m'approchai,  et  pendant  que  les  serviteurs  rétablis- 
saient le  campement,  un  monsieur  vint  à  moi  et  m'engagea 
à  dresser  mes  tentes  auprès  des  siennes. 

—  Je  suis,  me  dit-il,  le  secrétaire  de  la  princesse  de  Belgio- 
joso;  dans  quelques  instants,  Madame  sera  de  retour  du 
château  qu'elle  visite  avec  sa  fille. 

J'appris  que  l'aventureuse  princesse  revenait  de  Syrie  ; 
qu'après  avoir  parcouru  le  Liban,  elle  était  arrivée  en  Karà- 
manie  depuis  quelques  jours  ;  qu'enfin  elle  était  sur  le 
point  de  partir  pour  se  rendre  dans  une  de  ses  fermes  située 
près  de  la  mer  Noire,  et  se  disposait  à  traverser  l'Asie- 
Mineure. 

En  attendant  que  ma  tente  fut  dressée,  j'étais  entré  dans 
celle  de  la  princesse,  quand  un  domestique  vint  me  pré- 
venir de  son  arrivée.  Je  vis  une  dame  ayant  dépassé  la  qua- 
rantaine et  portant  le  costume  des  femmes  d'Athènes  :  robe 
européenne  et  foulard  noué  autour  de  la  tète.  La  princesse 
était  d'une  pâleur  et  d'une  maigreur  extrêmes  ;  ses  longs 
voyages  avaient  porté  de  rudes  atteintes  à  sa  constitution. 

Après  les  salutations  et  compliments  de  rigueur,  Madame 
de  Belgiojoso  me  présenta  à  sa  fille,  dont  la  toilette  assez 
négligée  différait  de  celle  de  sa  mère  par  la  coiffure,  qui  con- 
sistait en  un  fez  rouge  dont  les  couleurs  ternies  accusaient 
un  long  usage.  A  la  présentation  succéda  un  récit  aussi  suc- 
cinct que  possible  de  nos  voyages  et  l'exposé  de  nos  projets. 

—  Avez-vous  un  bon  cuisinier?  fit  la  princesse  qui  avait 
perdu  le  sien  et  semblait  attacher  une  véritable  importance 
à  le  bien  remplacer. 

—  Madame,  j'ai  pour  cuisinier  un  certain  Constantin, 
Grec  de  Tarsous  que  je  puis  vous  garantir  ,  mais 
comme  cuisinier  seulement.  Peut-être  un  jour  vous  repen- 
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tiriez-vous  de  l'avoir  attaché  à  votre  service.  Je  le  conserve 
parce  qu'il  me  craint;  mon  entourage  lui  ôte  d'ailleurs  tout 
espoir  d'impunité;  mais  j'avoue  que  si  j'étais  seul,  je  le 
congédierais  dès  aujourd'hui. 

—  Futiles  terreurs!...  Je  sais  dompter  les  hommes  de  ce 
pays  tout  sauvages  qu'ils  soient,  et  si  vous  n'avez  pas 
d'autres  raisons  à  me  donner,  je  prends  votre  Constantin 
en  échange  d'un  marmiton  improvisé  cuisinier,  et  dont  les 
ragoûts  sont  détestables. 

—  Soit,  princesse!  mais,  je  le  répète,  Constantin  est  un 
affreux  sujet,  capable  de  beaucoup  de  choses  et  des  plus 
mauvaises  ;  je  crains 

—  Allons  donc  !  vos  craintes  sont  chimériques  ,  d'ail- 
leurs l'affaire  est  conclue. 

La  princesse,  désirant  prendre  un  peu  de  repos  au  Tumlo, 
m'engagea  à  dîner  et  à  passer  la  journée  avec  elle.  La  soirée 
fut  employée  à  étudier  les  cartes  et  à  tracer  son  itinéraire. 

Un  moine  franciscain,  faisant  partie  de  sa  suite,  était  à 
la  fois  son  aumônier  et  le  répétiteur  de  sa  fille,  en  attendant 
qu'il  pût  repasser  en  Europe,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le 
désir.  Madame  de  Belgiojoso ,  qui  venait  de  visiter  le 
Tumlo,  engagea  le  moine  à  dire  la  messe  dans  la  chapelle 
ruinée  de  la  vieille  forteresse,  où  s'étaient  chantées  les 
hymnes  qui  conduisaient  les  croisés  à  la  victoire. 

Je  plantai  le  drapeau  tricolore  sur  les  ruines  du  château, 
et  fis  dresser,  avec  les  pierres  provenant  de  ses  décombres, 
un  autel  dont  un  cachemire  de  la  princesse  dissimula  la  pau- 
vreté. 

Le  soleil  était  à  son  zénith  ;  la  brise  soufflait  doucement 
entre  les  grandes  assises  de  granit  du  vieux  monument, 
agitant  les  herbes  et  les  broussailles  où  gazouillaient  les 
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oiseaux,  lorsque  le  prêtre  des  giaours  entonna  les  chants 
sacrés. 

Rien  n'était  plus  touchant  que  cette  messe  dite  au  milieu 
des  ruines,  et  religieusement  écoutée  par  de  pauvres  voya- 
geurs que  la  fortune  eu  le  hasard  avait  jetés  loin  de  leur 
patrie.  Les  Musulmans  eux-mêmes  semblaient  émus. 

Une  messe  solennelle  dans  nos  cathédrales  ou  au  camp 
de  Châlons  est  imposante  sans  doute:  mais  celle  que  nous 
chanta  le  moine  franciscain  sur  les  hauteurs  du  Taurus , 
dans  une  église  à  demi  écroulée  et  fichée,  comme  un  débris 
de  l'arche,  sur  le  mont  Ararat,  avait  bien  aussi  sa  poésie. 

Le  lendemain  de  notre  petite  et  agreste  solennité  religieuse, 
la  princesse  de  Belgiojoso  levait  le  camp,  se  dirigeant  vers 
le  nord;  et  moi,  côtoyant  le  cours  du  Pyrame,  je  prenais  la 
direction  opposée  qui  devait  me  conduire  à  Missis. 

Peu  de  temps  après,  j'appris  que  mes  prévisions  s'étaient 
réalisées  :  la  princesse  avait  été  blessée  de  trois  coups  de 
poignard  par  mon  cuisinier  grec,  Constantin,  qui  avait  pris 
la  fuite  après  avoir  tenté  de  la  dévaliser. 


XIV. 


Missis. —  Aï  as.  — Mousiik-hey.  — Un  homme  qui  a  peur  «les  souris.  — 
Luc  tribu  nègre  dans  les  bois. —  Le  feu  de  paille.  —  Retour  à  Tarsous. 
—  Le  vœu  et  lu  pénitence  publique.  —  Une  confession  à  faire  trem- 
bler. —  Ncdjinc. 


Missis,  l'ancienne  Mopsueste,  le  foyer  de  Mopsus,  ainsi 
que  l'appelaient,   les  Grecs,  est  maintenant  une  bourgade 
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turkomane  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite  du 
Pyrame. 

De  Missis,  je  me  dirigeai  vers  Aïas,  l'ancienne  yEgée,  et 
visitai  successivement  le  champ  de  bataille  d'Issus,  où  Da- 
rius fut  vaincu  par  l'armée  d'Alexandre ,  et  le  campement 
deMonstik-bey,  chef  turkoman  redoutable,  gouvernant  la 
contrée  voisine  d'Alexandrette  et  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  Cilicie  de  la  Syrie,  avec  toute  l'autorité  d'un  sou- 
verain despotique. 

Moustik-bey  est  un  vieillard  d'environ  soixante-dix  ans, 
d'une  constitution  robuste ,  passant  sa  vie  à  parcourir  à 
cheval,  suivi  d'hommes  dévoués,  les  montagnes  qui  lui  sont 
soumises  et  où  il  prélève  des  impôts  onéreux  sur  les  voya- 
geurs et  les  caravanes  qui  les  traversent. 

Aucune  force  armée  n'est  encore  parvenue  à  réduire  ce 
chef  à  l'obéissance,  et  il  y  aurait  témérité  à  s'aventurer  sur  ses 
domaines,  si  on  ne  lui  était  recommandé  à  l'avance  par  ses 
amis  de  Tarsous  ou  d'Adana. 

Étant  au  port  de  Mersine,  j'avais  fait  la  connaissance  de 
son  fils,  Omar-bey  ;  prévoyant  que  j'aurais  à  passer  sur  les 
terres  du  vieux  chef  montagnard,  j'avais  prié  ce  jeune  Tur- 
koman de  me  recommander  à  son  père.  Muni  de  sa  lettre, 
je  me  présentai  à  Moustik-bey,  qui  m'accueillit  aussi  favo- 
rablement que  je  pouvais  le  désirer,  et  poussa  même  l'obli- 
geance jusqu'à  m'accompagner  dans  une  excursion  à  la 
montagne  et  à  m'aider  de  ses  conseils. 

Entre  autres  particularités  assez  curieuses  du  caractère 
de  cet  homme,  on  citait  la  frayeur  que  lui  inspiraient  les 
rats  et  les  souris.  Dès  qu'il  les  voyait  ou  les  entendait,  il 
fuyait,  montait  à  cheval  et  se  mettait  en  route,  afin  de  cal- 
mer son  émotion  et  changer  le  cours  de  ses  idées. 


I 
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Un  magicien  était  attaché  à  la  personne  de  ce  demi-sau- 
vage, avec  mission  spéciale  de  conjurer  ces  petits  animaux, 
et  passait  son  temps  en  prières  cabalistiques,  afin  de  les 
éloigner  de  la  demeure  du  bey. 

Après  un  court  séjour  à  la  montagne,  je  remerciai 
Moustik-bey  de  sa  gracieuse  réception  et  de  son  hospita- 
lité, et  pris  congé,  me  dirigeant  vers  la  mer,  dont  je  devais 
côtoyer  les  bords  pour  me  rendre  à  Tarsous.  Là  seulement 
je  pouvais  espérer,  à  l'aide  de  repos  et  de  soins,  voir  ma 
blessure  se  cicatriser. 

En  traversant  une  forêt  de  chênes  située  entre  Aïas  et  le 
Pyrame,  nous  tombâmes  inopinément  sur  un  village  exclu- 
sivement peuplé  de  nègres.  C'était  un  groupe  de  vingt  à 
trente  cabanes  coniques  et  formées  de  roseaux. 

A  notre  approche,  toute  une  tribu  de  noirs,  en  costume 
primitif,  arrivèrent  à  nous,  armés  de  bâtons,  de  flèches  et 
de  djérids.  Ces  nègres  marrons  avaient  dû  nous  prendre 
pour  les  gens  du  pacha  d'Adana  ,  envoyés  à  leur  pour- 
suite afin  de  réprimer  leurs  brigandages.  Ils  nous  lancèrent 
des  flèches  et  autres  projectiles,  en  poussant  des  cris  as- 
sourdissants. 

Quelques  coups  de  fusil  suffirent  pour  les  obliger  à  faire 
prompte  retraite,  et  bientôt  nous  les  vîmes  se  sauver  dans 
toutes  les  directions.  Le  pauvre  zaptié  Osman  ,  toujours 
des  premiers  à  l'attaque,  avait  reçu  une  pierre  en  plein  vi- 
sage, et  jurait  de  tirer  vengeance  de  ces  brigands. 

On  mit  le  feu  à  l'une  des  huttes,  et  le  vent  de  la  mer,  qui 
soufflait  avec  force,  activa  si  bien  l'incendie,  qu'un  quart 
d'heure  après,  les  flammes  s'étaient  communiquées  à  tout 
le  village. 

Bothros,  debout  sur  un  tertre,  courroucé  et  l'œil  en  feu, 
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menaçait  du  geste  trois  noirs  que  les  zaptiés  avaient  arrêtés 
dans  leur  fuite,  et  qui  assistèrent,  muets  d'épouvante,  à  la 
destruction  de  leur  repaire.  Ces  trois  nègres  furent  atta- 
chés, emmenés  à  Tarsous  et  livrés  à  l'autorité. 

Après  avoir  traversé  le  Pyrame,  nous  débouchâmes  dans 
les  marais  de  la  plaine  Aleïenne,  où  Persée  et  Pégase,  sui- 
vant d'antiques  traditions,  avaient  mis  fin  à  leur  course 
aérienne. 

Aujourd'hui  cette  plaine,  jadis  célèbre,  est  parcourue  par 
des  troupeaux  de  buffles  sauvages  errant  dans  les  roseaux 
et  fuyant  lesTurkomansqui  les  traquent  pour  les  soumettre 
au  joug. 

Nous  mîmes  trois  jours  pour  longer  la  côte  méditerra- 
néenne, et  nous  rentrâmes  à  Tarsous  après  une  absence 
d'un  mois  et  demi.  Il  faisait  nuit  quand  nous  heurtâmes  à 
la  porte  du  consulat. 

Dès  qu'il  nous  eut  entendus,  Mazoillier  vint  à  nous  et  crut 
rêver:  le  zaptié  qui  avait  déserté  àAnazarbe,  lors  de  notre 
engagement  avec  les  Kurdes,  avait  répandu  le  bruit  de  notre 
mort  ;  et  Mikaël,  le  frère  de  Bothros,  avait  fait  le  vœu  so- 
lennel, bien  qu'il  fût  à  demi  perclus,  d'aller  en  pèlerinage 
au  village  de  Giaour-koï  et  d'immoler  trente  moutons,  si 
son  frère  avait  échappé  au  massacre. 

he  lendemain,  dans  la  matinée,  les  Européens  de  Tarsous 
vinrent  nous  féliciter  sur  notre  retour.  La  version  du  dé- 
serteur avait  eu  un  tel  retentissement,  que  tous  voulurent 
s'assurer  que  le  bruit  semé  par  le  zaptié  était  mensonger. 

Mikaël  témoigna  le  désir  d'accomplir  son  vœu  sans  plus 
tarder,  et  le  jour  même  le  pèlerinage  eut  lieu  avec  le 
concours  d'une  assistance  nombreuse  dont  nous  faisions 
partie. 
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Le  cortège  se  mit  en  marche  vers  neuf  heures  du  matin  ; 
chacun  de  nous  tenait  un  cierge  et  s'était  muni  d'un  para- 
pluie pour  se  préserver  de  l'ardeur  du  soleil.  Le  pénitent, 
Mikaël  Rok,  était  pieds  nus  et  entouré  de  mendiants  qui 
lui  jetaient,  par  intervalles,  des  poignées  de  cendres  qui 
l'enveloppaient  d'épais  nuages.  A  chaque  station  on  égor- 
geait un  mouton  ,  et  le  prêtre  récitait  une  prière  que  les 
assistants  répétaient  à  haute  voix. 

Après  une  marche  de  plus  de  quatre  heures,  coupée  ou 
interrompue  par  des  stations,  des  prières,  des  immolations, 
on  arriva  enfin  à  l'église  de  Giaour-koï,  où  Mikaël  lit  une 
confession  publique  et  générale  de  ses  péchés.  Il  déclara 
coram populo  ce  qu'on  dit  le  plus  bas  possible  au  confes- 
sionnal; s'avoua  coupable,  criminel  même,  et  indigne  de 
pardon.  Il  est  vrai  que  la  somme  de  ses  péchés  aurait  pu  se 
résumer,  en  langage  de  cour  d'assises,  par  vingt  années  de 
galères. 

Le  pieux  Mikaël  Rok  fut  absous  de  toutes  ses  fautes,  et 
après  avoir  communié,  il  entendit,  toujours  à  genoux,  une 
messe  qui  dura  bien  une  heure.  A  la  sortie  de  l'église,  il 
donna  de  l'argent  aux  prêtres,  des  aumônes  aux  pauvres,  et 
adressa  ses  remerciments  aux  assistants,  dont  le  nombre 
s'élevait  bien  à  deux  cents;  puis  chacun  regagna  son  do- 
micile, ce  que  je  fis  avec  plaisir,  car  j'étais  horriblement 
fatigué. 

Quelques  jours  après  notre  retour,  le  consul  Mazoillier 
partit  pour  Mersinc,  après  avoir  appelé  le  docteur  Orta, 
d'Adana ,  pour  qu'il  me  donnât  les  soins  qu'exigeait  ma 
blessure,  que  le  voyage  avait  aggravée. 

Le  jour  du  départ  du  consul,  un  domestique  vint  m'an- 
noncer    qu'une    femme    demandait    à   me  parler.    C'était 
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Nedjmé,  la  perle  du  Taurus,  qui,  me  sachant  de  retour  et 
souffrant,  m'apportait  des  oranges  et  des  dattes. 

Les  soins  du  docteur  Orta  et  un  repos  de  quinze  jours 
complétèrent  ma  guérison,  et  je  pus  rejoindre  le  consul,  qui 
m'attendait  à  Mersine. 


XV. 


La  légende  de  saint  Georges.  —  Apparition  étrange.  —  Un  saint  roué  de 
coups.  —  Le  tehifllik  de  Bothros.  — Le  cortège  d"uu  pacha  au  XIXe  siè- 
cle. —  Son  parapluie  et  son  bonnet  de  nuit.  —  La  grande  chasse  an 
Taurtis.  —  L'once  court  encore  ! 


Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Mersine ,  les  habitants 
du  consulat  se  trouvaient  réunis  sous  de  grands  sycomores 
qui  entourent  la  maison  de  France ,  et  Artus,  l'un  d'eux, 
nous  racontait,  entre  autres  histoires  merveilleuses,  que 
saint  Georges,  le  jour  de  sa  fête,  à  minuit,  descendait  du 
ciel,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  qu'après  avoir  fait  le 
tour  d'un  gros  caroubier  qu'il  nous  montrait  au  loin  dans 
la  plaine,  il  entrait  dans  la  mer,  où  il  disparaissait.  Il  affir- 
mait l'avoir  vu  de  ses  yeux,  non  sans  éprouver  une  grande 
fraveur;  chose,  disait-il,  assez  naturelle  lorsqu'on  se  trouve 
en  présence  d'une  semblable  apparition. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  son  récit,  Artus  ajoutait 
qu'une  femme  enceinte ,  frappée  de  stupeur  en  voyant 
l'ombre  du  saint,  était  tombée  et  avait  accouché  surplace; 
qu'enfin  un  jeune  fellah  aurait  été  atteint  d'épilepsie,  par 
suite  de  l'effroi   que  lui  aurait  causé  la  vue  du  spectre. 

Sans  me  targuer  de  scepticisme,  j'avais  des  doutes  sur  la 
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réalité  de  cette  chevauchée  annuelle  du  grand  saint  Georges, 
doutes  que  j'exprimais  timidement,  pour  ne  pas  scandaliser 
ces  natures  timorées,  toujours  disposées  à  se  passionner 
pour  le  merveilleux. 

La  fête  du  saint  approchait,  et  on  m'en  désigna  le  jour, 
en  me  mettant  au  défi  d'affronter  la  terrible  apparition.  La 
provocation  était  trop  directe  pour  qu-'il  me  fût  permis  de 
reculer. 

Lejour  même,  je  proposai  àSenès,  l'un  de  mescompatriotes, 
à  Bothros  et  à  Ganem,  tous  deux  Arabes,  mais  bronzés  par 
le  contact  des  Européens,  de  nous  embusquer,  dans  la  soi- 
rée de  la  Saint-Georges,  sur  un  point  rapproché  du  carou- 
bier, afin  de  surveiller  les  manœuvres  de  l'élu.  Inutile  de 
dire  que  des  mesures  devaient  être  prises,  soit  pour  nous 
défendre  en  cas  d'attaque,  soit  pour  nous  emparer  de  l'im- 
posteur, s'il  se  présentait. 

Ma  proposition  fut  acceptée  sans  hésitation  par  Senès , 
mais  non  sans  objections  par  nos  deux  Arabes,  dont  j'eus 
quelque  peine  à  vaincre  les  scrupules. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  nous  partîmes  armés,  sous 
le  prétexte  d'aller  chasser  de  grands  oiseaux  de  nuit  sur  les 
tours  du  château  de  Ivïersine. 

Nous  avions,  à  l'avance,  reconnu  comme  propre  à  nous 
servir  de  retraite,  un  fourré  de  hauts  roseaux  qui  se  trou- 
vait à  petite  distance  de  l'arbre  où  saint  Georges  devait, 
faire  sa  promenade  nocturne  ;  nous  y  entrâmes. 

Tout  paraissait  favoriser  notre  entreprise  :  la  brise  agi- 
tait mollement  la  cime  des  roseaux  qui  nous  masquaient; 
la  lune  faisait  défaut,  et  la  nature  était  voilée  par  une  légère 
brume;  personne  d'ailleurs  ne  se  doutant  des  causes  de 
notre  absence,  le  succès  nous  paraissait  infaillible. 


144  VOYAGE   EN  CILICIE. 

Cependant  notre  situation  devenait  difficile  :  obligés  à 
nous  tenir  debout,  les  pieds  enfoncés  dans  un  terrain  fan- 
geux, le  temps  nous  semblait  long,  et  bien  que  déjà  la  nuit 
fût  avancée,  saint  Georges  ne  paraissait  pas. 

Il  était  une  heure  du  matin,  et  la  patience  allait  nous 
manquer,  quand  Bothros,  qui  faisait  le  guet,  nous  fit  signe 
de  nous  tenir  prêts  à  tout  événement,  indiquant  du  doigt 
un  point  lumineux  qui  paraissait  s'avancer  vers  nous.  Peu 
après  nous  pûmes  distinguer  un  cheval  blanc  monté  par 
un  cavalier  de  belle  apparenee,  ma  foi!  enveloppé  d'un 
machlak  ,  et  ayant  sur  la  tête  une  lumière  dont  la 
brume  ternissait  un  peu  l'éclat,  mais  qui  cependant  nous 
permettait  de  voir  le  fantôme  du  saint  et  de  suivre  ses  évo- 
lutions. 

Le  doute  ne  nous  était  plus  permis;  l'apparition  était 
réelle.  Il  nous  restait  à  savoir  si  elle  était  bien  surnaturelle, 
et,  je  dois  le  confesser,  elle  en  avait  tous  les  dehors. 

J'avoue  qu'à  la  vue  de  ce  cavalier,  j'éprouvai  de  vives 
émotions  assez  mal  contenues,  malgré  les  efforts  que  je 
faisais  pour  échapper  à  la  fascination. 

Ganem,  fou  de  terreur,  faisait  des  signes  de  croix  et 
priait  avec  la  ferveur  d'un  condamné  à  son  dernier  moment-, 
Senès,  dont  la  respiration  était  haletante,  se  serrait  près 
de  moi;  et  Bothros,  immobile  comme  la  statue  du  dieu 
Terme,  tirait  la  langue,  indice  d'une  extrême  préoccupation 
d'esprit  chez  le  brave  Arabe. 

Cependant  saint  Georges  approche  de  l'arbre,  en  fait 
deux  fois  le  tour  ;  puis,  après  s'être  assuré,  par  l'inspec- 
tion des  lieux ,  qu'il  ne  sera  pas  dérangé  par  quelque  in- 
discret ,  il  saute  lestement  à  terre  comme  un  simple  mor- 
tel, s'approche  d'un  tronc  fixé  à  l'arbre  et  renfermant  les 
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offrandes  des  fidèles,  en  ouvre  le  couvercle  à  l'aide  de  je 
ne  sais  quel  instrument,  et  s'empare  du  contenu. 

L'essence  divine  du  mystérieux  cavalier,  qui  s'évaporait 
à  chacune  de  ses  actions,  finit  par  s'évanouir  complètement  : 
le  saint  s'était  transformé  sous  nos  yeux  en  un  véritable 
larron. 

Parfaitement  remis  de  nos  frayeurs,  nous  étions  en  quel- 
que sorte  heureux  de  la  mystification  dont  nous  venions 
d'être  victimes,  bien  décidés  cependant  à  en  punir  l'auteur. 

A  un  signal  nous  sortîmes  des  roseaux,  prenant  au  pas 
de  course  des  directions  différentes,  afin  d'envelopper  le 
faux  saint  Georges  de  telle  sorte  qu'il  ne  pût  fuir  sans 
essuyer  le  feu  de  nos  armes. 

—  Holà  !  arrête  !  cria  Bothros  d'une  voix  à  faire  trem- 
bler les  voûtes  du  firmament.  Si  tu  fais  un  pas ,  tu  es 
mort. 

—  Grâce!  grâce!  ne  me  tuez  pas. 

Et  le  saint  éploré  levait  les  bras  au  ciel. 

—  Misérable  !  que  Dieu  te  damne  !  C'est  ainsi  que  tu 
abuses  de  la  crédulité  des  »ens  ! 

a 

Puis,  s'approchant  de  lui,  il  le  saisit,  et  par  la  plus  rude 
correction,  que  le  malheureux  subit  avec  une  patience  digne 
de  saint  Georges  lui-même,  il  lui  fit  payer  la  peur  qu'il  lui 
avait  causée. 

C'était  un  boucher  grec  de  Mersine  qui  exploitait  ainsi, 
depuis  quelques  années,  la  bonne  foi  des  chrétiens  du  pays. 

A  partir  de  ce  moment,  le  prestige  qui  entourait  le  grand 
saint  Georges  s'effaça  peu  à  peu  en  Raramanie  ,  et  la  décou- 
verte de  l'action  frauduleuse  commise  à  son  préjudice 
porta  une  atteinte  irréparable  à  la  dévotion  qu'inspirait  le 
patron  des  guerriers. 

40 
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Bothros,  qui  m'était  fort  attaché  et  veillait  à  ma  santé  plus 
qu'à  la  sienne,  me  proposa  de  quitter  Mersine,  foyer  pesti- 
lentiel où  la  fièvre  sévissait,  pour  aller  habiter  une  de  ses 
fermes,  en  attendant  l'arrivée  du  pacha  dans  ce  port,  d'où 
il  devait  gagner  la  montagne  pour  se  livrer  à  la  chasse  à 
courre. 

Le  tchifilick  de  Bothros  n'est  pas  une  ferme  modèle  où 
l'on  trouve  tout  le  confortable  désirable  :  c'est  une  grande 
et  solide  bâtisse  entourée  de  pâturages  où  paissent  des  buffles 
et  des  moutons ,  et  ayant  pour  annexe  une  basse-cour  qui 
fournit  largement  aux  besoins  des  gens  de  l'habitation.  On  y 
trouve  bien  les  ustensiles  de  cuisine  rigoureusement  néces- 
saires ,  mais  ni  meubles,  ni  assiettes,  ni  lits  ;  on  y  couche 
donc  sur  des  peaux,  et,  comme  partout,  les  doigls  y  font 
l'office  de  fourchettes. 

Le  pacha  s'étant  fait  annoncer,  on  s'occupa  des  prépara- 
tifs de  la  chasse.  Il  s'agissait  de  rassembler  les  tribus  turko- 
manes,  de  placer  des  traqueurs  sur  divers  points  et  de 
manière  à  pouvoir,  à  un  moment  donné,  cerner  le  gros 
gibier  ;  il  fallait  enfin  prendre  des  dispositions  pour  assurer 
le  succès  de  la  chasse,  et  en  surveiller  l'exécution,  chose 
difficile  quand  ce  sont  des  Turcs  qui  doivent  être  mis  en 
mouvement. 

Cependant,  à  force  d'ordres  et  de  contre- ordres,  les  cava- 
liers des  tribus  parvinrent  à  se  réunir  sur  un  point  d'où  ils 
se  rendirent  aux  postes  assignés  à  chaque  goum.  Ils  avaient 
à  leur  suite  d'énormes  chiens  du  Taurus  au  poil  fauve  ;  des 
chevaux,  qu'un  moukre  turkoman  conduisait  par  la  bride,  . 
portaient  leurs  provisions. 

Au  jour  fixé,  le  pacha  se  mit  en  marche,  et  un  officier  de 
sa  suite  vint  en  informer  les  consuls  en  leur  indiquant 
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l'heure  à  laquelle  Son  Excellence  arriverait  à  Mersine,  d'où 
elle  se  proposait  de  partir  dès  le  lendemain  pour  se  rendre 
dans  les  montagnes  de  Nemroun  et  du  Kulek-Boghaz. 

Deux  heures  après  cette  communication,  un  bruit  de 
trompes  et  un  nuage  de  poussière  s'élevant  au  loin,  dans 
la  direction  de  Tarsous,  signalèrent  l'approche  du  gouver- 
neur général. 

Je  montai  à  cheval  avec  quelques  personnes  du  consulat 
de  France,  et  me  portai  en  avant,  afin  de  me  glisser  dans  le 
cortège  de  réminent  personnage  et  d'en  examiner  la  com- 
position et  la  tenue. 

Le  pacha  montait  un  cheval  aux  allures  lourdes  et  dis- 
gracieuses que,  sans  doute,  on  avait  choisi  afin  de  préserver 
l'Excellence  Ottomane  de  toute  mésaventure.  Sa  suite  n'avait 
rien  du  faste  d'une  autre  époque  ;  elle  se  composait  de  fonc- 
tionnaires, d'officiers  et  de  domestiques  marchant  pêle-mêle. 
Après  eux  venaient  des  chevaux  de  selle  que  conduisaient 
des  palefreniers,  des  chiens  tenus  en  laisse  par  des  valets; 
enfin,  quelques  cavaliers  escortant  une  charrette  traînée  par 
deux  buffles,  terminaient  le  modeste  cortège.  Tout  l'attirail 
de  chasse,  fusils,  gibecières,  poudre,  plomb,  et  jusqu'à  des 
parapluies,  étaient  entassés  dans  ce  véhicule. 

Son  Excellence  le  pacha  gouverneur  général  des  pro- 
vinces d'Adana  et  de  Marach,  mouchirde  l'empire  —  maré- 
chal— ,  pour  faire  cette  tournée,  en  quelque  sorte  officielle, 
était  enveloppé  d'une  large  houppelande  noire,  garnie  de 
fourrures,  et  coiffé  d'un  fez  autour  duquel  se  nouait  un 
foulard.  Son  dos  décrivait  une  courbe  très-prononcée;  il 
était  penché  en  avant,  et  ses  mains  appuyées  sur  ses  genoux 
supportaient  tout  le  poids  de  son  corps.  La  bride  de  son 
cheval  était  tenue  par  un  nègre,  de  telle  sorte  que  l'Excel- 
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lence  pût  appliquer  toutes   ses    facultés  au  maintien  de 
l'équilibre. 

Enfin  cheval  et  pacha,  fatigués  l'un  de  l'autre,  et  parais- 
sant n'aspirer  qu'au  moment  de  se  séparer,  formaient  un 
ensemble  passablement  grotesque. 

Naguère  encore ,  quand  un  pacha  parcourait  les  pro- 
vinces de  son  gouvernement,  son  attitude  était  digne,  et  son 
riche  costume  imposait  le  respect  et  une  sorte  de  crainte  ; 
il  avait  à  sa  suite  de  hauts  fonctionnaires,  des  officiers  d'un 
grade  élevé,  une  garde  brillante,  le  chef  de  ses  eunuques, 
de  nombreux  domestiques,  des  esclaves,  son  bouffon,  son 
bourreau,  des  chevaux  de  main  richement  caparaçonnés,  et 
jusqu'à  de  l'artillerie. 

Tel  était  le  cérémonial  observé  dans  ces  véritables  cours 
de  satrapes  avant  la  réforme  de  Mahmoud  II.  Depuis,  tout 
ce  faste  s'est  effacé  pour  faire  place  à  une  simplicité  sans 
grandeur. 

Après  avoir  reçu  les  félicitations  des  consuls  européens 
et  des  divers  fonctionnaires  turcs,  le  pacha  descendit  à  la 
douane,  vaste  bâtiment  dont  le  nazir  lui  fit  les  honneurs. 

•Au  jour  marqué  pour  la  chasse,  un  trompette,  ou  plutôt 
un  sonneur  de  trompe,  parcourut  Mersine  à  cheval  appelant 
les  invités  sur  la  plage  de  la  Quarantaine,  rendez-vous  assi- 
gné à  l'avance.  Les  chasseurs  rassemblés ,  on  se  mit  en 
marche. 

Les  cavaliers  turkomans  ,  formés  en  divers  pelotons  ; 
prirent  les  différentes  directions  qui  leur  étaient  indiquées 
par  le  téfingi-bachi,  sorte  de  commissaire  de  police  attaché 
à  la  personne  du  pacha,  et  qui,  dans  cette  circonstance, 
paraissait  remplir  les  fonctions  de  grand  veneur. 

Le  soir  on  dressa  les  tentes  dans  une  forêt  de  cèdres,  et 
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là,  on  attendit  que  les  traqueurs,  qui  en  embrassaient  une 
grande  étendue,  eussent  rabattu  le  gibier  dans  la  plaine 
que  dominait  le  campement. 

Le  pacha  ,  accroupi  sur  un  tapis  étendu  au  pied  d'un 
arbre,  et  fumant,  paraissait  attendre  avec  une  visible  impa- 
tience que  les  sonneurs  de  trompe,  placés  en  vedette,  lui 
annonçassent  l'approche  des  bètes  fauves  que  les  cavaliers 
turkomans  devaient  faire  passer  à  portée  de  sa  carabine. 

Enfin  les  trompes  se  firent  entendre  et  chacun  se  hâta 
de  prendre  ses  armes  et  de  se  rendre  à  l'endroit  où  il  devait 
s'embusquer. 

Après  une  attente  de  courte  durée,  éclatèrent  en  même 
temps  les  cris  sauvages  poussés  par  les  Turkomans ,  les 
hurlements  des  chiens  et  le  son  aigre  des  trompes. 

Les  chevaux,  lancés  au  galop,  débouchaient  de  divers 
points  dans  la  plaine,  quand  on  entendit  tout  à  coup  le 
cri  répété  de:  «  Le  lion  !  le  lion  !  »  Quelques  instants  après, 
un  once  de  belle  taille  passait  en  bondissant  devant  le 
pacha. 

Ace  cri  de  :  «  Le  lion  !  »  une  assez  vive  émotion  se  manifesta 
sur  toutes  les  figures,  et  je  dois  dire  que  je  n'en  fus  pas 
exempt. 

L'once  passa et  court  encore!  Des  vingt  coups  de 

fusil,  tirés  sur  lui  à  petite  distance,  pas  un  ne  l'atteignit. 
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XVI. 


Excursion  au  Kulek-Boghaz.  —  Un  ours  pour  cinquante  sous.  —  Les 
gorges  du  Taurus. —  Vous  nous  égarons  dans  les  montagnes.  —  Un 
orage  comme  on  en  voit  peu.  —  Alerte  !  —  Une  rencontre  fâcheuse.  — 
Le  repaire  d'un  bandit.  —  L'Arnaout  Méliénict-aga.  —  Affreuse  révéla- 
tion. —  Nous  sommes  dans  les  griffes  du  lion.  —  Lueur  d'espoir. 


Cette  chasse  turque,  qui  ne  m'offrait  qu'un  médiocre 
intérêt,  devant  se  continuer  pendant  plusieurs  jours,  je  pris 
congé  du  pacha  et  partis  pourNemroun,  avec  l'intention  de 
continuer  mon  exploration  du  Taurus.  Peyron,  Grégoire, 
chancelier  du  consulat  d'Angleterre,  et  un  zaptié  m'ac- 
compagnaient. 

Je  visitai  le  Kulek-Boghaz  ou  Portes  de  Cilicie  , 
défilé  célèbre  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  le  seul 
passage  possible  dans  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
rocheuses,  entre  la  Cappadoce  et  la  Cilicie. 

Dans  une  halte  au  Kulek ,  un  Tnrkoman  nous  offrit  un 
petit  ourson  dont  la  mère  avait  été  tuée  quelques  jours 
auparavant,  et  que  j'acquis  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion (10  piastres)  ;  il  devint  notre  compagnon  de  voyage  et 
était  de  si  petite  taille,  que  ma  sacoche  pouvait  lui  servir  de 
tanière.  L'ourson  devenu  ours  est  actuellement  un  des  hôtes 
de  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes. 

J'espérais,  à  mon  retour  en  France,  qu'il  conserverait  le 
souvenir  des  soins  que  je  lui  avais  donnés;  mais  je  m'abu- 
sais :  l'ours  du  Taurus  m'accueillit  avec  aussi  peu  de  cour- 
toisie que  tout  autre  visiteur,  et  par  de  sourds  grognements 
me  tint  à  distance. 

Du  Kulek  nous  nous  dirigeâmes  vers    le    château    de 
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Bosanti,  que  les  habitants  de  cette  sauvage  contrée  nous 
disaient  n'être  éloigné  que  de  quelques  heures  des  forteresses 
élevées  par  Ibrahim-pacha,  en  avant  des  Portes  de  Cilicie, 
afin  de  défendre  le  passage  du  défilé  contre  une  invasion 
qu'il  croyait  possible. 

Cependant  nous  marchions  depuis  cinq  heures,  et  le 
château  ne  paraissait  pas.  Manquant  de  renseignements 
positifs  sur  la  direction  à  prendre,  nous  avancions  un  peu 
au  hasard  en  suivant  un  sentier  qui  aboutit  à  une  gorge 
étroite  où  la  nuit  nous  surprit  ;  néanmoins,  dans  l'espoir 
d'atteindre  quelque  village,  nous  poursuivîmes  notre  marche. 

Les  neiges  couvraient  le  sommet  des  montagnes  que  nous 
gravissions,  la  nuit  était  froide,  et  nos  vêtements  d'été  nous 
garantissaient  mal  des  brises  glacées  qui  nous  arrivaient  à 
travers  la  forêt  de  sapins  dans  laquelle  nous  étions  engagés, 
ou  plutôt  égarés,  ainsi  que  nous  le  reconnûmes  au  point  du 
jour. 

La  solitude  n'était  pas  du  goût  de  mon  jeune  compa- 
triote Peyron ,  les  précipices  donnaient  le  vertige  à  Gré- 
goire, et  la  faim,  dont  les  exigences  commençaient  à  se  faire 
sentir,  nous  causait  une  certaine  inquiétude. 

Après  un  repos  de  deux  heures,  nous  serrâmes  plus  for- 
tement nos  ceintures,  afin  d'assujettir  nos  larges  pantalons 
turcs,  et  nous  reprimes  notre  course  aventureuse  à  travers 
les  bois  et  les  rochers.  Vers  midi,  nous  atteignîmes  un  khan 
parfaitement  vide  d'habitants  et  de  toutes  choses  nécessaires 
à  la  vie  ,  mais  qui  avait  dû  être  occupé  la  veille,  à  en  juger 
par  les  restes  d'un  foyer  dont  les  cendres  étaient  encore 
chaudes. 

Peyron  était  d'avis  de  rétrograder.  Grégoire  voulait  qu'on 
attendît  le  passage  de  quelque  voyageur  dont  les  indica- 
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rions  pourraient  nous  mener  au  but  que  nous  n'avions  pas 

su  trouver. 

Aux  prises  avec  le  besoin  de  nourriture,  nous  étions  tous 
d'accord  pour  qu'on  cherchât  des  vivres,  et  déjà  le  zaptié 
s'était  mis  en  quête  dans  les  environs,  mais  sans  succès. 
Heureusement  que  les  fruits  d'un  caroubier,  que  nous  aper- 
çûmes à  quelque  distance,  firent  trêve  à  la  faim  qui  nous 
tourmentait. 

En  attendant  que  nous  prissions  une  résolution  défini- 
tive, nous  nous  établîmes  dans  le  khan.  Mais  nous  ne  pou- 
vions rester  dans  ce  lieu  dépourvu  de  toutes  ressources  ; 
et ,  après  avoir  examiné  le  désert  qui  nous  entourait  et 
consulté  les  cartes  afin  de  nous  orienter,  nous  en  serions 
partis,  si  le  vent  qui  s'élevait  et  les  nuages  qui  s'amonce- 
laient aux  flancs  des  montagnes  ne  nous  eussent  fait  pres- 
sentir un  orage  prochain. 

Notre  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  bientôt  l'o- 
rage gronde  sourdement  ;  le  vent  souffle  avec  une  in- 
croyable violence,  et  la  pluie  tombe  à  flots  ;  les  arbres 
plient  ou  sont  brisés  sous  les  efforts  de  la  tempête  ; 
l'éclair  sillonne  la  nue;  les  neiges  qui  couvrent  le  sommet 
des  montagnes  s'illuminent  aux  éclats  de  la  foudre,  et  la 
région  des  glaces  semble  être  en  guerre  avec  le  feu  du  ciel. 
Enfin  l'éclair  jaillit!  un  violent  coup  de  tonnerre  éclate, 
puis  un  second  plus  effroyable  encore ,  et  la  foudre , 
contenue  dans  sa  prison  de  nuages,  tombe  sur  le  caroubier 
qui  nous  avait  nourris,  le  fend  dans  toute  sa  hauteur  et  le 
renverse  sous  nos  yeux. 

Je  recommande  aux  amateurs  des  magnifiques  horreurs 
d'une  nature  bouleversée  un  orage  dans  le  Taurus. 

Après  une  tourmente  de  peu  de  durée ,  mais  terrible, 
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l'ouragan  cesse,  le  ciel  s'épure,  et  nous  nous  disposons  à 
quitter  notre  refuge,  non  sans  avoir  dépouillé  le  caroubier 
des  fruits  que  la  foudre  avait  ménagés.  A  peine  étions-nous 
à  cheval  que  deux  coups  de  fusil  se  firent  entendre  à  court 
intervalle. 

Nous  nous  perdions  en  conjectures  sur  les  causes  de  ces 
coups  de  feu,  en  interrogeant  l'horizon  dans  la  direction 
du  bruit  des  armes.  J'aperçus  au  loin,  et  venant  droit  à 
nous,  quelques  cavaliers  dont  la  présence  dans  ces  soli- 
tudes devait  d'autant  plus  nous  inquiéter,  qu'à  leur  tenue 
il  nous  était  facile  de  reconnaître  qu'ils  n'appartenaient  pas 
à  la  force  publique  de  la  province. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  étions  d'éviter  ces  équivo- 
ques batteurs  d'estrade,  nous  nous  avançâmes  vers  eux,  en 
faisant  assez  bonne  contenance,  bien  que  peu  rassurés  sur 
les  suites  que  pourrait  avoir  cette  rencontre  imprévue. 

Dès  que  nous  fûmes  en  présence ,  Grégoire  demanda 
à  ces  cavaliers  quelle  route  nous  devions  suivre  pour  nous 
rendre  au  khan  de  Bosanti,  que  nous  supposions  être  dans 
les  environs: 

Cette  question ,  faite  en  langue  turque,  resta  sans  ré- 
ponse. Ceux  à  qui  elle  était  adressée  se  bornèrent  à  nous 
jeter  certains  regards  investigateurs,  dont  il  nous  était  per- 
mis de  suspecter  la  mansuétude.  Et  d'abord  notre  arme- 
ment attira  leur  attention,  mais  ne  parut  pas  les  inquiéter. 
Ils  étaient  supérieurs  en  nombre  et  armés  de  toutes  pièces; 
tandis  que  ,  à  part  le  zaptié  qui  avait  toutes  ses  armes  ,  nous 
n'étions  munis  que  de  pistolets. 

Grégoire,  effrayé  de  l'attitude  presque  hostile  de  ces 
hommes,  semblait  perdre  contenance  ;  cependant ,  faisant 
effort  sur  lui-même,  il  renouvela  sa  question  : 
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—  Mes  frères,  sommes- nous  loin  du  khan  deBosanti? 
Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  répondez-moi  ! 

A  cette  seconde  interpellation  ,  l'un  des  cavaliers ,  qui 
avait  pris  le  temps  de  préparer  sa  réponse,  lui  dit  : 

—  Le  khan  de  Bosanti  est  à  deux  journées  au  delà  des 
montagnes,  qu'il  faut  franchir  pour  y  arriver.  Le  lieu  où 
vous  êtes  est  complètement  désert  ;  mais  à  une  heure  de 
marche  se  trouve  un  campement  Iourouk ,  où  l'on  vous 
offrira  l'hospitalité;  venez,  nous  vous  y  conduirons. 

—  Comment  s'appelle  le  chef  de  la  tribu  ? 

—  Méhémet-aga. 

Comme  en  Orient  un  grand  nombre  de  mahométans 
portent  le  nom  de  Méhémet,  il  était  évident  que  ce  nom  ne 
nous  apprenait  rien  de  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir. 

Tl  s'agissait,  dans  la  position  où  nous  nous  trouvions,  ou 
de  soutenir  une  lutte  par  trop  inégale,  dans  le  cas  où  ces 
cavaliers  auraient  résolu  d'user  de  contrainte  pour  nous 
conduire  au  campement  indiqué,  ou  de  tenter  l'aventure 
en  nous  y  rendant  volontairement.  Nous  prîmes  ce  dernier 
parti,  et  fîmes  signe  à  nos  guides  obligeants  que  nousétiom 
disposés  à  les  suivre. 

Grégoire,  notre  trucheman,  chaque  fois  que  nous  avions 
à  gravir  des  rochers,  était  pris  du  vertige  et  mettait  pru- 
demment pied  à  terre. 

Peyron  cherchait  à  dissimuler  son  inquiétude  par  des 
chants  et  des  rires  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  gri< 
m aces. 

Enfin,  après  une  marche  de  plus  d'une  heure  à  travers 
les  rochers,  nous  débouchâmes  dans  un  étroit  vallon  où 
paissaient  quelques  chevaux  entravés,  mais  ne  révélant  au- 
cune trace  d'habitation. 
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—  Est-ce  ici  le  campement?  demanda  Grégoire. 

—  Encore  quelques  minutes,  et  nous  y  serons. 

—  Nous  tombons  dans  le  piège,  me  dit  Grégoire  à  voix 
basse  :  le  lieu  où  nous  conduisent  ces  misérables  ne  peut 
être  qu'un  repaire  de  brigands. 

Cette  révélation,  à  laquelle  je  devais  m'attendre,  me  causa 
un  moment  d'effroi  que  je  m'efforçai  de  comprimer. 

On  remarquait  sur  un  point  du  vallon  des  toiles  sur  les- 
quelles quelques  hommes  étaient  assis  ou  couchés,  tandis 
que  d'autres  circulaient  autour  d'un  feu  au-dessus  duquel 
une  marmite  était  suspendue  par  une  corde  fixée  à  une 
branche  d'arbre,  antique  et  ingénieux  procédé  qui  ne  man- 
quait pas  de  couleur  locale. 

A  notre  approche,  quelques  hommes  vinrent  à  nous  et 
attendirent  que  nous  eussions  mis  pied  à  terre  pour  s'em- 
parer de  nos  chevaux. 

—  Où  est  Méhémet-aga  ?  fit  Grégoire. 

—  Il  est  chez  lui  et  dort. 

—  Ne  pourrait-on,  en  attendant  le  réveil  de  Méhémet,  se 
procurer  quelque  nourriture  ?  demandai-je  à  Grégoire. 

—  Il  s'agit  bien  de  manger,  répliqua  l'ex-religieux  du 
couvent  de  Saint-Lazare  ;  ne  voyez-vous  pas  quels  dangers 
nous  menacent?  Mieux  eût  valu  pour  nous  courir  les 
chances  de  mourir  de  la  fièvre  à  Tarsous  ou  à  Mersine. 

—  Qu'il  y  ait  danger,  c'est  possible;  et  pourtant  j'ai  le 
pressentiment  que  nous  serons  assez  heureux  pour  le  con- 
jurer. Mais  parce  qu'il  était  écrit  que  nous  devions  tomber 
entre  les  mains  de  ces  Turkomans,  est-ce  une  raison  pour 
que  nous  subissions  volontairement  les  angoisses  de  la 
faim?  Qu'en  pensez-vous,  Peyron  ? 
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—  Je  pense  que  je  ferais  bien  le  sacrifice  de  quelques 
années  de  ma  vie  pour  sortir  de  cet  affreux  traquenard. 

Pendant  ce  dialogue,  un  des  hommes  de  la  bande,  —  car 
nous  ne  pouvions  plus  douter  que  nous  ne  fussions  au 
milieu  de  bandits,  —  s'était  détaché  pour  aller  prévenir 
Méhémet  de  notre  présence  et  prendre  ses  ordres.  Peu 
après,  il  nous  invitait  à  nous  rendre  près  de  son  chef. 
Conduits  par  lui,  nous  atteignîmes  en  quelques  minutes 
l'orifice  d'un  large  trou  formé  par  une  accumulation  de 
rochers  masquée  par  quelques  arbustes. 

Cette  ouverture  donnait  accès  dans  une  grotte  en  avant 
de  laquelle  était  en  faction  un  Turkoman  armé  qui  nous 
livra  passage. 

En  pénétrant  dans  cette  caverne,  qui  ne  recevait  le  jour 
que  par  les  interstices  du  rocher,  nous  aperçûmes,  étendu 
sur  un  tapis  usé,  un  homme  jeune  encore,  à  l'œil  noir 
et  perçant,  Turkoman  par  sa  mise,  et  portant  à  sa  ceinture, 
bien  qu'il  fût  couché,  deux  pistolets  et  un  long  poignard. 

Au  fond  de  cet  antre  on  distinguait  à  peine  diverses 
armes  à  feu,  des  lances,  des  selles  avec  leurs  brides,  quel- 
ques sacoches  et  une  peau  de  tigre. 

A  notre  approche,  Méhémet  se  souleva  à  demi  sur  sa 
couche  afin  de  nous  bien  voir,  répondit  à  notre  salut  en 
portant  nonchalamment  la  main  à  sa  tète,  nous  indiqua 
pour  siège  un  amas  de  feuilles  sèches,  et  nous  dit  : 

—  Que  me  voulez-vous  ? 

—  Effendi,  répondit  Grégoire,  nous  nous  sommes  égarés 
cette  nuit  dans  la  montagne;  nous  venons  te  demander  l'eau 
et  le  feu. 

—  De  quel  pays  ètes-vous  ? 

—  De  Tarsous,  Effendi,  et  nous  allons  à  Bosanti-khan. 
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—  Qui  êtes-vous  ?...  Vos  noms? 

A  cette  double  question,  faite  d'une  voix  impérative,  le 
pauvre  Grégoire  montrait  de  l'hésitation  :  nous  présenter 
comme  Européens  eût  été  le  comble  de  l'imprudence; 
comme  Mahométans,  était  chose  difficile,  car  Peyron  était 
d'un  blond  désespérant,  et  Grégoire  avait  les  cheveux 
rouges  comme  la  barbe  du  Christ.  Cependant  il  fallait  ré- 
pondre, et  les  mots  :  «  Nous  sommes  Turks  »,  furent  jetés 
à  tout  hasard  à  l'indiscret  Méhémet. 

—  Je  suis  Hadji-Méhémet,  et  voici  Déli-aga,  dit  Grégoire 
en  me  désignant. 

—  Et  celui-ci?  dit  l'homme  de  la  caverne  en  montrant 
Peyron,  qui  à  ce  moment  rougit  comme  une  jeune  per- 
sonne bien  élevée. 

—  Ah!  celui-ci,  c'est  un  giaour,  un  Frank;  mais  aussi 
c'est  un  savant  hakim  (médecin).  Il  guérit  avec  succès  toutes 
les  maladies,  et  si  tu  étais  malade — 

—  Dieu  t'envoie!  reprit  le  bandit  :  j'éprouve  d'affreuses 
douleurs  ;  une  tumeur  me  retient  sur  cette  couche  maudite, 
à  mon  grand  déplaisir.  Et  en  même  temps  il  nous  montrait 
sa  jambe  enflée  et  rougie,  sur  laquelle  on  voyait  un  énorme 
furoncle. 

—  ,ie  n'ai  ici,  dit  Peyron  après  examen  du  mal,  ni  mes 
outils,  ni  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  te  panser.  Pourrais- 
tu  envoyer  quelqu'un  à  Tarsous  ? 

A  cette  question,  Méhémet  répondit  par  un  signe  de  tète 
négatif. 

Cependant  Grégoire,  qui  sentait  combien  il  importait  à 
notre  succès  de  distraire  cet  homme  des  mauvais  desseins 
que  notre  capture  pouvait  lui  suggérer,  lui  racontait  cer- 
tains épisodes  de  notre  voyage  et  lui  faisait  le  récit  de  la 
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chasse  à  laquelle  nous  venions  d'assister  près  de  Mersine. 

Je  remarquai  que  chaque  fois  que  le  narrateur  pro- 
nonçait le  nom  du  pacha,  la  figure  de  Méhémet  s'assom- 
brissait. 

Peyron,  qui  avait  fait  la  même  remarque,  lui  demanda 
s'il  avait  eu  à  se  plaindre  du  pacha. 

—  C'est  mon  ennemi,  répliqua  le  bandit. 

Enfin  Peyron,  qui  voulait  savoir  quel  était  cet  homme 
mystérieux,  se  hasarda  à  lui  faire  cette  délicate  question  : 

—  Effendi,  ne  pourrais-tu  nous  dire  ton  nom? 

A  ces  mots  le  bandit  fit  un  effort  pour  se  redresser,  s'ap- 
puya sur  son  coude,  et,  nous  jetant  un  regard  de  hyène  : 

—  Ah!   vous  voulez  me  connaître! Eh  bien,  soyez 

satisfaits!...  Je  suis  l'Arnaout  Méhémet-aga!  Puis  il  se  rejeta 
sur  sa  couche  et  nous  congédia. 

A  ce  nom  d'Arnaout ,  connu  dans  tout  le  pays  comme 
l'était  en  France  celui  de  Cartouche  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle ,  la  figure  de  Grégoire  se  contracta ,  Peyron 
pâlit,  et,  surpris  de  me  voir  moins  ému  que  je  n'aurais 
dû  l'être  dans  une  position  aussi  critique,  il  me  raconta 
l'histoire  de  ce  chef  de  brigands  : 

«  L'Arnaout  Méhémet-aga  ,  originaire  de  l'Albanie,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  est  le  fils  d'un  des  chaouchs  d'Ali- 
Tébélin,  pacha  de  Janina,  et  qui  mourut  en  Karamanie, 
où  il  s'était  retiré  après  la  mort  de  son  maître. 

«  D'abord  zaptié  du  pacha  d'Adana,  il  déserta  bientôt  ce 
poste  pour  entrer  au  service  de  Samour-aga,  frère  de 
Khozan-oglou  et  son  compétiteur  à  l'époque  de  l'occu- 
pation de  la  Cilicie  par  l'armée  égyptienne  que  commandait 
Ibrahim-pacha. 

«  En  désaccord  avec  son  maître,  l'Arnaout  organisa  une 
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bande  de  brigands  dans  le  Taurus,  et  bientôt  les  défilés 
de  la  montagne  et  les  environs  de  Césarée  et  du  Kulek- 
Boghaz  devinrent  le  théâtre  de  ses  brigandages.  Les  cara- 
vanes qui  tombaient  dans  ses  embuscades  étaient  attaquées, 
pillées ,  et  malheur  à  ceux  qui  tentaient  de  lui  échapper 
en  opposant  la  force  à  la  force! 

«  Les  Tâtares  qui  font  le  service  de  la  poste  ont  souvent 
été  victimes  de  ses  attaques  nocturnes  ;  souvent  aussi  les 
fonds  du  gouvernement  ont  été  volés  par  lui  ou  les  siens. 

«  On  impute  à  ce  chef  de  bandits  l'incendie  de  tout  un 
village  dont  les  habitants  lui  auraient  refusé  asile  et  se- 
cours, un  jour  qu'il  était  serré  de  près  par  les  zaptiés  du 
gouverneur  de  la  province. 

«  L'Arnaout  a,  dit-on,  succédé  au  roi  de  la  montagne, 
dans  la  bande  duquel  il  aurait  débuté.  Mais  ce  qui  surtout 
le  rend  redoutable  aux  habitants  du  pays,  ce  sont  les 
cruautés  auxquelles  il  se  livre  :  on  l'accuse  de  brûler  vifs 
les  hommes  qui  lui  résistent  et  de  mutiler  les  prisonniers 
qui  tentent  de  s'évader.  » 

C'est  le  vendredi-saint  de  l'année  i853  que  nous  tom- 
bions au  pouvoir  de  cet  aimable  personnage. 

Le  récit  que  venait  de  faire  mon  jeune  compagnon  vint 
accroître  l'inquiétude  que  m'avait  causé  l'air  farouche 
qu'avait  le  locataire  de  la  caverne. 

A  la  merci  de  ce  barbare,  nous  nous  demandions  s'il  se 
bornerait  à  exiger  une  rançon  qu'il  nous  fut  possible  de 
payer,  ou  si ,  n'écoutant  que  ses  instincts  sanguinaires,  il 
ne  voudrait  pas,  en  nous  sacrifiant,  effacer  les  traces  de 
notre  passage  dans  son  campement,  afin  d'empêcher  une 
révélation  qui  l'exposerait  à  une  attaque  des  troupes  du 
pacha  de  la  province. 
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La  surveillance  qui  pesait  ostensiblement  sur  nous  ne 
nous  laissait,  quant  à  l'évasion,  aucune  chance  de  succès; 
et  d'ailleurs,  que  fussions-nous  devenus  dans  ces  montagnes, 
loin  de  toute  habitation,  désarmés,  sans  vivres  et  exposés 
à  être  atteints  par  les  bandits? 

Cette  situation,  pleine  de  périls,  faisait  naître  en  nous 
de  tristes  réflexions,  dont  vint  nous  distraire  un  cavalier  de 
la  bande  qui  nous  fit  signe  de  le  suivre  et  nous  conduisit 
dans  une  étroite  et  profonde  cavité  formée  par  la  saillie  de 
rochers  et  où  nous  ne  devions  pas  rester  longtemps  seuls  : 
un  poste  de  quelques  hommes  en  occupa  presque  aussitôt 
l'entrée,  nous  coupant  ainsi  toute  communication  avec  le 
dehors.  C'est  sous  cette  voûte  de  granit,  et  sous  la  garde 
de  brigands,  que  nous  devions  passer  la  nuit. 

Livrés  à  nous-mêmes,  nous  dissertâmes  longtemps,  Peyron 
et  moi,  non  sur  le  danger  dont  nous  étions  menacés,  il  était 
trop  palpable  pour  être  mis  en  doute,  mais  sur  les  moyens 
d'y  échapper. 

Grégoire ,  l'ancien  père  du  couvent  de  Saint-Lazare, 
adossé  à  un  bloc  de  rocher,  ramassé  sur  lui-même  et  com- 
plètement anéanti ,  ne  paraissait  pas  même  nous  com- 
prendre. 

À  bout  de  raisonnements,  nous  gardions  le  silence  depuis 
quelque  temps,  et  une  espèce  d'assoupissement  faisait  trêve 
à  notre  anxiété,  quand  tout  à  coup  Peyron  se  lève  et  me 
dit: 

—  Je  vous  ai  raconté,  à  Tarsous,  la  vie  errante  et  quelque 
peu  équivoque  de  Bothros. 

—  Oh  !  si  le  brave  Bothros  était  ici,  peut-être 

—  Lui  seul  peut  nous  sauver  ;  rappelez- vous  qu'il  a  été 
l'émissaire  du  roi  de  la  montagne.  A  cette  époque  Méhé- 


JOORRAL    DU    VOYAGE.  '161 

met-aga  faisait  partie  de  sa  bande.  Bothros  et  l'Arnaout 
doivent  donc  se  connaître! 

—  C'est  vrai  !  et  si  de  bons  rapports  existaient  jadis  entre 
eux,  notre  délivrance  me  paraît  possible;  attendons  le  jour 
et  espérons. 


XVII. 


Il  fait  boa  d'avoir  <1cm  amis  partout.  —  Les  deux  brigands.  —  Bothros 
notis  tire  d'embarras.  —  Profession  de  foi  d'un  bandit.  —  Excursion 
aux  ruines  du  château  île  Bosanti.  —  Suite  de  la  chasse  a  courre. — 
Mes  adieux  a  l'Arnaout. — Un  moine  qui  ne  pratique  pas  l'abstinence. 
—  Retour  au  tchifllik.  de  Bothros.   —  Départ. 


Le  lendemain  nous  apprîmes  des  bandits  que  leur  chef, 
dont  la  tumeur  s'était  ouverte  dans  la  nuit,  était  debout  et 
se  proposait  de  visiter  son  campement. 

—  Avez-vous  connu  Bothros  Rok  Pleur  demanda  Peyron, 
pressé  de  savoir  si  nos  espérances  étaient  fondées. 

—  Moi,  dit  un  ancien  bandit,  je  l'ai  vu,  et  s'il  revenait 
ici,  il  serait  bien  reçu  du  chef  et  de  nous. 

A  ce  moment  l'Arnaout  faisait  demander  un  cavalier  du 
poste,  et  l'homme  qui  venait  de  répondre  à  Peyron  se  hâta 
de  se  rendre  aux  ordres  de  son  chef. 

Dix  minutes  après  Méhémet-aga  vint  à  nous  ;  et,  quoique 
boitant,  il  accélérait  sa  marche  le  plus  possible. 

Les  bandits  se  rangèrent  à  son  approche  pour  qu'il  pût 
arriver  jusqu'à  nous. 

—  Qui  de  vous  connaît  Bothros?  dit  l'Arnaoutd'unevoix 
émue. 

—  C'est  notre  camarade  ;    il  nous  a   protégés  dans  nos 

M 
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courses  à  la  montagne,  répondit  Peyron,  et  si  ses  affaires 

ne  l'en  eussent  empêché,  il  serait  ici  avec  nous. 

—  Bothros!  s'écria  Méhémet;  mais  c'est  mon  ami,  mon 
frère,  mon  sauveur  même;  car  si,  dans  certaines  circons- 
tances, je  ne  l'avais  eu  à  mes  côtés Et,  sans  achever  sa 

phrase,  l'Arnaout  s'informa  où  était  et  ce  que  faisait  son  ami. 

Grégoire,  dont  l'exclamation  de  Méhémet-aga  avait  dis- 
sipé la  torpeur,  s'empressa  de  donner  les  renseignements 
demandés  : 

—  Bothros  réside  à  Tarsous  ;  protégé  du  consul  de 
France,  il  possède  maisons  à  la  ville,  fermes  et  troupeaux 
dans  les  environs,  et  vit  heureux  et  tranquille. 

Le  seul  nom  de  Bothros  nous  fit  libres  :  l'Arnaout 
renvoya  le  poste,  leva  d'un  signe  la  surveillance  exercée  sur 
nous  et  nous  invita  à  partager  son  repas. 

Méhémet-aga,  qui  avait  le  désir  de  revoir  son  ancien  cama- 
rade, nous  proposa  de  lui  envoyer  un  exprès  pour  le  faire 
venir.  Convaincus  que  Bothros  n'hésiterait  pas  un  instant 
à  se  rendre  auprès  de  nous,  nous  acceptâmes  avec  bonheur 
l'offre  du  bandit,  et,  arrachant  une  feuille  de  papier  de  mon 
portefeuille,  je  lui  écrivis  les  quelques  lignes  qui  suivent  : 

«  Peyron,  Grégoire  et  moi  sommes  tombés  aux  mains 
«  de  l'Arnaout  Méhémet-aga,  qui  ne  nous  rendra  à  la  liberté 
«  qu'autant  que  tu  viendras  nous  chercher  seul.  Munis- 
«  toi  de  linge  à  pansement  dont  a  besoin  l'Arnaout ,  et 
«  prends  dans  ma  petite  pharmacie  une  fiole  bleue  ren- 
«  fermant  un  liquide  propre  à  cicatriser  les  blessures. 

«  Sois  discret,  et  surtout  fais  diligence.  Noureddin  te 
«  remettra  ce  billet  et  sera  ton  guide.  A  bientôt.   » 

Au  bas  de  ma  lettre  Méhémet  écrivit  quelques  mots  à  son 
ami  et  y  appliqua  son  cachet. 
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A  partir  de  ce  moment  la  vie  prit  pour  nous  un  tout  autre 
aspect;  nos  craintes  dissipées  et  toute  gène  écartée,  un 
abandon  presque  fraternel  s'établit  entre  l'Arnaout ,  ses 
bandits  et  nous.  Nous  circulions  librement,  et  cependant 
l'idée  de  fuir  ne  vint  à  l'esprit  d'aucun  de  nous  :  Bothros 
allait  arriver,  et  avec  lui  le  salut. 


y 


A  quelques  jours  de  là,  prévoyant  l'arrivée  prochaine 
de  notre  libérateur,  j'avais  escaladé  le  rocher  qui  domine 
le  vallon,  et  tout  en  assistant  à  un  admirable  coucher  de 
soleil,  je  portais  mes  regards  sur  les  divers  points  d'où  je 
supposais  que  notre  ami  déboucherait  sur  les  terres  de 
l'Arnaout.  Je  quittais  mon  poste  d'observation,  tout  en 
regrettant  amèrement  de  voir  se  prolonger  notre  attente, 
quand  deux  coups  de  fusil  éclatèrent  à  quelque  distance. 

A  ce  signal,  convenu  entre  Méhémet-aga  et  son  messager, 
deux  bandits  montèrent  à  cheval  pour  aller  à  la  décou- 
verte. 

Dans  les  deux  coups  de  feu,  j'avais  reconnu  la  sonore 
explosion  de  l'excellent  fusil  dont  j'avais  fait  don  à  Bothros  ; 
je  ne  pouvais  donc  plus  douter  dé  son  arrivée.  A  mon 
appel ,  à  mes  cris  répétés,  cris  de  joie  et  de  bonheur,  mes 
deux  compagnons  de  captivité,  puis  Méhémet,  vinrent  me 
rejoindre  et  nous  nous  avançâmes  à  la  rencontre  de  notre 
sauveur. 

—  Ho  hé!  Méhémet-aga,  khavadja  Langloua,  khavadja 
Grigri  !  Per  Bacco  ! 

Et  d'un  saut,  Bothros  descendait  de  cheval  et  nous  pro- 
diguait des  poignées  de  main  à  nous  broyer  les  os. 

Les  deux  bandits  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
avec  une  effusion  qui  allait  jusqu'à  l'attendrissement. 
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Arrivés  à  la  grotte  du  chef,  près  de  laquelle  rôtissait  un 
mouton  pour  fêter  la  bienvenue  de  Bothros,  nous  laissâmes 
les  deux  intimes  causer  à  loisir,  et  nous  attendîmes  sur  un 
point  rapproché  la  fin  de  la  conférence. 

—  Ouf!  fit  Grégoire,  en  poussant  un  soupir  de  satisfac- 
tion, nous  sommes  enfin  hors  d'affaire. 

Peyron,  plus  expansif,  se  livrait  à  une  danse  échevelée, 
tant  il  était  heureux  de  se  sentir  libre,  ou  sur  le  point  de 
l'être. 

Une  heure  s'était  écoulée  ,  quand  Bothros  vint  nous 
rejoindre.  Après  nous  avoir  gourmandes  sur  notre  impru- 
dente excursion,  il  nous  rapporta  succinctement  la  conver- 
sation qu'il  venait  d'avoir  avec  son  ancien  camarade. 

—  Pourquoi,  lui  avait  dit  l'Arnaout,  as-tu  quitté  la  mon- 
tagne pour  aller  croupir  comme  un  esclave  à  la  suite  d'un 
consul  ?  Il  faut  que  la  liberté  ait  eu  bien  peu  de  prix  à  tes 
yeux  pour  que  tu  lui  aies  préféré  cette  humiliante  condi- 
tion. Les  émotions  de  la  lutte,  le  bruit  de  la  poudre,  ne 
valent-ils  pas  cette  existence  efféminée  que  tu  mènes  sous 
un  maître  ? 

—  Que  veux-tu,  frère?  je  suis  vieux,  et  le  repos  m'est 
nécessaire.  J'ai  longtemps  vécu  à  la  montagne  ;  et  cette  vie 
anxieuse,  toujours  sous  le  coup  de  la  menace,  exige  une 
énergie  que  les  années  finissent  par  éteindre.  D'ailleurs,  je 
voulais  la  protection  du  consul  de  France, et  je  l'ai  obtenue; 
je  voulais  aussi  voyager,  et  j'ai  trouvé  l'occasion  d'aller  dans 
le  Frenguistan,  où  je  serai  bientôt.  Ce  que  j'ai  fait,  tu  le  feras 
un  jour. 

—  Non,  frère  !  je  finirai  mes  jours  ici,  à  cheval,  mon  fusil 
dans  les  mains,  mon  poignard  à  la  ceinture.  La  mort  par 
une  balle  me  paraît  préférable  à  celle  qui  nous  arrive  à  la 
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suite  d'une  maladie  douloureuse.  Mort  pour  mort ,  je 
choisis  la  plus  prompte. 

Le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  notre  départ.  Nous 
allions  enfin  sortir  du  repaire  où  notre  imprévoyance  nous 
avait  conduits,  et  voir  le  dénoûment  d'une  aventure  qui 
menaçait  de  prendre  les  proportions  d'un  drame. 

L'Arnaout  devait ,  avec  quelques-uns  de  ses  cavaliers , 
nous  accompagner  jusqu'à  l'antique  château  de  Bosanti, 
jadis  célèbre,  et  dont  je  désirais  visiter  les  ruines. 

Nous  partîmes  précédés  par  les  éclaireurs  de  la  bande 
qui  se  frayèrent  un  chemin  sur  un  sol  couvert  de  roches, 
coupé  par  des  ravins  et  des  torrents,  et  en  suivant  des  sentiers 
à  peine  praticables  que  les  bandits  devaient  seuls  connaître. 

Une  marche  ascendante  de  quelques  heures  nous  con- 
duisit sur  un  rocher  que  domine  le  château  de  Bosanti, 
le  Butrente  d'Albert  d'Aix,  devant  lequel  défilait,  il  y  a  huit 
siècles,  l'armée  croisée,  conduite  par  Godefroy  et  Tancrède. 

Arrivés  à  cette  hauteur,  un  spectacle  magnifique  s'offrit 
à  nous  :  un  torrent  sortait  avec  impétuosité  des  crevasses 
d'un  rocher,  précipitant  ses  eaux  écumeuses  dans  un  im- 
mense gouffre'dont  les  profondeurs  échappaient  à  la  vue, 
et  d'où  s'élevaient  des  nuages  de  vapeur  reflétant,  sous  les 
rayons  du  soleil  d'Orient,  les  nuances  de  l'arc-en-ciel. 

Nous  étions  assis  sur  des  pierres  détachées  du  vieux  châ- 
teau, d'où  je  prenais  quelques  points  de  vue,  lorsque  nous 
entendîmes  plusieurs  coups  de  feu  et  le  son  aigu  des 
trompes.  Bothros  et  Méhémet,  penchés  sur  les  créneaux  de 
l'antique  forteresse  et  plongeant  leurs  regards  au  loin, 
aperçurent  un  assez  grand  nombre  de  cavaliers  poursui- 
vant des  chèvres  sauvages. 

L'Arnaout,  ne  doutant  pas  que  ces  chasseurs  ne  fissent 
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partie  de  la  suite  du  pacha,  et  voulant  éviter  une  rencontre 
qui  pouvait  être  funeste  pour  lui,  fâcheuse  pour  nous, 
s'empressa,  de  donner  à  ses  gens  le  signal  de  la  retraite.  Le 
bandit  embrassa  Bothros,  nous  dit  adieu  et  disparut  dans 
un  bois  de  sapins. 

Délivrés  de  notre  dangereuse  compagnie  et  libres  des 
préoccupations  des  derniers  jours,  nous  visitâmes  les  restes 
de  l'antique  forteresse,  et  remarquâmes,  hors  de  son  en- 
ceinte et  profondément  gravés  dans  le  roc  vif,  des  milliers 
de  croix  de  toute  dimension.  Nul  doute  que  les  croisés,  en 
traçant  ces  signes  révérés,  n'eussent  eu  l'intention  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  leur  passage  dans  ce  lieu  célèbre. 

Quittant  Bosanti,  nous  nous  dirigeâmes  sur  la  ferme  de 
Bothros ,  en  suivant  d'affreux  sentiers  que  bordaient  des 
rochers,  et  qui,  après  une  marche  d'une  heure,  aboutirent 
à  une  ancienne  voie  romaine,  que  nous  suivîmes  malgré 
les  difficultés  que  présentait  son  dallage  disjoint  ou  brisé. 

Par  une  sorte  de  compensation,  je  trouvai  sur  les  côtés 
de  cette  antique  voie  des  monuments  funéraires  profanés  ; 
et  comme  le  Dante  parcourant  le  purgatoire,  nous  rencon- 
trions fréquemment,  devant  leurs  sarcophages*,  des  ombres 
imaginaires  qui  nous  indiquaient  l'inscription  rappelant 
leur  nom,  leurs  fonctions,  leurs  vertus. 

Plus  loin,  sur  cette  voie  même  que  parcouraient  jadis 
les  légipns  romaines,  se  dresse  le  squelette  d'un  arc  de 
triomphe  colossal  que ,  suivant  la  tradition ,  Constantin 
aurait  élevé  lors  du  voyage  qu'il  fit  dans  cette  partie  de  son 
empire. 

Près  de  cet  antique  monument  est  un  khan  aussi  nu, 
aussi  abandonné  que  tous  les  établissements  turcs  de  ce 
genre  que  j'ai  vus  et  habités.  Un  moine  arménien  en  avait 
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pris  possession  et  s'était  accroupi  près  du  foyer  ;  nous  nous 
assîmes  à  ses  cotés.  La  besace  de  ce  bon  Père  était  gonflée 
comme  une  outre;  elle  contenait  des  viandes  rôties,  des 
poules,  du  gibier,  des  œufs  durs,  une  bouteille  de  raki,  etc. 
Ses  courses  dans  la  montagne  n'étaient  pas  infructueuses, 
chacun  s'empressant  à  contribuer  à  son  bien-être  ;  aussi 
vivait-il  en  satrape ,  le  saint  personnage  !  Il  nous  avoua 
qu'étranger  à  tous  les  événements  de  ce  monde,  il  n'avait 
d'autre  souci  que  de  boire,  manger,  dormir  !  Le  pauvre 
homme  !  son  menton  tombait  à  triple  étage  sur  sa  large 
poitrine  velue,  et,  certes,  il  m'eût  été  impossible  d'em- 
brasser la  majestueuse  rotondité  de  son  abdomen. 

Arrivé  à  la  ferme  de  bothros,  je  m'occupai  de  mettre  en 
ordre  mes  notes  et  mes  dessins,  et  piochais  dans  mes 
livres  comme  le  laboureur  dans  son  champ.  Le  corps  brisé 
parles  fatigues  et  les  traverses  de  ma  dernière  exploration, 
j'aspirais  à  une  vie  moins  agitée,  et  souvent  ces  vers  du 
poète  me  revenaient  à  l'esprit  : 

Libri,  noster  amor,  lateri  ne  abscedite  nostro  : 
Vos  inter  dulce  est  vivere,  dulce  mori. 

J'étais  à  proximité  de  Tarsous,  où  j'allais  assez  souvent 
pour  y  voir  des  Européens  et,  les  jours  de  bazar,  causer 
avec  les  montagnards  que  j'avais  connus ,  soit  dans  mes 
courses,  soit  ailleurs,  et  qui  ne  me  désignaient  que  sous 
le  pseudonyme  de  Déli-aga  ,  nom  si  souvent  répété  que  j'a- 
vais fini  par  le  croire  mien. 


J'avais  dépassé  depuis  plusieurs  mois  déjà  le  terme  as- 
signé à  ma   mission  ,  et  ne  pouvais  plus  [longtemps  pro- 


4  68  VOYAGE  EN  CIL1CIE. 

longer,  mon  séjour  en  Cilicie.  Je  fis  donc  mes  préparatifs 
de  voyage  et,  accompagné  de  mon  fidèle  Bothros,  je  m'em- 
barquai sur  la  Germania,  vapeur  autrichien,  d'où  j'envovai 
mes  derniers  adieux  à  mes  amis  de  Tarsous  et  de  Mersine. 

Bientôt  notre  bateau  prit  le  large,  et  la  chaîne  duTaurus 
disparut  à  mes  yeux.  Nous  côtoyâmes  pendant  deux  jours 
le  littoral  méridional  de  l'Asie  Mineure ,  et  après  avoir 
doublé  le  cap  de  Cnide,  la  Germania  vint  jeter  l'ancre  de- 
vant Smyrne.  Enfin  ,  le  Ljcurgue  nous  transporta  en  quel- 
ques jours  à  Syra,  à  Malte  et  en  France. 

Depuis  que  Bothros  est  retourné  à  Tarsous,  j'ai  eu  rare- 
ment des  nouvelles  de  mes  anciens  compagnons.  Le  pauvre 
Mazoillier  est  mort  de  la  fièvre.  Grégoire,  qui  a  juré  de  ne 
plus  s'aventurer  dans  les  montagnes,  se  distrait  en  buvant 
du  raki  ;  et  mon  filleul,  qui  ne  m'a  jamais  connu,  sait  ce- 
pendant que  son  parrain  était  «  le  khavadja  françaoui  »  qui 
portait  des  lunettes  et  sifflait  toujours  en  fumant  du  papier. 


Monnaie  d'argenfd'Héthoum  Ier Jet  de  Kaikosrou  /"sultan  de  Konieh, 
frappée  ;ï  Sis,  l'an  1242. 
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Porte  antique  sur  la  voie  romaine  de  Lamas  à  Kannideli  (Neapolis  d'Isaurie). 


CILTCIE  MONTAGNEUSE 


Tombeaux  antiques,  à  Aïascli  (Elœusa  Sébaste). 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  CORACÉSIUM  (ALAIA)  A  SÉLEUCIE  DU  CALYCADNUS  (SÉLEFKÉ). 

Dlvlsions  de  la  Cillcle  dans  l'antiquité;  Alaaa,  l'ancienne  Goracésinm  ; 
Haniaxia;  le  fort  Laërtes  ;  Jotapé;  Syedra  ;  Sélïtit»,  l'ancienne  Séli- 
nonte  de  Trajan  ;  Ncphclis;  Antlochc  du  Cragus  5  les  îles  Aconnèses; 
Anéniour;  le  fort  Sequin  ;  Laara,  l'ancienne  Nagidras;  le  port  d'Arsinoé; 
Méianiq;  Kelcndric  ,  l'ancienne  Celcnderïis;  Aphrodisias;  le  cap  Ca- 
valier; la  Cétide,  la  Lalasside  et  Msaurie;  Olna;  Holcnï;  ruines  de 
Cheyr-Honran;  le  lisnan  Iskclessi,  port  fie  Séleueie  ;  les  caps  Sarpédon 
et  Zcphyrinm» 


Les  anciens  divisaient  la  Cilicie  en  deux  parties  :  l'une,  à 
1  ouest,  portait  le  nom  de  Cilicie  Trachée,  parce  que  celte 
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région  est  montagneuse  et  qu'on  y  trouve  rarement  quelques 
plaines  ;  l'autre,  désignée  sous  le  nom  de  Champêtre,  était 
formée  d'une  vaste  plaine  contournée  par  la  chaîne  du 
Taurus.  La  première  s'étendait  depuis  la  Pamphylie ,  à 
l'ouest,  jusqu'au  fleuve  Lamus,  qui  la  séparait  de  la  Cilicie 
Champêtre;  au  nord  elle  se  prolongeait  jusqu'aux  parties 
voisines  d'Isaura,  des  Homonadiens  et  jusqu'à  la  Pisidie. 
Telles  sont  du  moins  les  limites  que  Strabon  assigne  à  cette 
contrée  * . 

La  première  ville  dont  on  découvre  les  restes,  en  entrant 
en  Cilicie  par  la  Pamphylie,  est  Alaïa,  l'ancienne  Coracè- 
sium,où  se  trouvait,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Rome  contre 
les  pirates,  une  forteresse  redoutable  bâtie  sur  une  mon- 
tagne fort  élevée.  Autour  de  cette  montagne  on  remarque 
de  belles  ruines  parmi  lesquelles  on  a  cru  reconnaître  des 
constructions  cyclopéennes.  A  deux  milles  au  nord-ouest, 
sont  les  vestiges  d'une  autre  ville  antique  entourée  dé  murs 
dont  la  plupart  sont  cyclopéens.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup d'inscriptions  grecques  '".  Corancez  donne  à  ces  ruines 
\e  nom  d' Hamana  3,  mais  Strabon  les  désigne  sous  celui 
<¥ Hamaxia  4. 

Alaïa,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  misérable  bourgade 
dans  une  position  très- pittoresque,  est  appelée  par  les  chro- 
niqueurs et  les  chartes  du  moyen  âge  du  nom  de  Candelor 
ou  XEscandelour.  Un  émir  musulman,  qui  payait  tribut 
aux  rois  Lusignans  de  Chypre,  y  faisait  sa  résidence  3. 

1  Géographie,  liv.  XIV,  ch.  v,  §  1er. 

s  Beaufort,  Karamania,  et  Bœckli,  Corpus  Imc.  Grœc,  t.  lit,  part.  \\v. 
p.  200,  n<"  4Î01-4410. 

3  Itinéraire  en  Asie  Mineure,  p.  361. 

«  Ibid.,  liv.  XIV,  ch.  v. 

8  L.  de  Mas-Latrie,  Hist.  de  Chypre,  t.  I,  p.  216  ;  t.  Il,  p.  61,  64,  et  Bibl.  de 
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A  deux  milles  à  l'est  d'Alaïa,sont  des  ruines  qu'on  sup- 
pose être  celles  du  fort  Laërtes ,  dont  parle  Strabon  \ 
Corancez,  qui  ne  mentionne  pas  cette  localité,  en  cite  une 
autre  2 ,  d'après  Ptolémée,  qu'il  croit  être  située  au  fond 
d'une  anse  formée  par  le  coude  d'un  fleuve  venant  de  l'est- 
nord-est  de  l'Anti-Cragus.  Cette  ville ,  dont  le  voyageur 
indique  la  position  probable,  est  Jotapé  3.  Beaucoup  d'ins- 
criptions grecques  y  ont  été  trouvées  '.  Plus  à  l'est  doivent 
se  rencontrer,  selon  Corancez  %  les  ruines  de  Syedra. 

Le  premier  point  digne  d'attention,  qu'on  aperçoit  sur 
la  cote,  après  Alaïa,  est  Sé/irtti,  cap  escarpé  et  très-pitto- 
resque au  pied  duquel  sont  des  ruines  considérables  qui 
appartiennent,  sans  nul  doute,  à  l'ancienne  Sélino/ite,  où 
mourut  Trajan  %  et  qui  depuis  fut  nommée  Tra/anopolis . 
Sélinti  est  éloignée  de  deux  lieues,  vers  l'orient,  des  bords 
de  la  mer  ;  elle  a  été  bâtie  fort  au-dessus  du  niveau  du  fleuve, 
dans  le  but  de  la  préserver  des  inondations,  qui  sont  fré- 
quentes sur  ce  point  dans  la  saison  des  pluies.  Ce  fleuve 
est  remarquable,  parce  qu'en  remontant  la  Cilicie  Trachée 
depuis  le  promontoire  d'Anémour,  il  présente  le  premier 
courant  d'eau  considérable  dans  l'intérieur  des  terres  7. 

Dans  l'antiquité,  Sélinonte,  dont  le  nom  semble  avoir 
toujours  prévalu,  même  après  son  changement  en  celui  de 


V Ecole  dm  Chartes,  2e  série,  t.  I,  p.  315.  —  Cf.  aussi  le  Voyaige  d'oultremer 
en  Jhérusaleiu  du  Srde  Caumont  (Ed.  du  marquis  de  Lagrange),  p.  80. 

'Liv.  XIV,  ch.  v. 

-  Itinér.,  p.  361 . 

3  Visconti,  Iconogr.  grecq.,  t.  III,  part,  n,  Rois,  p.  15,  ch.  xiv,  §  5  et  note  2. 

*  Bœckh,  c.  i.  c,  t.  III,  p.  201,  nos  4411-4416. 

s  Itinér.,  p.  307. 

c  Tite-Live,  liv.  XXXIII,  ch.  xx. 

7  Corancez,  p.  359-360. 
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Trajanopolis,  puisque  nous  le  retrouvons  dans  Ptolémée  *, 
Basile  de  Séleucie  2,  Hiéroclès  3,  et  chez  d'autres  auteurs  4, 
enfin  dans  les  inscriptions  grecques  et  latines  de  cette 
ville  5 ,  Sélinonte ,  disons -nous,  était  la  capitale  de  la 
Sélentide.  Beaufort 6  prétend  avoir  trouvé,  dans  les  ruines 
de  cette  ville,  le  tombeau  de  Trajan.  On  voit  à  Sélinti 
diverses  antiquités,  telles  qu'un  théâtre,  des  bains  et  un 
long  aqueduc  soutenu  par  des  arcades. 

En  descendant  toujours  à  l'est,  on  aperçoit  des  ruines 
que  Corancez  dit  être  celles  de  IVéphélis,  puis  une  grande 
quantité  d'autres  décombres  jonchant  le  pied  d'une  mon- 
tagne fort  escarpée,  le  Cragus  de  Cilicie;  ce  sont,  à  n'en 
pas  douter,  les  ruines  & Antiocke  du  Cragus.  Les  rois  d'Ar- 
ménie de  la  dynastie  roupénienne  y  avaient  bâti  une  for- 
teresse 7.  On  y  voit  un  aqueduc  romain  et  quelques 
cahuttes  habitées  par  des  Turkomans.  Tout  près  de  là  sont 
deux  petites  îles  que,  d'après  leur  position,  Letronne  8  a 
soupçonné  être  les  Acoîineslœ  insulœ ,  situées ,  selon  les 
actes  de  saint  Barnabe  °,  un  peu  en  avant  d'Anémour  : 
HXôopev  h  ru  Kopacnw  ,0,  èvt  elQev  dï  îrctpsitXeus'tf/Jtev  vas,  kv.owzçLoLciy 

7M     zkBo[XEV    £V    %6\zi    ÂvS^CUûtW. 


«  Géogr.,  liv.  VIII. 

'Vie  de  S.  Thècle,  p.  291 . 

*Synecd.,  p.  709. 

*  Chronic.  paschale,  p.  253.  C.  et  Chr.  eccl. 

«Bœckh,  c.  i.  g.,  t.  III,  p.  205,  nos  4417-4428. 

c  Karamania. 

7  Pauli,  Cod.  dipl.  del  ord.  Jerosolymit.,  bref  de  Jean  XXII,  t.  II,  p.  81.  — 
Sanulo ,  carte  des  Sécréta  fid.  crucis.  —  Antonio  de  Uzzano,  Compasso,  dans 
le  traité  Délia  décima  de  Pagnini,  t.  IV,  p.  234. 

8  Journal  des  Sava?its,  4819.  Cf.  Compte  rendu  du  voyage  de  Beacibrt. 

9  Apud  Bolland.  jun.,  t.  II,  p.  432;  cit.  par  Wisseling,  ad.  Itin.,  p.708. 

10  Pour  Kopouaiatu. 
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Après  Àiitioche  du  Cragus,  on  arrive  à  une  petite  rivière 
appelée  Charuclra/i,  le  Cliaradrm .de  Strabon,  puis  au  ea|3 
Anémour,  le  plus  méridional  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  est 
formé  par  une  branche  avancée  du  Taurus.  C'est  par  erreur 
que,  dans  beaucoup  de  cartes,  on  a  placé  Anémour  sur  la 
pointe  méridionale  de  ce  cap;  Terreur  vient  sans  doute  de 
ce  que  les  anciens  oiit  désigné  cette  pointe  sous  le  nom  de 
promontoire  d'Anémour.  «  Dans  ces  parages  peu  connus, 
dit  Corancez  ' ,  les  géographes  modernes,  appliquant  au 
port  de  ce  nom  les  distances  que  Strabon  indique  pour  ce 
promontoire,  ont  placé  le  premier  point  trop  au  midi.  La 
ville  et  le  port  d'Anémour  sont  réellement  situés  à  {\o  milles 
au  nord  du  cap  le  plus  méridional  de  la  côte  de  Kara- 
manie.  » 

On  remarque  à  Anémour  les  ruines  d'un  aqueduè,  de 
murailles,  de  réservoirs  et  de  deux  théâtres,  dont  l'un, 
assez  bien  conservé,  paraît  avoir  été  recouvert  d'un  toit. 
Une  quantité  considérable  de  tombeaux ,  formant  une 
espèce  de  nécropole,  sont  d'une  construction  uniforme  et 
ne  diffèrent  que  par  les  ornements  et  la  grandeur.  Ce  sont 
de  petits  édifices  séparés  et  divisés  chacun  en  deux  chambres 
dont  l'une,  à  l'intérieur,  est  subdivisée  en  cellules  ou  caveaux 
funéraires;  l'autre  devait  être  destinée  à  recevoir  les  of- 
frandes ,  ou  affectée  au  service  des  cérémonies  funèbres. 
Aucun  de  ces  tombeaux  ne  porte  d'inscriptions.  Ces  ruines 
attestent  l'existence  d'une  ville  considérable  qui  ne  petit  être 
que  Anemurium,  dont  parlent  Scylax  et  Pline  2.  La  ville 
actuelle  est  petite  et  bâtie  sur  une  colline  pierreuse,  d'où  elle 


1  Ilin.,  p.  245. 

2  Beaufort,  Karamania,  et  Letfotine,  Journal  des  Savants,  1 849,  Ueu  cité. 
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domine  le  port.  On  voit,  sur  le  sommet  de  cette  colline,  un 
château  ruiné  que  les  Chypriotes  prétendent  avoir  été  bâti 
par  les  Franks,  à  l'époque  de  la  domination  des  Lusignans 
en  Karamanie  et  en  Chypre  '.  La  position  de  ce  château 
correspond  à  celle  du  fort  àeSequin  ou  Sachin, c[\\e  Sanuto  2, 
le  seigneur  de  Caumont 3  ,  et  un  bref  du  pape  Jean  XXII 
adressé  aux  Hospitaliers*,  mentionnent  comme  faisant  par- 
tie du  domaine  des  rois  d'Arménie.  Tout  près  de  cette  for- 
teresse coule  une  rivière  de  i5o  pieds  de  large,  qui  pourrait 
bien  être  l' Arymagdus  de  Ptolémée. 

A  deux  milles  d'Anémour,  sur  le  sommet  d'une  colline, 
on  voit  les  ruines  d'une  ville  antique  qui  doit  être  le  Nagi- 
dus  de  Strabon.  Le  voyageur  anglais  Leake  5  place  les 
ruines  de  cette  ville,  qui  joua  un  rôle  important  dans  le 
Bas-Empire,  près  d'une  localité  qu'il  nomme  Laara  6. 

A  quelque  distance  de  Nagidus  se  trouve  une  baie  qui 
offre  un  havre  sûr  et  commode,  appelé  Saok-sou  (eau  froide), 
nom  qu'il  emprunte  à  une  petite  rivière  très-rapide  qui  se 
jette  à  la  mer  en  ce  lieu.  Ce  havre  doit  être  l'ancien  port 
d'Arsinoé.  Sur  un  promontoire  qui  commande  l'entrée  du 
havre  à  l'ouest,  on  voit  encore  les  ruines  d'une  ville  et  celles 
d'un  château7. 


1  Corancez,  p.  292. 

1  Carte  des  Sécréta  fid.  crucis. — Cf.  aussi  Antonio  de  Uzzano,  Compasso,  dans 
la  Décima  de  Pagnini,  t.  IV,  p.  234. 
5  Voyaige  d'oullremer,  p.  79. 
*  Pauli,  Cod.  dipl,  t.  II,  p.  81 . 

5  Journal  of  a  tour  in  Asia  Minor.  —  Letronne,  Journal  des  Savants,  4825, 
p.  334. 

6  Cf.  aussi  Fellows,  Itin.  in  Asia  Minor,  p.  490,  et  Bœckh,  t.  III,  p.  472, 
n<>  4342,  E. 

7  Kinneir,  Voy.  en  Asie  Mineure1  1. 1,  p.  308. 
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Avant  d'arriver  à  Célcnderis ,  en  venant  d'Anémour , 
on  remarque  une  autre  ville  antique,  ruinée  comme  les  pré- 
cédentes, et  qui  doit  être  l'ancienne  Melania  de  Strabon  '  : 
Eira  totoç  Melccvia. 

Kélendri,  l'ancienne  Celenderis,  est  à  12  heures  d'Ané- 
mour et  à  18  de  Sélefké.  C'est  un  misérable  village  com- 
posé de  quelques  huttes  et  d'un  khan  ;  les  bâtiments  y 
trouvent  un  refuge  contre  le  vent  d'ouest,  dans  un  port  qui 
ne  présente  les  restes  d'aucune  construction.  Les  ruines  de 
Célenderis,  qui,  dans  l'antiquité,  était  une  ville  maritime 
illustrée  par  ses  origines  mythologiques  2,  sont  situées  au 
pied  de  la  montagne,  et  bordent  une  petite  baie  sur  un 
mille  environ  de  longueur.  Ces  ruines  se  composent  d'un 
aqueduc  3  qui  conduisait  dans  la  ville  les  eaux  d'une 
source  voisine,  et  d'un  château  ruiné  qui  se  trouve  élevé 
sur  l'emplacement  de  celui  dont  Pison  s'était  emparé,  au 
temps  de  Germanicus,  et  dans  lequel  il  soutint  un  siège 
contre  Sextius.  Les  autres  ruines  consistent  en  un  certain 
nombre  de  petits  édifices  cintrés,  d'une  grande  solidité; 
chacun  d'eux  renferme  un  fort  beau  sarcophage  ;  plusieurs 
de  ces  sarcophages  sont  entiers  et  encore  munis  de  leur 
couvercle,  tandis  que  d'autres  sont  mutilés  ou  brisés.  Rin- 
neir  4  en  compta  plus  de  vingt,  sur  deux  desquels  seulement 
il  remarqua  des  inscriptions  grecques.  Au  centre  de  la  ville 
s'élève  un  petit  édifice  dans  lequel  on  pénètre  par  quatre 
portes  qui  font  face  aux  quatre  points  cardinaux.  Il  est 
construit  en  pierres  de  taille  et  s'élève  en  forme  de  cône, 

!  Géogr.,  liv.  XIV  et  XVI. 
-Apollodore,  liv.  III,  ch.  xiv,  §  3. 
5  Corancez,  p.  246. 
4  loi/,  en  Asie  Mineure,  t.  I.  p.  309-31 1 . 
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dont  l'extrémité  supérieure  est  décorée  d'une  belle  corniche. 

Après  cette  ville  vient  Aphrodisias,  dont  les  ruines  sont 
indiquées  sur  la  carte  deM.Kiepert,  au  nord  de  la  presqu'île 
qui  forme  le  cap  Cavalier.  Cette  dénomination,  tout  à  fait 
européenne ,  prouve  qu'au  moyen  âge  les  Franks  faisaient 
sur  la  côte  un  grand  commerce  et  y  avaient  des  comptoirs; 
ce  que  semblent  indiquer,  au  surplus,  les  noms  de  Orœ 
Cjprianœ,  Portas  Ramensis  x ,  Port  Provençal 2,  Castrum 
Longobardorum,  Porto  Cavalière,  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  documents  de  cette  époque. 

Au  nord  de  toutes  les  localités  maritimes  que  je  viens  de 
citer,  se  trouvaient,  dans  l'antiquité,  des  populations  d'ori- 
gines différentes,  et  des  villes  dont  les  géographes  et  les  mo- 
numents nous  ont  conservé  le  souvenir  ;  ainsi,  les  cantons 
de  Cétide  et  de  Lalasside,  les  peuplades  appelées  Cennates 3, 
une  partie  de  Xlsaurie  ,  les  villes  de  Philadelphie ,  Ger- 
manicopolis  (Ermenag) ,  Claudiopolis,  Diocésarée ,  Olba, 
Isauria,  etc.,  se  trouvaient  dans  la  Cilicie  Trachée. 

Ulsaurie,  formée  de  quelques  cantons  de  la  Cilicie 
Trachée  et  de  la  Pamphylie,  a  joui  d'une  certaine  impor- 
tance, parce  qu'elle  était,  en  quelque  sorte,  la  clef  du  pas- 
sage conduisant  de  la  côte  méridionale  au  centre  de  l'Asie 
Mineure.  Ses  habitants,  maîtres  des  barrières  presque  inex- 
pugnables que  forment  leurs  montagnes,  y  gardèrent  pres- 
que toujours,  même  quand  la  domination  romaine  pesait 
sur  tout  le  monde,  une  indépendance  dédaigneuse  et  sau- 


*  Sanuto,  Secret,  fid.  crucis,  t.  II,  part.  IV,  ch.  xxvi,  p.  89. 

siVot.  et  Extr.  des  Mss.,  t.  XIII,  Caries  du  moy.  âge. — Sanuto,  id.,  ibid., 
page  89. 

3  Cf.  méd.  d'Ajax  et  de  Polémon,  toparques  d'Olba,  dans  Mionnet,  Méd.  grec.}. 
vls  Olba  et  Dioçœsarea. 
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vage.  Un  des  leurs,  ïrebellianus  ',  prit  la  pourpre,  dans  le 
me  siècle,  et  se  maintint  quelque  temps  dans  ces  âpres  can- 
tons. A  une  époque  postérieure,  les  Isaures  poussèrent 
leurs  ravages  jusqu'à  Tarse  et  occupèrent,  pendant  plu- 
sieurs années,  Séleucie  et  d'autres  places. 

C'est  aux  confins  de  l'Isaurie  que  se  trouvait  la  ville 
d'Olba,  bâtie  par  Ajax,  fils  de  Teucer,  qui  vint  de  Chypre 
en  Cilicie.  Il  fonda  un  temple  de  Jupiter,  dont  les  prêtres 
étaient  souverains  de  la  ïrachéotide.  Les  principales  cités 
de  cette  théocratie  étaient  Olba,  Ce/ma  (?)  et  Lalassa  (?).  Il 
est  probable  qu'à  ces  colons  athéniens  s'étaient  joints  des 
Argiens  de  Chypre,  car  le  symbole  d'Argos  se  retrouve  sur 
les  médailles  de  ces  princes  ,  décrites  par  les  numisma- 
tistes  2;  et  de  plus,  nous  savons  d'une  manière  à  peu  près 
certaine  qu'il  y  avait  autrefois  en  Cilicie  une  ville  nommée 
Argos,  nom  qui  nous  a  été  conservé  parles  médailles3. 

Dans  le  golfe  formé  par  la  pointe  du  cap  Cavalier  et 
par  l'angle  du  promontoire  Sarpédon,  on  trouve  les  ruines 
de  Mylœ,  puis  celles  d'une  ville  qui  marque  à  peu  près  le 
milieu  de  l'arc  formé  par  le  golfe.  Ces  dernières  sont 
étagées  sur  une  pente  rocheuse  qui,  en  cet  endroit,  vient 
aboutir  à  la  mer.  La  roche  est  un  composé  de  marbres 
rouges  et  verts  veinés  de  blanc,  formant  des  couches  hori 
zontales  brisées  et  infléchies  de  la  manière  la  plus  extraor- 
dinaire. Tous  les  auteurs  anciens  fixent  en  cet  endroit  la 
posilion  à'Holmi',  dont  le  nom    est  orthographié  d'une 


1  Historia  Augusta  (Treb.  Poil.),  Tyrans,  eh.  xxv. 

2  Raoul  Rochette,  Ilist.  des  col.  grecques,  t.  II,  p.  138. 

3  Mionnet,  Mèd.  grecq.,  Cilicie,  v°  Argos. 

A  Strabon,  liv.  XIV.—  Pline,  V,  27.—  Etienne  de  Byzance,  De  urb.,\°  HolmL 
—  Scylax,  Périple. 
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manière  particulière  dans  chaque  écrivain.  Selon  Pline,  le 
nom  de  cette  ville  devrait  s'écrire  Hormia,  dénomination 
qui  s'applique  à  un  lieu  propre  à  la  pêche;  on  sait,  en  effet, 
que  le  rivage  de  la  Gilicie,  depuis  le  cap  Cavalier  jusqu'à 
Lamas,  est  très-poissonneux,  et  Oppien  '  nous  apprend 
comment  on  faisait  de  son  temps,  sur  cette  plage,  la  pêche 
des  anthias. 

C'est  de  la  ville  d'Holmi  que  partirent  les  premiers  ha- 
bitants de  Sélefké  (Séleucie),  abandonnant  leur  cité,  au  dire 
de  Strabon,  pour  venir  s'établir  dans  la  nouvelle  ville  fon- 
dée par  Séleucus,  près  des  rives  du  Calycadnus,  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  montagne  que  couronne  le  château  de 
Sélefké. 

Les  ruines  d'Holmi ,  bien  que  considérables,  n'accusent 
aucun  édifice;  tous  les  pans  de  murailles  qui  se  voient  sur 
le  rocher  sont  les  débris  de  maisons  antiques.  Les  murs 
de  ces  habitations  sont  bâtis  avec  des  blocs  de  marbre 
rouge  ou  vert  d'une  telle  grosseur,  que  l'enceinte  de 
chaque  maison  est  encore  très-bien  conservée,  malgré  le 
nombre  prodigieux  d'arbres  et  de  buissons  qui  ont  envahi 
ces  ruines. 

Une  voie  romaine  venant  de  la  Pamphylie,  et  qui  passait 
par  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Cilicie  Trachée,  traver- 
sait Holmi ,  le  port  de  Séleucie ,  et  rejoignait  dans  cette 
dernière  ville  la  grande  route  qui ,  du  centre  de  l'Asie  Mi- 
neure, passait  à  Séleucie,  de  là  à  Tarse,  et  aboutissait  en  Syrie. 
On  voit  encore  les  traces  de  cette  voie  en  plusieurs  endroits. 

A  une  demi-heure  à  l'est  des  ruines  d'Holmi,  se  trouve 
une  vaste  construction  bâtie  à  l'extrémité  d'un  long  pro- 

*  Cynégétique,  IIÏ,  8,  G. 


CILICIE   MONTAGNEUSE.  484 

montoire  qui  se  termine  par  une  langue  de  terre  basse  et 
large.  Cet  édifice  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Cheyr- 
Houran.  C'est  un  beau  monument  construit  en  larges 
pierres  de  taille.  On  voit  à  l'intérieur  une  salle  extrêmement 
profonde,  éclairée  par  plusieurs  fenêtres  arquées  dont 
quelques-unes  sont  encore  bien  conservées.  Tout  autour 
de  cette  vaste  construction,  qui  semble  avoir  été  élevée  au 
moyen  âge  sur  les  ruines  d'un  édifice  considérable,  on 
trouve  des  fragments  de  mosaïques,  dont  les  cubes  sont 
dispersés  à  la  base  des  murailles  du  monument.  Quelques 
voyageurs  ont  pris  cette  construction  pour  un  palais  ruiné, 
d'autres  pour  une  forteresse;  pour  moi ,  j'aime  mieux  y 
voir  les  ruines  d'un  monastère  byzantin  fortifié,  afin  d'en 
défendre  l'entrée  aux  musulmans,  comme  cela  se  pratique 
encore  en  Orient. 

Le  port  actuel  de  Sélefké  est  connu  des  habitants  de 
la  contrée  sous  le  nom  de  Limon- Iskelessi ,  ou  encore, 
Sèlefkè-Iskelessi.  C'est  un  village  de  quelques  maisons  et 
magasins,  où  se  trouvent  une  douane  et  un  khan.  Sous  la 
domination  byzantine,  le  port  était,  comme  de  nos  jours, 
fréquenté  par  des  navires  marchands.  Par  le  nombre  des 
tombeaux  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  on  doit  sup- 
poser qu'au  moyen  âge  l'échelle  de  Séleucie  avait  quel- 
que importance.  On  remarque,  en  effet,  au  bord  de  la  mer, 
les  ruines  dune  petite  chapelle  grecque;  et  sur  tout  le  ri- 
vage, qui,  en  cet  endroit,  est  bordé  de  rochers,  on  dé- 
couvre une  grande  quantité  de  sarcophages  monolithes 
creusés  à  même  le  roc,  et  portant  des  inscriptions  que 
le  temps   a    en  partie  détruites1.   Un  fragment  d'inscrip- 

1  Mon  Recueil  des  Inscript,  de  la  Cilicie,  p.  55,  n°*  179,  180. 
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tion  latine  de  quelques  lignes  ',  quelques  chapiteaux  d'un 
mauvais  style,  sont  les  seuls  débris  que  l'ancien  port  de  Sé- 
leucie  ait  conservés  des  siècles  passés. 

A  l'est  des  ruines  d'Holmi  et  de  Liman  -  Iskelessi  ,  se 
trouve  le  cap  Sarpédon  2,  indiqué  sur  la  carte  deM.  Riepert 
sous  le  nom  de  Lissan  el  Cape.  Pomponius  Mêla  3  dit  que 
ce  cap  servait  autrefois  de  limite  au  royaume  du  héros  Sar- 
pédon, roi  de  Lycie,  tué  par  Patrocle  au  siège  de  Troie  4. 
Toutefois,  il  est  probable  que  ce  n'est  pas  au  Sarpédon  ho- 
mérique que  le  cap  en  question  a  emprunté  son  nom,  mais 
bien  à  Sarpédon,  frère  et  successeur  de  Minos.  Vaincu  par 
ce  prince,  il  aurait  émigré  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de 
mécontents  et  de  Cretois,  et  formé  des  établissements  sur 
plusieurs  points,  principalement  sur  les  côtes  de  la  Syrie, 
de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphylie  5. 

Selon  Scylax0,  il  y  aurait  eu  près  du  cap  Sarpédon  une 
ville  de  ce  nom:  Zocrmriâm  ixôliq,  ëpr,uog  y.oà  itôrapoç,.  Le  cap 
Sarpédon  ,  suivant  Strabon7,  était  célèbre  par  un  temple 
et  un  oracle  de  Diane  Sarpédonie  s;  et  Basile  de  Séleucie  9 
nous  apprend  qu'il  y  avait  encore,  en  cet  endroit,  un  temple 
fameux  d'Apollon  Sarpédonien  qui  occupait  une  jetée  ou 
langue  étroite  sur  le  bord  de  la  mer  :  EmTsx/Çet  3k  ky.v-iv 
tw  daip.ovi,  rw  HxpTTfiâévi,  rû>  jtaraXaoo'im   f/jy  X'hv  èrû  r/jv  Balârrrig 


1  Mon  Recueil  des  Insc.  de  la  Cilicie,  p.  46,  n°  181 . 

2  Strabon,  liv.  XIV,  §  5. 

3  De  situ  orb.,  liv.  I,  cli.  xni- 
i  Homère,  Iliade,  ch.  xvi. 

SR.  Rochette,  Col.  grecques,  t.  II,  p.  141  et  la  note. 

c  Périple. 

'  Liv.  XIV,  5. 

8  R.  Rochette,  Col.  grecq.,  t,  II,  p.  1 42, 

0  Vie  de  S.  Thècle,  p.  275,  D. 
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YeXïjv.  C'est  à  l'est  de  ce  cap  que  se  trouvait  l'un  des  pro- 
montoires appelés  par  Strabon  Zephjrium,  et  que  Bertran- 
don  de  la  Brocquière  '  considère  comme  le  port  de  Séleucie, 
qu'il  appelle  Zahari.  Le  Calycadnus  se  jette  dans  la  mer  à 
peu  de  distance  de  ce  dernier  point. 

1  Voyage  en  Orient,  dans  YHist.  de  Chijpre  de'  M.  de  Mas-Latrie,  doc.  t.  II, 

p.  8. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

SÉLEUCIE  ET  SES  ENVIRONS. 


Ruines  du  monastère  de  la  Vierge-Marie  (Meriam-lik);  ruines  de  Sélefké, 
ancienne  Séleucie;  les  temples  appelés  aujourd'hui  Giaour-Kilisé; 
les  nécropoles  de  Giaoïir-Siul  et  de  Tékir-hanihar  ;  le  château  de 
Sélefké  ;  le  Gok-sou,  ancien  Calycadnus  ;  ruines  diverses. 


Une  éminence  couverte  de  débris  appartenant  à  l'époque 
de  la  domination  byzantine  en  Cilicie,  se  trouve  au  nord, 
entre  l'échelle  de  Sélefké  et  la  ville  de  ce  nom.  Les  ruines, 
rapprochées  de  ce  dernier  point,  consistent  en  églises,  sar- 
cophages avec  inscriptions,  citernes,  églises  voûtées  et  sou- 
tenues par  des  colonnes  ensevelies  dans  le  sol,  par  suite 
d'éboulements  de  terrain,  mais  dont  on  aperçoit  encore  les 
chapiteaux. 

Les  églises  sont  construites  dans  le  style  des  anciennes 
basiliques  ;  et  on  peut  supposer,  par  les  cubes  en  verre  de 
couleur  provenant  des  mosaïques  qui  les  ornaient,  que  ces 
édifices  étaient  somptueux  et  richement  décorés. 

Des  pans  de  murailles,  restes  de  vastes  constructions, 
font  supposer  qu'il  y  avait  sur  ce  point  un  monastère  d'une 
grande  étendue  ;  c'est,  au  surplus,  ce  que  semble  indiquer 
le  nom  que  les  habitants  de  Sélefké  ont  donné  à  ces  ruines, 
appelées  par  eux  Mèriam-lik  (le  lieu  de  Marie). 

Près  des  restes  du  couvent  de  Mériam-lik  sont  deux 
longues  citernes  carrées  et  parallèles ,  séparées  seulement 
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par  une  muraille  de  deux  mètres  d'épaisseur.  La  voie  ro- 
maine, venant  de  la  Pamphylie  et  aboutissant  à  Sélefké, 
passe  à  travers  ces  ruines  ;  elle  n'est  plus  praticable  sur  plu- 
sieurs points. 

Sélefké,  éloigné  d'une  heure  seulement  des  ruines  de 
Mériam-lik ,  est  bâti  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis 
Séleucie,  ville  fondée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  Sé- 
leucus  Nicator  ',  pour  y  recevoir  la  population  d'Holmi. 
Sous  les  Romains,  Séleucie  jouissait  de  l'autonomie.  Au 
ive  siècle  de  notre  ère,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Séleucie  d'Isaurie,  lorsque  les  Isaures,  qui  en  firent  la  ville 
principale  de  leur  province,  poussèrent  leurs  déprédations 
jusqu'à  la  mer  2. 

Quand  les  Byzantins  eurent  été  chassés  de  la  Cilicie  par 
les  Arméniens,  Sélefké  devint  l'un  des  boulevards  avancés 
de  la  puissance  des  rois  de  la  dynastie  Roupénienne  ,  à 
l'occident.  Sur  cette  partie  de  l'empire  de  ces  nouveaux 
conquérants,  était  une  forteresse  redoutable,  comparable 
à  celles  de  Gorigos,  de  Lampron  ,  de  Sis  et  d'Anazarbe, 
et  qui  avait  été  élevée  dans  le  but  de  protéger  la  ville  et  son 
territoire  contre  les  invasions  des  Seldjoukides  de  Ronieh. 

Au  commencement  du  xiue  siècle,  le  roi  Léon  II,  qui 
craignait  de  ne  pouvoir  conserver  le  château  de  Sélefké,  en 
confia  la  garde  aux  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
qui  habitaient  son  royaume,  et.  leur  donna  en  fief  la  ville 
de  Sèlef,  ainsi  qu'on  l'appelait  alors,  afin  de  reconnaître 
les  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  dans  les  luttes  qu'il 


1  Et.  de  Byzancc,  De  urb.,  v°  Sélefké. 

2Hiéroclès,  Synecd.  —  Théodoret,  Hist.  ecctés.,  liv.  II,  ch.  xxvi.  —  S.  Basile, 
Vie  de  S.  Thècle,  liv.  1.  —  Ammien  Marcellin,  liv.  XIV,  ch.  n. 
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avait  eu  à  soutenir  contre  les  infidèles  \  La  reine  Z  abel, 
fille  de  Léon  II,  se  réfugia  dans  le  château  de  Sélef,  après 
la  mort  de  Philippe  d'Antioche,  son  premier  mari  ;  mais  les 
Arméniens  l'obligèrent  à  en  sortir  pour  épouser  Héthoum, 
fils  de  Constantin  de  Pardzerpert,  connétable  du  royaume, 
qui  fut  appelé  aii  trône  2. 

Les  ruines  de  Séleucie  ont  excité  l'intérêt  de  tous  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Cilicie.  L'ambassadeur 
vénitien  J.  Barbaro,  qui  se  trouvait  en  Orient  après  la 
chute  du  royaume  des  Lnsignans  d'Arménie,  vers  la  fin  du 
xvp  siècle,  donne  de  curieux  détails  sur  cette  antique  cité  3. 
Voici,  d'après  ce  voyageur,  la  description  de  Sélefké,  tra- 
duite du  dialecte  yénitien  :  «  En  quittant  Curcho  (Gorigos) 
et  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  on  trouve,  à  dix  milles  plus 
loin,  Seleucha  (Séleucie),  située  sur  une  montagne.  Au  pied 
de  la  ville  coule  un  fleuve  (le  Calycadnus),  qui  se  jette 
dans  la  mer,  près  de  Curcho  ;  il  est  comparable,  par  sa 
grandeur,  à  la  Brenta  '.  Près  de  cette  montagne  est  un 
théâtre  dans  le  genre  de  celui  de  Vérone  ;  il  est  fort,  spa- 
cieux et  entouré  de  colonnes  d'un  seul  morceau  ;  des  gra- 
dins régnent  à  l'entour.  En  escaladant  la  montagne,  pour 
aller  au  château,  on  voit  beaucoup  de  sarcophages,  partie 
d'un  seul  bloc  détaché  du  roc,  et  partie  creusés  à  même  le 
rocher.  En  montant  toujours,  on  arrive  aux  portes  de  la 
première  enceinte  de  la  forteresse.  Ces  portes,  situées  tout 


1  Paoli,  Cod.  dipl,  t. 1,  p.  98  etsuiv.,  n°  94.  —  Raynaldi,  1 210.  —  Lettrés 
du  pape  Innocent  III,  liv.  XIII,  lettr.  419. 

2Sempad,  Chronique. 

3  Voijage  de  Barbaro,  dans  la  Collection  des  voyages  de  Bergeron. 

i  L'un  des  fleuves  de  la  Lombardie,  qui  se  jette  dans  l'Adriatique,  assez  nies 
rk-  Venise. 
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en  haut  de  la  montagne  et  flanquées  d'une  grande  tour  de 
chaque  coté,  sont  en  fer.  On  n'y  voit  aucune  trace  de  bois. 
Elles  sont  hantes  de  quinze  pieds  et  larges  de  moitié  ;  de 
plus,  elles  sont  ciselées,  comme  si  le  métal  était  d'argent. 
La  muraille,  à  sa  base,  a  trois  milles  de  lour,  tandis  qu'au 
sommet  des  tours  elle  n'a  guère  qu'un  mille  de  circonfé- 
rence, ce  qui  la  fait  ressembler  à  un  pain  de  sucre.  C'est 
dans  cette  enceinte  que  se  trouve  le  château  de  Séleucha, 
avec  ses  tours  et  ses  murs  ;  une  distance  de  trente  pas  et. 
plus  les  sépare.  Dans  l'intérieur  du  château  est  une  cave 
carrée,  creusée  dans  le  roc,  profonde  de  cinq  pas,  longue 
de  vingt-cinq  et  large  de  sept  environ ,  dans  laquelle  on 
a  emmagasiné  beaucoup  de  bois  et  de  munitions.  A  côté 
de  cette  cave  est  une  grande  citerne  dans  laquelle  l'eau  ne 
tarit  jamais.  Ce  château  fait  partie  de  l'Arménie  Mineure, 
qui  s'étend  jusqu'au  mont  Taurus;  les  Turcs  l'appellent 
en  leur  langage  Corchestan  \  » 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  les  ruines  de  Sé- 
lefké ,  en  ont  publié  des  descriptions  à  peu  près  identi- 
ques,  et  depuis  l'amiral  Beaufort,  qui  a  fourni  des  ren- 
seignements assez  complets  sur  les  ruines  de  Séleucie, 
aucune  relation  moderne  ne  donne  de  nouveaux  détails 
sur  cette  ancienne  cité. 

Les  restes  de  Séleucie  consistent,  de  nos  jours,  en  deux 
temples  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  situés  à  en- 
viron huit  minutes  à  l'est  du  village  actuel  de  Sélefké. 
L'un  de  ces  temples,  dont  les  débris  gisent  épars  sur  le  sol, 
était  orné  à  l'intérieur  d'une  frise  représentant  des  génies 
ailés  qui  tiennent  d'énormes  grappes  de  raisin.   Une  belle 

1  Ce  nom  signifie  peut-être  pays  de  Curcho  ou  de  Gorigos. 
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colonne  corinthienne,  surmontée  d'un  chapiteau  du  même 
ordre,  a  quatre  pieds  de  diamètre. 

Lors  de  l'établissement  du  christianisme,  les  néophites 
de  Séleucie  construisirent,  avec  les  matériaux  de  ce  tem- 
ple ,  une  église  dans  le  style  des  basiliques  ,  et  dont  il 
reste  l'abside  percée  de  deux  baies  séparées  par  une  colon- 
nette  de  marbre  rouge.  Les  gens  du  pays  donnent  à  ces 
ruines  le  nom  de  Giaour-Kilisè  (église  des  chrétiens). 
A  quelque  distance  de  cette  église  on  voit  plusieurs  fûts  de 
colonnes  fichés  dans  le  sol,  et  qui  ont  dû  appartenir  plu- 
tôt à  une  église  qu'à  tout  autre  édifice,  à  en  juger  par  les 
débris  épars  sur  le  même  point. 

Outre  ces  ruines ,  on  remarque  un,  pont  romain  de  six 
arches  assez  bien  conservé ,  mais  dont  les  parapets  sont 
détruits  en  plusieurs  endroits;  des  portiques  et  un  théâtre 
que  J.  Barbaro  a  comparé  à  celui  de  Vérone. 

Près  d'une  carrière  de  marbre ,  qui  a  dû  fournir  tous 
les  matériaux  des  édifices  de  la  ville ,  est  un  réservoir 
carré  de  45  m.  7  de  longueur,  sur  22  m.  85  de  largeur,  et 
de  10  m.  16  de  profondeur  ;  on  y  descend  par  un  escalier 
tournant  de  25  marches,  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Au  sud  des  débris  de  cette  cité  antique  est  une  vaste 
nécropole  creusée  dans  le  rocher;  elle  se  compose  de 
chambres  carrées  dans  lesquelles  on  pénètre  par  une  ouver-  ' 
ture  de  même  forme  qu'une  pierre  fermait  hermétique- 
ment. Dans  chacune  de  ces  chambres  sont  des  débris  de 
sarcophages  creusés  dans  le  roc.  Dans  le  même  état  de 
dégradation  sont  d'autres  sarcophages  sur  lesquels  sont 
gravées  des  inscriptions  byzantines  ,  qui  rappellent  les 
noms  et  qualités  des  personnages.  De  semblables  inscrip- 
tions se  lisent  sur  les  cellules  à  côté  desquelles  on  a  pra- 


CILICIE  MONTAGNEUSE.  189 

tiqué  de  petites  niches  triangulaires,  creusées  à  même 
le  roc,  et  qui  sans  doute  étaient  destinées  à  recevoir  des 
lampes.  Cette  nécropole  est  désignée  sous  le  nom  de  Gia- 
our-Sini  (cimetière  des  chrétiens)  \ 

A  l'est  et  à  quelque  distance  des  ruines  que  je  viens  de  dé- 
crire, on  voit  une  autre  nécropole  composée,  comme  la  pré- 
cédente ,  de  chambres  sépulcrales  creusées  dans  le  roc  et 
de  sarcophages  monolithes  avec  des  couvercles  prismati- 
ques à  oreillettes.  Sur  ces  sarcophages,  ainsi  que  sur  les 
portes  des  chambres,  on  lit  des  inscriptions  byzantines. 
Sur  l'une  de  ces  cuves  monolithes,  j'ai  découvert  le  nom 
d'Aphrodisius ,  premier  martyr  de  la  foi  chrétienne  à  Sé- 
leucie  : 

OHKHriÂPArrATIKHAOPOÀlClOY 
nPoeTOM[APTYPOC]TOY. . . . 

«  Tombeau  représentatif  oV Aphrodisius ,  premier  martyr  de,...  » 

Sur  la  rive  droite  du  Calycadnus,  au  milieu  de  ces  dé- 
combres et  à  petite  distance  des  deux  nécropoles,  se  trou- 
vent, à  des  intervalles  inégaux,  les  maisons  du  village  de 
Sélelké,  au  nombre  de  trente  environ.  Elles  sont  à  terrasses 
et  construites  avec  les  matériaux  des  anciens  monuments 
de  la  cité  antique2. 

Le  konak  de  l'aga  gouverneur  de  Sélefké  ,  le  bazar,  le 
khan  de  la  ville  et  la  mosquée,  sont  modernes;  ces  édifices 
n'ont  rien  de  remarquable. 

Le  château  arménien   qui  couronne  la  montagne  à  la 

1  Mon  Becueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  50  et  suiv.,  n,,s  148-172. 

2  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  a  donné,  dans  l'atlas  dos  planches  de  son 
Voyaye  en  Orient,  un  plan  do  Sélefké  et  de  ses  environs. 
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base  orientale  de  laquelle  sont  les  ruines  de  Séleucie,  a 
dû  être  élevé  sur  les  débris  d'un  château  byzantin ,  dont 
l'existence  m'a  été  révélée  par  quelques  fragments  d'ins- 
criptions grecques  que  j'ai  recueillies  parmi  les  décom- 
bres amoncelés  dans  l'enceinte.  On  arrive  à  cette  forte- 
resse par  un  chemin  escarpé  que  des  pierres,  provenant 
des  murailles ,  ont  en  partie  obstrué.  Le  château  de  Sé- 
lef  ké  est  de  forme  ovale  ;  il  est  entouré  d'un  double  fossé, 
ainsi  que  d'un  mur  solidement  construit  et  flanqué  de 
tours. 

L'enceinte  extérieure  a  moins  d'élévation  que  le  château, 
dont  les  hautes  tours  sont  reliées  entre  elles  par  d^s  mu- 
railles et  de  longues  galeries  voûtées.  On  reniai  que ,  dans 
l'enceinte  de  ce  château,  les  ruines  d'une  chapelle  armé- 
nienne. 

Je  ne  mentionne  ici  ni  la  citerne  ni  le  magasin  creusé 
dans  le  roc;  les  détails  si  précis  qu'a  donnés  Barbaro,  et 
qui  sont  rapportés  plus  haut,  me  dispensent  de  toute  des- 
cription à  ce  sujet. 

Sur  la  porte  d'entrée  de  l'enceinte  extérieure  on  lit 
une  inscription  arménienne  dont  les  lignes  inférieures  ont 
disparu  \  L'amiral  Beaufort 2,  qui  avait  dessiné  cette  ins- 
cription lorsqu'elle  était  encore  entière,  en  a  rendu  les  ca- 
ractères avec  si  peu  d'exactitude,  qu'il  est  impossible  de 
la  déchiffrer.  Cette  inscription  est  surmontée  d'une  croix 
cantonnée  de  rosaces,  et  accostée  du  monogramme  du 
Christ,  en  caractères  arméniens.  C'est  ce  château  avec  ses 
dépendances  que  Léon  II  avait  concédé  aux  Hospitaliers 

1  Mon  Recueil  d'Inscr.  de  Cilicie,^.  53,n°175. 

2  Karamania,  ch.  XI,  p.  212. 
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par  une  charte  de  donation,  octroyée  dans  le  courant  de 
l'année  1210 '/et  dont  une  copie  avait  été  adressée,  sous 
forme  de  lettre,  au  pape  Innocent  III. 

Séleucie  était  traversée  par  les  eaux  du  Calycadnus,  qui 
desservaient  plusieurs  aqueducs  dont  on  voit  les  restes 
des  hauteurs  du  château,  Les  habitants  du  pays  désignent 
aujourd'hui  ce  fleuv^  sous  le  nom  de  Goh-sou  (l'eau 
noire).  Il  a  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Cétide, 
non  loin  d'Ermenag,  la  Germanicopolis  des  anciens.  Sui- 
vant Ammien-Marcellin  2,  le  Calycadnus  traversait  l'Isaurie, 
où  il  était  navigable.  Peu  large  dans  son  cours  supérieur, 
ce  fleuve,  après  avoir  dépassé  les  ruines  de  Séleucie,  ac- 
quiert, d'après  Beaufort,  une  largeur  de  180  pieds,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  à  l'est  du  cap  Sarpédon.  Le  Gok-sou 
:oule  près  de  Sélefké,  et  baigne  la  base  d'un  rocher  à 
inème  lequel  un  escalier  a  été  taillé3.  Les  nuances  mar- 
Drées  de  ce  rocher  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Pœcile, 
loiy.îh).  Basile  de  Séleucie  ''  donne  au  Calycadnus  le  nom 
le  Kalvovoç.  Au  moyen  âge,  il  s'appelait  Se  le/',  du  nom  du 
îhâteau  de  Sélefké5.  Willebrand  avance  que  c'est  dans 
es  eaux  de  ce  fleuve,  très-près  de  Sélefké,  et  non  dans 
e  Cydnus,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  que 
'empereur  Frédéric  Barberousse  se  serait  noyé ,  «  cum  in 
'ecuperatione  Terrae  Sancta:  laboraret G.  » 


»Pauli,  Cod.  dïpl.,  1. 1,  n°94.  —  Raynaldi,ylmi.  ecclés.,  1 21 0,  nos  34-35.— 
ialuze,  Lettr.  d'Innoc.  III,  t.  II,  liv.xm,  p.  Il 9. 
-  Liv.  XIV. 

3Strabon,  Géoçjr.,  liv.  XIV,  ch.  v. 
*  Vie  de  S.  Thecle,  liv.  I. 

5  Willebrand,  Itin.,  p.  1 41 . 

6  Willebrand,  l.  cit.—  Ansbert,  dans  la  Bibl.  des  Croisades,  t.  III,  et  Michaud, 
list.  des  Croisades,  t.  II,  liv,  vu. 
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Une  marche  de  près  de  deux  heures  conduit  de  Sélefkéj 
à  la  vallée  iï Ermenag,  et  au  coteau  qui  la  borde.  Cette; 
immense  étendue  de  terrain  est  couverte  de  ruines;  M.  de 
Tchihatcheff  '  compare  leur  prodigieuse  quantité  à  une 
longue  traînée  de  décombres.  Ce  doit  être  sur  un  point 
quelconque  de  ces  ruines  que  se  trouve  le  lieu  que  le 
voyageur  Kennedy  Bailie  appelle  Meidan,  près  Sélefké  2,j 
et  dont  le  nom  signifie  en  turc  hippodrome. 

1  Journal  asiatique,  \  854;  Lettre  à  M.  Mohlsur  les  antiq.  de  l'Asie  Mineure. 
a  Fascicul.  inscript,  grœc.,  t.  II,  p.  100. —  Bœckh,  Suppl.  au  Corp.  inscript, 
grœc,  n°  4429,  C. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

DE  SÉLEUCIE  AUX  RUINES  DE  CORYCUS. 

Le  promontoire  Manoïdes;  Perchembé  et  ruines  «le  Calo-Coraeésium  ; 
Taill-sou,  la  fontaine  de  Nus  de  Varron  ;  Kurko ,  ruines  de  Corycus 
et  châteaux  arméniens  de  Gorigos  ;  nécropole  byzantine  ;  tombeau 
d'un  santon  turk;  l'antre  Corycien. 

Dans  la  direction  de  Sélefké  aux  ruines  de  Gorigos,  et  à 
égale  distance  de  ces  deux  cités  antiques,  se  trouvent  les 
restes  d'une  ville  byzantine  bâtie  en  amphithéâtre  sur  les 
versants  de  deux  collines,  là  où  le  rocher  fait  sa  jonction 
avec  la  mer. 

L'emplacement  qu'occupe  cette  ancienne  ville  est  désigné 
par  un  écrivain  antérieur  à  sa  fondation,  Pomponius  Mêla  ', 
qui  lui  donne  le  nom  de  promontoire  Manoïdes  2,  et  indique 
sa  position  entre  les  embouchures  du  Calycadnus  et  du 
Cydnus. 

Etienne  de  Byzance  3  parle  aussi  du  mouillage  formé  par 
le  golfe  dont  Pomponius  Mêla  nous  donne  le  nom,  en  expli- 
quant la  forme  lunaire  du  promontoire  Manoïdes  de  Calo- 
Coracèsium . 

Les  anciens  géographes  gardent  le  silence  sur  cette  loca- 
lité, ce  qui  est  pour  nous  la  preuve  que  Calo-Coracésium 

1  De  situ  orb.,  liv.  I,  ch.xm. 

2  En  grec  M'/vost^r,;,  c'est-à-dire  lunatum,  affectant  la  forme  d'une  demi-lune. 
5  De  urb.,  v°  Pseudo-Coracësium . 

15 
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ne  remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  On  connaît,  en  effet, 
l'époque  précise  de  la  fondation  de  cette  ville  par  une 
inscription  grecque  que  l'amiral  Beaufort  '  a  copiée  sur  la 
porte  orientale  de  la  ville,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  origine.  Cette  inscription,  d'une  haute  importance  pour 
l'histoire  de  Galo-Coracésium,  ne  donne  pas  le  nom  de  la 
ville,  que  nous  connaissons  d'ailleurs  d'une  manière  cer- 
taine  par  une  mention  du  Stadiasmus  maris  ~ ,  qui  indique, 
en  outre,  la  position  de  Calo-Coracésium  entre  Séleucie  et 
Corycus.  Voici  le  texte  et  la  traduction  de  cette  inscrip- 
tion 3  : 

El"ll  THC  BACIAEIAC  TOJN  A£CnoT[GJ]N  HMCON 

OYAA£NTiN!ANo[Y]KAIOYAA£NTOÇ  KAI  TPATIANOY 

TOJN  AICONIWN  AYI"OYCTC0N 

0A.  OYPANIOC  O  AAMnPOTATOC  APXGJN 

THC  ICAYPiOJN  enAPXIAC  TON  TORON 

[KAI]£PHMON  ONTA  £1  OIKGGJN  GHlNOiCON 

£IC  TOYTOTO  CXHMA  HTA[r]£N  £K  [TOJN]  IAÎCON 

AnAN  TO  £ProN  KATACK£YACA[C]  <& 

«  Sous  le  règne  de  nos  princes  Valentinien ,  Valens  et  Gratien, 
éternellement  augustes,  Flavius  Uranius,  le  très-illustre  archonte 
de  la  province  des  Isauriens,  a  donné,  d'après  ses  propres  idèes\  à 
cet  endroit  qui  était  désert,  sa  forme  actuelle,  et  a  fait  exécuter  tous 
les  travaux  à  ses  frais.  » 

Letronne  4,  qui,  le  premier,  traduisit  cette  inscription, 
que  Beaufort  avait  publiée  dans  son  Vojage,  fixe  la  date  de 


1  Karamania,  p.  230. 

2  Fortia  d'Urban,  Itin.  de  l'antiq,,  cf.  Stad.  maris. 

5  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  49,  n°  447. 

*  Journal  des  Savants,  1819.  Compte  rendu  de  la  Karamania  de  Beaufort. 
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la  fondation  delà  ville  de  Calo-Coracésium  entre  les  années 
367  et  375  de  Jésus-Christ;  circonstance  qui  explique  suf- 
fisamment le  silence  des  auteurs  anciens.  Le  même  savant 
conjecturait,  à  tort,  que  la  localité  dont  il  est  question 
devait  être  Néapolis  d'Isaurie ,  dont  le  nom  se  montre 
pour  la  première  fois  dans  Hiéroclès  ',  qui  écrivait  sous 
Théodose  II,  et  où  elle  est  donnée  comme  faisant  partie  de 
la  province  d'Isaurie  ;  et  pour  la  seconde  fois,  sous  le  règne 
de  Léon  Ier,  successeur  de  Théodose ,  dans  un  passage  où 
Suidas  2  rapporte  qu'un  fameux  coureur,  nommé  Indacus, 
qui  vivait  sous  ce  prince,  faisait  pins  de  chemin  à  pied,  en 
un  jour,  que  d'autres  avec  des  chevaux  de  relais.  Le  voya- 
geur anglais  Leake  %  qui  n'a  pas  recherché  le  nom  ancien 
de  la  localité  dont  il  s'agit,  suppose  qu'elle  a  occupé  l'em- 
placement du  Pœcile  de  Strabon,  ce  qui  est  une  grave  erreur, 
puisque  nous  savons  que  le  Pœcile  touche  à  Sélefké,  tandis 
que  les  ruines  de  Calo-Coracésium  se  trouvent  à  la  dis- 
tance d'une  journée  à  l'est  de  cette  dernière  ville. 

Gomme  je  le  disais  plus  haut,  les  ruines  de  Calo-Cora- 
césium, connues  aujourd'hui  des  habitants  de  la  contrée 
sous  le  nom  de  Perchembé  (vendredi),  s'étendent  en  amphi- 
théâtre sur  le  versant  de  deux  collines  séparées  par  une 
vallée  marécageuse  couverte  de  roseaux  et  qui  vient  aboutir 
à  la  mer.  Ces  ruines,  bien  conservées,  se  composent  de  plu- 
sieurs édifices  parmi  lesquels  on  reconnaît  des  églises,  des 
portiques,  un  bel  aqueduc  de  dix-sept  arches,  des  tombeaux 
et  un  nombre  considérable  de  petites  murailles  écroulées , 
seuls  vestiges  des  maisons  de  la  ville.  Des  arbres  de  diffé- 

4  Sijmcdème,  p.  710. 

3  Journal  of  a  tour  in  Asia  Minor  (Londr.,  '1824). 
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rentes  essences,  des  broussailles  de  houx  et  de  myrtes,  ont 
envahi  la  cité  que  Flavius  Uranius  avait  élevée  à  ses  frais 
dans  la  province  d'Isaurie,  qu'il  administrait  au  nom  des 
trois  Augustes  Valentinien,  Valens  etGratien. 

Sur  les  rochers  qui  bordent  la  mer  à  l'est  de  la  ville,  on  voit 
les  restes  de  réservoirs  creusés  à  même  le  roc  et  qui  étaient  des- 
tinés autrefois  à  recueillir  le  sel  dont  cette  ville  devait  faire 
un  grand  commerce,  si  l'on  en  juge  par  les  salines  dont  les 
rochers  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  de  nombreuses  traces. 

A  mi-chemin  de  Calo-Coracésium  et  de  Corycus,  qu'une 
distance  d'environ  six  heures  sépare,  se  trouve  un  golfe 
très-poissonneux,  formé  par  une  muraille  de  rochers  à  pic, 
couverte  d'une  riche  végétation  au  milieu  de  laquelle  s'élè- 
vent de  grands  arbres  qui  procurent  à  cette  contrée  la 
plus  douce  fraîcheur. 

Dans  cet  endroit,  que  les  Turkomans  du  pays  nomment 
Tatli-sou  (eau  douce),  se  trouve  une  source  d'eau  fraîche 
et  limpide  qui  sort  du  rocher  et  va  se  jeter  dans  un  petit 
réservoir  construit  au  bord  de  la  mer.  On  remarque  en  ce 
lieu  plusieurs  puits  comblés  sur  lesquels  passe  actuellement 
le  chemin  qui  mène  aux  ruines  de  Corycus  et  de  Perchembé. 
Tout  à  côté  de  cette  source,  au  nord-est,  on  voit  une 
petite  construction  carrée  dont  deux  pans  de  murailles  sont 
encore  debout.  Il  est  permis  de  croire  que  là  était  un  petit 
temple  consacré  à  la  divinité  protectrice  de  ces  eaux.  C'est 
dans  les  environs  de  ce  point  que  se  trouvait  la  fontaine  si 
célèbre  de  Nus,  dont  les  eaux,  selon  Varron  ',  avaient  la 
singulière  propriété  de  donner  à  ceux  qui  en  buvaient 
un  esprit  plus  fin  et  plus  subtil.  On  peut  donc  conjecturer 

4  Apud  Pline,  XXXI,  2. 


CILICIE    MONTAGNEUSE.  197 

avec  quelque  raison  que  cette  source  d'eau  si  pure,  près 
de  laquelle  les  voyageurs  viennent  respirer  la  fraîcheur 
sous  de  grands  platanes  qui  la  couvrent  de  leur  ombre,  doit 
être  cette  même  fontaine  de  Nus  dont  l'antiquité  s'est  plu 
à  célébrer  la  vertu. 

A  une  journée  et  demie  de  marche  de  Sélefké,  et  à  trois 
heures  seulement  de  Tatli-sou,  on  parvient  aux  ruines  de 
Corycus,  dont  les  deux  châteaux  arméniens  dominent  les 
ruines  d'alentour. 

Le  nom  de  Corycus  est  purement  grec,  ce  qui  prouve 
que  la  fondation  de  cette  ville  est  due  à  une  colonie  venue 
de  Grèce,  où  se  trouvait  aussi  une  cité  du  même  nom,  située 
à  peu  de  distance  de  Delphes. 

L'antiquité  nous  fournit ,  tant  en  Grèce  qu'en  Asie 
Mineure,  plusieurs  localités,  villes,  promontoires  ou  grottes 
du  nom  de  Kwpuxo*  ou  Kwpuxtov.  Ce  nom  paraît  venir,  par 
analogie  de  configuration  et  d'apparence,  du  mot  nwpuxoç, 
qui  exprime  un  sac  de  cuir,  un  vallon,  une  espèce  de  navire, 
une  sorte  de  coquillage,  tous  objets  de  forme  renflée,  à 
protubérance,  et  qui  peuvent  bien  servir  de  terme  de  com- 
paraison à  des  montagnes,  rochers  ou  caps  renfermant  ou 
non  des  cavernes.  Cette  opinion,  qui  est  celle  d'un  savant 
dont  l'érudition  est  aussi  profonde  que  variée,  M.  Gui- 
gniaut ,  est  parfaitement  en  rapport  avec  la  topographie 
de  la  ville  dont  je  vais  donner  la  description.  Disons 
cependant  que  jusqu'ici  on  avait  généralement  cru  que 
l'étymologie  du  nom  de  Corycus  devait  se  trouver  dans  le 
mot  y.pdxoç,  qui  signifie  safran  ;  car  on  sait  que  le  territoire 
de  cette  ville  produisait  le  meilleur  safran  de  la  Cilicie. 
Toutefois,  zpdxoç,  qui ,  avouons-le,  a  une  ressemblance 
frappante  avec  x'ipuxo<;,  est  un  tout  autre  mot,  une  racine 
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entièrement  différente,  et  d'ailleurs,  le  safran  du  vallon  de 
l'antre  Corycien  de  Cilicie  ne  paraît  point  exister  dans  les 
autres  localités  du  même  nom. 

Avant  l'occupation  romaine,  la  ville  de  Corycus  avait  peu 
d'importance;  toutefois,  en  sa  qualité  de  colonie,  elle 
jouissait  de  l'autonomie  et  battait  monnaie.  La  divinité 
principale  qui  paraît  avoir  reçu  à  Corycus  un  culte  spécial 
était  Mercure,  qui  figure  sur  les  monnaies  de  cette  ville 
frappées  à  l'époque  grecque;  sur  quelques-unes  d'elles  * 
Mercure  est  représenté  debout,  tenant  unepatère  de  la  main 
droite,  et  un  caducée  de  la  gauche.  Le  témoignage  du  culte 
que  les  habitants  de  Corycus  rendaient  à  Mercure  est,  du 
reste,  confirmé  par  Oppien,  qui,  né  lui-même  dans  cette 
ville,  appelle  Corycus  la  ville  de  Mercure  2. 

Lorsque  les  Romains  eurent  réduit  la  Cilicie  en  province 
romaine,  la  ville  de  Corycus  acquit  de  l'importance  ;  Cicé- 
ron  3,  qui,  on  le  sait,  fut  gouverneur  de  cette  province,  Tite- 
Live  %  Pline  5  et  d'autres  auteurs  en  parlent  à  plusieurs 
reprises  dans  leurs  écrits.  Plus  tard,  elle  devint  le  port  de 
Séleucie,  et  Oppien  dit  d'elle  :  Ôo-croi  cT  Èp/steiaç  nôhv  va-oaivSko- 
tov  aaxx)  Kcopimov  voctovoi  6.  Etienne  de  Byzance  7  nous  ap- 
prend que  Corycus  était,  de  son  temps,  la  ville  la  plus 
importante  du  district  de  Séleucie,  et  il  ajoute  qu'elle  pos- 


1  Mionnet,  Mecl.  grecques,  III,  54,  et  Suppl.  VII,  203-214.—  Revue  numn 
1854,  Monn.  de  la  Cilicie,  p.  10,  n°  13,  Corycus. 

2  Cynégétique,  IV,  8,  6. 

3  Ad  familiares,  XII,  13. 
*  Annales,  xxxin,  20. 
*Hist.  nat.,  V,  22. 

6  Hal.,  m,  v.  208-9. 

7  De  urb.,  v°  Corycium. 
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sédait  un  port  et  une  petite  île.  C'était ,  à  cette  époque 
encore,  un  repaire  de  pirates,  d'où  l'adage  : 

Toïï  S'   à'p   ô  Ktopuxoaoç  '/jxpoacaTO. 

Les  renseignements  que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur 
Corycus,  sont  peu  nombreux,  tandis  qu'au  contraire,  ceux 
que  nous  a  laissés  le  moyen  âge  sont  de  la  plus  haute 
importance.  Corycus,  dont  le  nom  altéré  se  retrouve  sous 
la  forme  Gorigos,  était,  en  effet,  sous  les  Byzantins  et  les 
Arméniens,  une  ville  considérable;  ses  ruines,  qui  datent 
principalement  de  ces  deux  époques,  nous  montrent  qu'elle 
avait,  au  moyen  âge,  sinon  une  importance  égale  à  celle 
de  Tarse ,  du  moins  qu'elle  était  plus  étendue  et  servait 
de  résidence,  pendant  la  domination  des  Arméniens ,  à  des 
barons  feudataires  de  la  couronne  de  Sis,  parents  des  sou- 
verains Roupéniens  qui  les  avaient  chargés  de  couvrir  et  de 
protéger  à  l'occident  les  boulevards  de  la  royauté  en  Ci- 
licie. 

Depuis  le  xme  siècle  jusqu'à  nos  jours,  beaucoup  de 
voyageurs  ont  visité  Gorigos.  Le  chanoine  d'Oldembourg, 
Willebrand,  vint  de  Tarse  à  Gorigos.  Il  raconte  en  ces 
termes,  dans  son  Itinéraire  ',  son  arrivée  dans  cette  ville  : 
«  Per  Tarsim  versus  orientem  descendimus,  et  invenimus 
circa  illas  partes Hormeniam  2,  in  sylvis,  in  recentibus  aquis 
et  bono  aère,  nostrœ  Teuton  ia;  simillimam;  quibus  tri- 
bus diebus  peragrantes,  venimus  Cure  3,  quœ  est  civitas  in 
mari  sita,  bonum  habens  portum,  in  quâ  hodiè  mirabiles 


1  In  Leonis  A  llatii  Su^ôct*,  p.  \  44 . 

1  L'Arménie. 

5  Gorigos;  Km  ko. 
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quamvis  dirutœ  apparent  structura,  ita  ut  nimirum  eas 
Romanis  structuris  et  ruinis  comparaverim.  » 

Sanuto  ,  dans  ses  Sécréta  fidelium  crucis* ,  ne  dit  rien  de 
Gorigos;  seulement  il  signale  le  petit  îlot  dont  parle  Etienne 
de  Byzance,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard  :  «  Coram 
autem  dicto  Curco,  quœdam  insula  invenitur.  »  Le  seigneur 
de  Caumont,  dont  le  voyage  a  été  récemment  publié  par  le 
marquis  de  Lagrange,  visita  Gorigos  en  i/|i82.  Barbaro,  qui 
faisait  partie  de  l'expédition  navale  vénitienne  qui  mit  le 
siège  devant  Gorigos  dans  le  courant  du  xve  siècle,  donne 
des  renseignements  très-précis  sur  l'état  de  la  ville  à  cette 
époque  ;  il  entre  même  dans  quelques  détails  sur  ses  monu- 
ments, et  en  particulier  sur  les  deux  forteresses  qui  défen- 
daient la  ville  et  protégeaient  le  port3.  Voici  la  traduction  du 
passage  de  ce  voyageur,  que  je  donne  en  entier  :  «  Curco  est 
situé  au  bord  de  la  mer  ;  à  l'ouest  se  trouve  un  écueil  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'un  tiers  de  mille.  Sur  cet  écueil 
on  voit  un  château  qui  paraît  être  assez  fort,  de  belle 
apparence  et  bien  construit;  mais  actuellement  il  est  en 
grande  partie  ruiné.  Sur  la  porte  principale  on  lit  de  bel- 
les inscriptions,  qui  paraissent  être  écrites  en  lettres  ar- 
méniennes ,  mais  d'une  autre  forme  que  celle  usitée 
aujourd'hui ,  si  bien  que  les  Arméniens  que  j'avais  avec 
moi  ne  purent  les  déchiffrer  4.  Le  château  ruiné5  est  sur 

1  Liv.  II,  part.  iv,  ch.  xxvi,  p.  89. 

2  Voyaige  d'oultremer,  p.  79. 

3  Fm#0.,p.28-29. 

*  Ces  inscriptions,  dont  on  lira  plus  loin  la  traduction,  sont  en  majuscules  en- 
chevêtrées, ce  qui  fait  que  Barbaro  et  ses  drogmans  arméniens  ne  reconnurent 
pas  ces  caractères  qui  ont  en  effet  peu  de  ressemblance  avec  les  minuscules  des 
mss.  du  xv9  siècle. 

5  C'est  le  château  de  terre ,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  lo  château 
construit  sur  l'îlot. 
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la  route  qui  va  au  port.  Sa  distance  de  Curco  est  celle 
d'un  trait  d'arbalète.  Curco  est  en  partie  bâti  sur  un  ro- 
cher, et  en  partie  au  bord  de  la  mer,  sur  le  rivage. 
Le  rocher  est  à  l'est  et  taillé  à  pic,  au-dessus  d'un  pré- 
cipice profond.  La  plage  est  défendue  par  une  muraille 
tres-épaisse  et  escarpée,  afin  d'en  défendre  l'approche  aux 
bombardes.  Dans  le  château  se  trouve  une  autre  forte- 
resse avec  de  solides  murailles  et  des  tours  très-élevées  ; 
elle  a  environ  deux  tiers  de  mille  de  circonférence1.  Sur 
les  portes,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  se  trouvent  des 
inscriptions  arméniennes  2.  Toutes  les  parties  de  ce  château 
ont  leur  citerne  d'eau  douce,  et  dans  les  endroits  publics 
on  trouve  encore  quatre  puits  très-profonds,  remplis  d'une 
eau  excellente  qui  pourrait  suffire  à  une  grande  cité.  Au 
sortir  de  la  porte,  qui  est  située  à  l'est,  on  prend  un  che- 
min qu'on  trouve  à  une  portée  de  flèche  du  château  3.  Ce 
chemin  est  bordé  de  sarcophages  de  marbre  4  d'un  seul 
morceau,  dont  une  grande  partie  sont  brisés,  et  qui  se  pro- 
longent de  chaque  côté  du  chemin  jusqu'à  une  église  éloi- 
gnée seulement  d'un  demi-mille.  Cette  église  paraît  très- 
grande  et  bien  bâtie  ;  elle  est  ornée  de  grosses  colonnes  de 
marbre  et  de  belles  sculptures.  La  contrée  qui  avoisine  le 
château  de  Gorigos  est  montagneuse,  et  les  rochers  ressem- 
blent à  ceux  de  l'Istrie  ;  elle  est  habitée  par  les  gens  du  sei- 
gneur Karaman.  Cette  contrée  produit  en  abondance  du 
froment,    du    coton,    des    bestiaux,    principalement    des 


1  En  d'autres  termes,  Barbaro  veut  dire  que  le  château  avait  deux  enceintes 
de  murailles  et  de  tours. 

2  II  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  trace  de  l'une  de  ces  inscriptions  et  elle 
esta  peine  visible. 

5  La  voie  romaine,  qui  subsiste  encore. 

4  Ils  sont  tout  simplement  en  pierre  calcaire  très-friable. 
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bœufs,  beaucoup  de  chevaux,  et  plusieurs  espèces  d'excel-1 
lents  fruits.  Le  climat  y  est  tempéré.  Près  de  la  marine  1 
sont  deux  châteaux  très-forts,  dont  l'un  est  bâti  sur  une! 
éminence;  le  premier  est  éloigné  de  la  mer  par  une  dis-l 
tance  équivalant  à  un  trait  d'arc,  et  l'autre  est  à  six  milles! 
du  précédent.  Ce  dernier  est  bâti  au  bord  du  rivage  et  pa- 
raît bien  fortifié  '.  » 

Dans  un  poème  historique  du  moyen  âge,  intitulé  La 
prime  d Alixandre,  que  Guillaume  de  Mâchant  composa  au 
xive  siècle,  à  la  louange  de  Pierre  Ier,  roi  de  Chypre,  on 
trouve  une  description  très-exacte  de  Gorigos  2  : 

Si  vous  veuil  dire  et  devisier, 
Au  mieus  que  je  y  saray  viser, 
Comment  li  chastiaus  est  assis 
De  Coure,  qui  est  grans  et  massis 
De  tours,  de  creniaus  et  de  murs 
Qui  sont  haus,  fermes  et  seurs. 
Coure  siet  en  pais  d'Eraienie 
Et  s'est  assis  par  tel  raaistrie 
Que  la  mer  li  bat  au  gyron 
Et  non  mie  tout  environ. 
Devant  la  porte  a  une  place 
Qui  tient  deux  archies  d'espace, 
Et  puis  une  haute  montaingne 
Qui  est  moult  rote  et  moult  grifaingne; 
Et  se  n'i  a  que  trois  entrées 
Qui  sont  rotes  et  si  polées 
Qu'il  n'i  puet  monter  nullement 
Qu'un  homme  ou  deus,  tant  seulement. 
Jadis  y  ot  une  cité 
Qui  fu  de  grant  auctorité  ; 

1  Ce  sont  les  châteaux  blancs  (ak-kalessi). 
*  Ms.  de  la  Bibl,  Imp.,  fonds  fr.,  7609,  P  327. 
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Mais  elle  est  toute  confondue, 
Destruite,  à  terre  et  abatue. 
Et  devant  Coure  a  une  yslette 
Où  jadis  ot  une  villette. 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  la  Cilicie  Tra- 
chée se  sont  tous  arrêtés  aux  ruines  de  Gorigos.  L'amiral 
Beaufort,  le  comte  L.  de  la  Borde,  M.  P.  de  ïchihatcheff, 
sont  unanimes  pour  dépeindre  l'aspect  imposant  de  ces 
ruines.  Cependant  on  doit  regretter  que  les  deux  derniers 
voyageurs  que  je  viens  de  nommer  n'aient  point  encore 
achevé  la  publication  de  leur  exploration  scientifique  ; 
et  en  effet  il  n'est  pas  douteux  que  la  description  d'une 
ville  comme  l'antique  Corycus  ne  soit  pour  ces  savants  l'oc- 
casion de  faire  connaître  des  particularités  intéressantes 
qui  ont  pu  échapper  aux  voyageurs  du  moyen  âge. 

L'amiral  Beaufort ,  qui  a  parcouru  avec  grand  soin  la 
côte  de  la  Raramanie ,  nous  a  donné  sur  Corycus  des  dé- 
tails fort  curieux.  Voici,  en  substance,  la  description  faite 
par  le  savant  amiral  dans  son  volume  d'exploration  '  : 
«  Tout  près  de  Perchembé,  ville  ruinée  dont  le  nom  ancien 
était  Pseudo  ou  Calo-Comcésium,  il  y  a  deux  châteaux  en 
ruines  et  inhabités,  nommés Kurko-kalessi,  l'un  sur  la  terre 
ferme,  près  des  ruines  d'une  ville  antique,  l'autre  situé  sur 
une  petite  île,  tout  près  du  rivage;  il  s'y  trouve  quelques 
antiquités.  Le  premier  a  été  indubitablement  un  lieu  très- 
;  fort,  entouré  de  doubles  murailles,  dont  chacune  est  flan- 
quée de  tours,  et  de  plus  environné  d'un  fossé  qui  com- 
munique avec  la  mer  au  moyen  d'une  excavation  de 
trente  pieds  de  profondeur  taillée  dans  le  roc.  Une  jetée, 

1  Karamania,  ch.  xn. 
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qui  se  prolonge  dans  la  mer,  est  terminée  par  un  monu-  I 
ment  antique  ruiné,  qui  peut  avoir  été  un  fanal.  » 

Les  murailles  de  l'ancienne  ville  sont  encore  assez  bien  I 
conservées  pour  qu'on  en  puisse  tracer  l'enceinte;  des  1 
bains,  des  tombeaux  nombreux,  tout  invite  le  voyageur  à  1 
visiter  ce  lieu  que  l'amiral  Beaufort  n'a  pu  voir  en  détail. 
Il  y  fait  néanmoins  une  observation  que  Letronne  a  men- 
tionnée dans  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  du  savant  ami- 
ral ,  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  l ,  à  cause  de  son 
importance  :  «  Nous  avons,  dit- il,  copié  un  grand  nombre 
d'inscriptions  en  cet  endroit  ;  mais  elles  sont  toutes  sépul- 
crales, excepté  une  qui  fait  mention  des  bains  de  Dyonisius 
Christianus.  Une  de  ces  inscriptions,  précédée  de  la  croix 
grecque,  a  été- trouvée  sur  un  mausolée  construit  en  pierres 
irrégulières,  dans  le  style  cyclopéen  ,  circonstance  qui  peut- 
être  montrerait  que  cette  manière  de  bâtir  n'est  point  une 
preuve  de  très-grande  antiquité,  à  moins  que  l'imitation 
de  l'antique  n'ait  été  d'usage  en  ce  temps,  comme  il  l'est  de 
nos  jours.  »  On  doit  regretter  que  l'amiral  Beaufort  ne 
nous  ait  pas  transmis  le  dessin  de  ce  mausolée,  car  si  la 
construction  est  bien  réellement  cyclopéenne,  son  observa- 
tion est  des  plus  curieuses;  mais  nous  présumons  que  ce 
qu'il  a  pris  pour  des  constructions  cyclopéennes  n'est  autre 
chose  que  Xincertum  de  Vitruve ,  tel  qu'on  le  voit  dans 
beaucoup  de  monuments  romains.  Cet  incertum  ressemble, 
par  l'arrangement  des  pierres,  à  la  construction  pélasgique 
ou  cyclopéenne;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  la 
petitesse  et  par  la  forme  des  matériaux  et  par  l'emploi  du 
ciment. 

1  Année  1819. 
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Le  nom  de  Corycus  s'altéra  pendant  tout  le  moyen  âge, 
et  chaque  écrivain  modifia  à  son  gré  le  nom  primitif  de 
cette  ville  en  l'appropriant,  plus  ou  moins  heureusement, 
au  langage  qui  lui  était  familier.  Ainsi ,  les  chroniqueurs 
latins  des  croisades  appellent  Corycus,  Curco ,  Cure;  les 
Français,  et  notamment  Guillaume  de  Machaut,  lui  donnent 
tantôt  le  nom  de  Le  Court,  et  tantôt  celui  de  Le  Coure  \ 
Les  Orientaux,  au  contraire,  conservaient  avec  plus  d'exac- 
titude la  forme  primitive  :  ainsi  les  Arméniens  appelèrent 
Corycus ,  Gorigos,  et  nous  retrouvons  ce  même  nom  écrit, 
en  syriaque,  sous  la  forme  Kourihous. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Gorigos  et  ses  châteaux 
étaient  tenus  en  fief  par  des  barons ,  vassaux  de  la  cou- 
ronne d'Arménie,  tant  que  dura  la  dynastie  roupénienne 
dans  ce  pays.  En  i36i,  Gorigos  était  un  comté  possédé 
par  les  membres  d'une  famille  alliée  aux  Lusignans  de 
Chypre  2,  après  que  Pierre  1er  en  eut  fait  la  conquête,  en 
i36o,  ainsi  que  cela  est  rapporté  par  Guillaume  de 
Machaut 3  : 

Le  premier  an  de  sa  coronn  e 
Il  (Pierre  Ier)  s'en  ala  en  Erménie, 
Là  prist,  par  force  et  par  maestrie, 
Un  chastel  qu'on  appeloit  Coure. 
Si  vous  en  dirai  brief  et  court  : 
Li  chastiaus  fut  subjet  aus  ïurs, 
Grans  et  puissans,  fors  et  seurs 
De  fosséz,  de  tours,  de  muraille. 
Mais  à  l'espée  qui  bien  taille 


La  prinse  d'AUxandre;  Bibl.  Imp.,  7609,  f°s  313,  335  etpassim. 


9  Raynaldi,  Ann.  ecclés.,  t.  XX.V,  p.  35. 
s  il/s.  cité,  f°  343,  dans  le  t.  II  de  YHist.  de  Chypre,  de  M.  de  Mas-Latrie, 
p.  267,  note. 
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Versa  tout,  comble  et  fondement. 

Là  se  porta  si  fièrement 

Que  tout  fut  mort,  quan  qu'il  trouva. 

Il  existe  des  pièces  du  règne  de  Jean  II,  roi  de  Chypre, 
conservées  aux  archives  de  Malle,  et  relatives  à  la  conquête 
de  Gorigos  par  le  Grand  Raraman  Ibrahim-bey  ;  elles  ont  été 
publiées  dans  Y  Histoire  de  Chypre  de  M.  de  Mas-Latrie1. 
En  1-448,  Gorigos,  par  suite  d'une  trahison2,  fut  enlevée 
aux  Lusignans  par  le  Grand  Karaman,  qui  en  resta  le  maître 
jusqu'à  l'époque  où  la  Raramanie  passa  entre  les  mains 
des  Turks-Ottomans. 

J'ai  dit  ce  qu'était  Gorigos  dans  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  d'après  les  sources  anciennes  et  les  témoignages  que 
nous  ont  laissés  les  voyageurs  du  moyen  âge  et  modernes; 
maintenant  je  vais  décrire  les  divers  monuments  de  cette 
ville  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  appartien- 
nent en  grande  partie  aux  époques  byzantine  et  armé- 
nienne. Les  monuments  grecs  sont  les  plus  nombreux,  les 
arméniens  sont  les  plus  importants.  Je  commencerai  par 
les  premiers,  qui  n'ont,  je  crois,  été  étudiés  jusqu'ici  que 
d'une  manière  superficielle. 

Les  ruines  de  l'époque  byzantine  consistent  en  une  vaste 
nécropole  composée  de  chambres  sépulcrales  creusées  à 
même  le  roc,  et  de  sarcophages  monolithes  surmontés  d'un 
couvercle  prismatique  à  oreillettes;  ils  couvrent  plusieurs 
monticules  et  bordent,  dans  une  longueur  de  plusieurs 
kilomètres,  la  voie  romaine  pavée  qui,  venant  de  Sélefké, 

1  Doc.  t.  II,  p.  48-53,  année  1448. 

2  Florio  Bustron  nous  apprend  que  Jacques  de  Bologne,  capitaine  du  château, 
qui  trahit  les  intérêts  du  roi,  fut  envoyé  en  Chypre  par  le  Karaman.  Il  espérait 
y  justifier  sa  capitulation  ;  mais  le  roi  lui  fit  trancher  la  tête.  (Mss.  de  Londres, 
cité  par  M.  de  Mas-Latrie,  t.  II  des  Doc.  sur  l'Hist.  de  Chypre^  p.  48,  n°  %) 
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passait  à  Gorigos,  Sébaste,  Lamas,  Pompeïopolis,  Adana, 
Mopsueste,  et  enfin  conduisait  en  Syrie  par  les  gorges  de 
l'Aman  us. 

Des  grottes  sépulcrales  creusées  dans  le  roc  se  voient 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  notamment  à  l'est  du 
château  de  terre  de  Gorigos;  elles  sont  en  grand  nombre, 
dans  une  espèce  de  bas-fond  entouré  de  rochers  et  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  un  columbarium  naturel.  Au-dessus 
ou  à  côté  de  chacune  des  ouvertures  carrées  qui  donnent 
entrée  dans  les  chambres  creusées  à  même  le  roc,  on  lit 
des  inscriptions  grecques  appartenant  pour  la  plupart  à 
des  fonctionnaires  ecclésiatiques  ' .  L'entrée  de  ces  cham- 
bres était  fermée  au  moyen  d'une  dalle  que  l'on  scellait 
avec  du  ciment;  mais  comme  toutes  ces  chambres  ont  été 
violées  par  les  Musulmans  lors  de  la  conquête,  les  dalles 
gisent,  à  moitié  enterrées  dans  le  sable,  au-dessous  de 
l'ouverture  qu'elles  servaient  à  fermer.  Aujourd'hui  toutes 
les  chambres  sont  vides,  et  on  peut  à  peine  reconnaître  les 
niches  dans  lesquelles  on  déposait  les  cercueils. 

Les  autres  grottes  sépulcrales  sont  situées  au  N.-O.  du 
château  et  étagées  sur  toute  la  longueur  d'un  rocher 
qu'on  a  taillé  dans  différents  endroits,  afin  d'en  rendre  la 
forme  régulière.  A  l'extrémité  sud  de  ce  rocher,  on  voit  un 
bas-relief  représentant  un  guerrier  debout,  vêtu  d'une 
tunique  qui  lui  descend  jusqu'au  genou  et  qui  est  retenue 
à  la  ceinture  par  un  baudrier  auquel  est  suspendue  une 
épée.  De  la  main  droite  ce  guerrier  tient  la  haste  ou  le 
labarum.  La  tête  de  ce  personnage  a  été  cassée  et  enlevée 
par  un  voyageur.  Cette  représentation  est  dépourvue  d'ins- 

1  Cf.  mon  Recueil  des  Inscriptions  de  la  Cilicie,  p.  39  ctsuiv.,  nos  400-144. 
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criptions,   ainsi   que  les  chambres   sépulcrales  qui  sont  à 
gauche  du  bas -relief. 

Les  sarcophages  sont  plus  nombreux  que  les  chambres, 
puisqu'ils  ne  contenaient  qu'un  seul  personnage,  tandis 
qu'au  contraire  les  grottes  sépulcrales  étaient  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  sépultures  de  famille  ou  de  commu- 
nauté. Les  sarcophages  s'étendent,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  sur  les  deux  côtés  de  la  voie  romaine  et  couvrent  tous 
les  mamelons  d'alentour,  à  une  grande  distance.  Les  gens 
du  pays,  toujours  disposés  à  exagérer,  même  les  choses 
les  plus  simples,  portent,  à  la  manière  d'Homère,  à  dix 
mille  le  nombre  de  ces  sarcophages  ;  mais  en  réduisant  ce 
chiffre  des  deux  tiers,  on  est  encore  au-dessus  de  la  vérité. 

Tous  ces  sarcophages  sont  couverts  d'inscriptions  grec- 
ques de  l'époque  byzantine,  et  appartiennent  principalement 
à  des  papas,  des  diacres  et  autres  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques. On  remarque  toutefois,  au  milieu  de  cette  prodi- 
gieuse quantité  de  personnages  de  l'Eglise  orientale  qui 
ont  été  ensevelis  dans  ces  sarcophages,  des  inscriptions 
rappelant  les  noms  d'artisans  et  d'individus  de  l'ordre 
laïc,  comme,  par  exemple,  celles  du  banquier  Eugène, 
et  de  Théophile,  fils  du  potier  Tyrannus '. 

Au  milieu  de  cette  nécropole,  tout  à  coté  de  la  route,  et 
à  l'est  du  château,  on  voit  les  restes,  assez  bien  conservés, 
d'une  église  byzantine  entourée  de  constructions  qui  sem- 
blent avoir  appartenu  à  un  monastère  grec.  Un  bel  arc, 
à  demi  écroulé ,  est  construit  sur  la  route  ,  et  paraît  avoir 
été  autrefois  un  lieu  de  péage  féodal.  On  sait  en  effet 
que  les  barons  arméniens  de  (iorigos  prélevaient  un  droit 

1  Mon  Recueil  des;  Inscr..  p.  41,  n°  445,  et  p.  42,  n°449. 


CILICIE  MONTAGNEUSE.  209 

sur  les  marchandises  que  les  Génois  et  les  Vénitiens  trans- 
portaient à  travers  leurs  domaines.  C'est  à  l'entour  du 
monastère  dont  nous  venons  de  parler  qu'on  voit  le  plus 
de  sarcophages  portant  des  inscriptions  qui  révèlent  les 
noms  et  les  dignités  des  caloyers  de  cette  communauté. 
Plusieurs  autres  églises  et  des  ruines  de  diverses  construc- 
tions s'aperçoivent  encore  sur  différents  points  de  la  né- 
cropole; seulement  leur  état  de  délabrement  ne  m'a  pas 
permis  de  les  déterminer. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  le  texte  des  inscriptions  que  j'ai 
i    copiées  dans  cette  nécropole,  mais  le  lecteur  pourra  les  étu- 
dier dans  le  recueil  épigraphique  que  j'ai  publié  au  retour 
de  mon  voyage. 

Après  avoir  dépassé  cette  route  bordée  de  tombeaux  , 
qu'on  pourrait  appeler  la  via  Appia  de  Corycus  ,  on  suit  la 
voie  romaine  creusée  dans  le  roc  en  forme  d'escalier,  et  on 
arrive  bientôt  aux  ruines  de  la  ville,  lesquelles  sont  étagées 
sur  un  rocher  dont  la  mer  vient  mouiller  la  base.  Il  y  a  envi- 
ron une  demi-heure  du  château  de  Gorigos  à  ces  ruines.  On 
remarque  tout  d'abord  un  mausolée  turc,  sorte  de  turbeh 
à  toit  conique,  contenant  trois  tombeaux  en  partie  dégradés. 
Sur  la  porte  de  ce  mausolée  on  lit  une  inscription  arabe 
en  deux  lignes,  qui  est  aujourd'hui  complètement  illisible. 
La  ville  est  encombrée  de  ruines  provenant  de  plusieurs 
mausolées  dans  lesquels  apparaissent  les  cuves  monolithes 
des  sarcophages.  On  y  voit  aussi  des  fontaines,  trois  aque- 
ducs ,  dont  l'un,  très-bien  conservé,  se  prolonge  à  l'est 
aune  grande  distance;  les  ruines  d'un  temple,  dont  les 
colonnes  cannelées,  en  marbre  blanc,  sont  d'un  beau 
style,  et  un  nombre  considérable  de  pans  de  murailles, 
restes  mutilés  des  demeures  des  anciens  habitants.  La  voie 
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romaine,  qui  partage  la  ville  en  deux  parties,  est  bordée 
de  chaque  côté  de  sarcophages  dont  quelques-uns  sont 
ornés  de  bas-reliefs  et  de  guirlandes.  L'un  est  flanqué,  aux 
quatre  coins  de  la  cuve,  de  tètes  de  béliers  supportant  des 
guirlandes  de  feuilles  et  de  fruits,  sur  lesquelles  reposent 
les  bustes  d'un  homme  vêtu  de  la  toge  et  d'une  femme  dont 
la  tête  est  enveloppée  d'un  voile.  Un  autre  présente  sur  sa 
face  principale  un  aigle  aux  ailes  éployées,  et  une  guirlande 
que  tiennent  deux  génies  nus  placés  aux  angles  delà  cuve; 
sur  la  guirlande  reposent  deux  lions  debout  et  affrontés.  Ce 
monument,  d'un  bon  style,  est  bien  conservé, 

Les  autres  sarcophages  sont  plus  simples  ;  ils  sont  ornés, 
pour  la  plupart,  de  guirlandes  faites  de  branches  et  de 
pommes  de  pin ,  ou  bien  encore  ils  portent  sur  la  face 
principale  une  inscription  grecque  ;  quelquefois  même  ils 
sont  dépourvus  de  sculptures  et  d'inscriptions.  Tous  ces 
sarcophages  étaient  autrefois  munis  de  couvercles  prisma- 
tiques à  oreillettes.  Ces  couvercles,  qui  portent  rarement 
des  inscriptions,  gisent,  pour  la  plupart,  à  la  base  de  la 
cuve  qu'ils  étaient  destinés  à  couvrir. 

Je  passe  aux  monuments  de  l'époque  arménienne.  Comme 
je  le  disais  plus  haut,  si  les  monuments  élevés  par  les  Ar- 
méniens ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  ils  sont  au  moins 
les  plus  importants.  Le  rôle  que  ce  peuple  a  joué  dans 
l'histoire  de  la  Cilicie,  les  mentions  fréquentes  que  l'on 
trouve  dans  les  écrivains  orientaux  et  occidentaux,  sont 
une  preuve  de  l'importance  de  Gorigos  sous  les  Roupéniens 
et  les  Lusignans. 

Ces  monuments  consistent  en  deux  châteaux  qui ,  au 
moyen  âge ,  devaient  être  considérés  comme  imprenables, 
à  cause  de  l'épaisseur  de  leurs  murailles ,  la  hauteur  de 
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leurs  tours  et  leur  position  presque  inaccessible  à  l'époque 
où  ils  furent  construits. 

On  a  déjà  vu  ce  que  disent  de  Gorigos  les  voyageurs  du 
moyen  âge  et  modernes  qui  ont  visité  la  Cilicie  ;  on  sait 
l'hommage  rendu  par  Guillaume  de  Machaut  à  la  vaillance 
de  Pierre  Ier,  roi  de  Chypre,  qui  s'était  emparé  du  château 
de  cette  ville  ;  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  devait 
être,  pour  les  guerriers  du  moyen  âge,  l'attaque  et  la  prise 
d'une  semblable  forteresse. 

Laissant  de  coté  ce  que  peuvent  avoir  dit  nos  devanciers 
sur  le  château  de  Gorigos,  je  vais  décrire  cette  construction 
militaire,  d'une  architecture  purement  arménienne,  élevée 
par  les  Roupéniens  sur  les  confins  méridionaux  du  Taurus. 
Le  château  de  Gorigos  se  compose  de  deux  édifices  dis- 
tincts, dont  l'un,  construit  au  bord  de  la  mer,  était  relié 
au  second  par  une  digue,  qui  existait  au  moyen  âge,  mais 
qui  depuis  s'est  rompue.  Cette  digue  allait  rejoindre  un  îlot 
situé  à  environ  un  kilomètre  du  rivage,  et  sur  lequel  s'élève 
le  second  édifice,  qui  formait,  avec  le  premier,  une  cons- 
truction militaire  très-redoutable.  Entre  le  rivage  et  l'îlot, 
et  appuyé  à  la  digue,  se  trouve  un  port  bien  défendu,  formé 
naturellement,  et  qui  peut  contenir  beaucoup  de  petits 
navires. 

La  forteresse  de  Gorigos  était  confiée,  par  les  rois  d'Ar- 
ménie, soit  à  des  barons  relevant  directement  de  la  cou- 
ronne, soit  à  des  princes  de  la  famille  royale,  qui  étaient 
chargés  d'arrêter  les  invasions  des  émirs  Seldjoukides  de 
Konieh. 

Après  la  chute  du  dernier  des  Lusignans  de  Sis,  Gorigos 
fut  la  seule  place  qui  parvint  à  résister  aux  conquérants 
musulmans,  déjà  maîtres  du  pays  ;   et  grâce  à  l'opiniâtre 
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défense  des  guerriers  latins,  qui  y  tenaient  garnison  pour 
les  rois  Lusignans  de  File  de  Chypre,  cette  forteresse  resta 
au  pouvoir  des  chrétiens  jusqu'à  l'an  i448,  époque  à  la- 
quelle elle  tomba  entre  les  mains  des  infidèles. 

Pour  éviter  toute  confusion  entre  les  deux  forteresses  de 
Gorigos  ,  je  désignerai  chacune  d'elles,  dans  ma  relation, 
par  le  nom  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  j'appellerai  château  de 
terre  celui  qui  s'élève  au  bord  du  rivage,  et  je  donnerai  le 
nom  de  château  de  mer  à  la  forteresse  construite  sur  l'îlot. 

Le  château  de  terre  occupe  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, au  bord  de  la  mer.  Il  est  en  partie  construit  sur  un 
rocher  qui  a  servi  de  fondation  à  ses  murailles,  et  que  l'on 
a  taillé  au  ciseau,  afin  de  creuser  le  fossé  qui  se  voit  encore 
au  nord  et  à  l'est  de  l'édifice.  Un  torrent  venant  du  nord- 
est  remplissait  le  fossé  qui,  en  débordant,  écoulait  le  sur- 
plus de  ses  eaux  dans  la  mer  par  deux  écluses  dont  on 
aperçoit  encore  la  trace  à  même  le  rocher  et  près  du  rivage. 

Une  double  enceinte,  flanquée  de  bastions  et  de  tours, 
servait  de  défense  au  château.  Une  porte  monumentale, 
ouverte  sur  la  mer,  communiquait  avec  la  digue  et  donnait 
accès  à  la  garnison  qui,  selon  les  besoins,  allait  de  l'un  à 
l'autre  château.  Une  autre  porte,  ouverte  au  nord,  per- 
mettait l'entrée  dans  la  place  au  moyen  d'un  pont-levis. 
Dans  chacune  des  tours  on  avait  pratiqué  des  escaliers  qui 
conduisaient  aux  remparts.  Dans  l'intérieur  du  château,  on 
voit  les  ruines  de  différentes  constructions,  telles  que  cha- 
pelles, logements  pour  la  garnison,  magasins  et  prisons. 

On  compte  trois  chapelles  dans  ce  château  ;  dans  l'une, 
la  principale,  les  parois  intérieures  représentent,  peints  à 
fresque ,  des  saints  de  l'Église  arménienne.  Les  colonnes 
et    les  arceaux    qui    soutenaient    la    voûte,   aujourd'hui 
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écroulée,  sont  aussi  rehaussés  de  peintures  à  fresque  figu- 
rant des  ornementations  du  genre  de  celles  que  l'on 
remarque  sur  les  manuscrits  arméniens  des  xuic,  xive  et 
xve  siècles.  Les  autres  chapelles  sont  entièrement  encom- 
brées de  pierres  et  ne  m'ont  offert  aucune  particularité 
digne  d'attention. 

Je  passe  maintenant  au  château  de  mer.  On  a  vu  que, 
dès  le  temps  du  géographe  Etienne  de  Byzance,  il  était 
question  de  l'îlot  de  Corycus  ;  on  sait  aussi  que  plusieurs 
voyageurs  du  moyen  âge  en  ont  fait  mention,  ainsi  que  du 
château  qui  y  fut  construit  par  les  Arméniens.  Je  vais  dé- 
crire ce  château  qui,  grâce  à  son  isolement  et  à  la  distance 
qui  le  sépare  de  la  terre,  s'est  conservé  dans  presque  toute 
son  intégrité  depuis  le  siège  de  i448,  à  la  suite  duquel  il 
tomba  au  pouvoir  du  Grand  Karaman  Ibrahim-bey. 

Si  on  se  rappelle  le  passage  de  Barbaro  dont  j'ai  donné 
la  traduction,  on  verra  que  la  description  du  château  faite 
au  xve  siècle  par  l'ambassadeur  vénitien  est  conforme  à 
celle  que  je  vais  donner  ,  moins  toutefois  certains  détails 
que  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  d'indiquer.  Mais  avant 
de  donner  la  description  de  ce  château,  qu'on  me  permette 
de  dire  comment  j'ai  pu  le  visiter,  puisque  déjà  on  sait  que 
la  jetée  qui  reliait  le  château  de  terre  à  celui  de  mer  est 
rompue  depuis  de  longues  années. 

Tl  n'est  possible  de  visiter  l'île  et  le  château  qu'avec  une 
barque,  et  c'est  à  ce  moyen  que  j'eus  recours.  Une  mahone, 
sorte  de  grand  bateau  affecté  au  cabotage,  m'avait  été 
envoyée  de  Mersine ,  port  de  Tarsous.  Je  croyais  qu'avec 
cette  embarcation  il  me  serait  possible  d'arriver  jusqu'aux 
rochers  qui  bordent  l'îlot  ;  mais  comme  elle  tirait  beaucoup 
d'eau,  et  que  cet  îlot  est  entouré  de  tous  cotés  par  des  récifs  à 
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fleur  d'eau,  je  ne  pus  en  approcher.  Je  dus  alors,  pour 
aborder,  construire,  avec  les  deux  mâts  de  la  mahone  et 
quelques  planches,  un  radeau  au  moyen  duquel  le  patron 
et  moi  parvînmes,  non  sans  peine,  jusqu'aux  rochers. 

Le  château  de  nier  couvre  toute  la  surface  de  l'ilot  de 
Gorigos;  c'est  une  construction  ovoïde,  formée  de  murailles 
extrêmement  épaisses ,  reliées  de  distance  en  distance  par 
de  grosses  tours  rondes  dont  la  hauteur  dépasse  de  quel- 
ques pieds  celle  des-  murs  de  la  forteresse.  A  l'ouest  se 
trouve  le  donjon.  C'est  une  tour  carrée  dont  la  porte  est 
ornée  d'inscriptions  arméniennes,  comme  le  dit  Barbaro 
dans  sa  relation. 

La  porte  du  château,  pratiquée  au  nord-quart-ouest,  est 
ogivale  et  entourée  d'une  ornementation  élégante.  Cette 
porte  donne  accès  dans  la  forteresse  par  une  salle  voûtée. 
Ce  château,  qui  a  été  construit  à  une  époque  de  beaucoup 
postérieure  à  celle  de  la  forteresse  de  terre,  n'a  pas  même 
été  achevé,  et  la  cour  intérieure  est  remplie  de  matériaux 
qui  n'ont  point  été  mis  en  place.  A  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest 
règne  un  cloître  bien  conservé,  mais  inachevé  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  J'ai  vu  sur  les  murailles  diverses 
initiales  tracées  sans  doute  par  des  voyageurs  qui  l'ont  visité 
à  différentes  époques.  L'une  de  ces  initiales  a  été  rapportée 
par  Beaufort,  et  je  l'ai  reproduite  dans  mon  Recueil  des 
Inscriptions  de  la  Cilicie  '  : 

A  f  G 
1663 

Sur  la  muraille  intérieure,  du  côté  du  nord,  j'ai  copié 
sur  une  pierre  les  lettres  suivantes  tracées  en  relief  :  AOY  2. 

1  Beaufort,  Karamania,  et  mon  Recueil  des  Inscript,  de  la  Cilicie,  p.  48. 

2  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  47,  n°  144. 
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La  tour  carrée  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  qui  do- 
mine les  autres  constructions  du  château,  porte  deux  ins- 
criptions arméniennes  '  ; 

-r  Ît»  p>r7i_u///z//j'Z//*//  ^ujjng  Q  ujj£b.  bu  0b...  P^niHi 
1-»  ij.uisiLuiuj(2m)   f^waiuL.n[iliïj,  +^g  tj- J . . .  *  fp- tu  fait 
...  inJimij...   uittruJuhu   .  ^puni . . . . . 
...   tlhèr    (tzfuuilt  ^lî^Jnj  |V>»* 

«  Dans  Vannée  des  Arméniens  700 

par  le  pieux  roi  Hèthoam 

ce  château  princier  a  été  construit 

le  grand  prince  [fils  cV]  H éthoum » 

L'année  700  de  l'ère  arménienne  correspond  à  l'an  120  1 
de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne  d'Héthoum  Ier. 

f  h  fll>  ^uh^kbs  fMF2  ^Mp»*»  e- 

....   uinu\ià.u  ntybhmi    1    CL-nun  tdiii(fi\  wi-nnn*.. . 
...   uliq.n   ..   un  an  lit    m  i;innli[i  II    ...   fui)  Il   ET  [«_!.. 


«  Dans  Vannée  (537  de  Vère  arménienne;  du  Christ  1206.... 

d'Adam d'Alexandre....  des  Arméniens  160.... 

et  dans  Vannée  1078  de  Vère  de  Séleucides 

le  roi  Léon  a  bâti  ce  château, 

les  fds  du  baron » 

L'année  1206  de  J.  G.  correspond  à  la  25*  année  du  règne 
de  Léon  II,  qui  gouverna  de  1 181  à  12 19. 

Mon  Uecueil  des  Inscr.  de  ta  Cilicic,  p.  48,  nul  145  et  146. 
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Au  milieu  de  Ja  cour  se  trouve  une  citerne  d'eau  potable 
provenant  des  pluies,  car  il  n'y  a  pas  de  source  dans  l'îlot, 
et  je  n'ai  pas  vu  trace  d'un  aqueduc  qui  aurait  porté  l'eau 
du  château  de  terre  dans  celui  de  mer. 

Le  voyageur  anglais  Bailie ,  visitant  la  Cilicie,  trouva 
dans  les  ruines  du  château  de  mer  une  longue  inscription 
grecque,  que  j'ai  reproduite,  d'après  ce  voyageur  ',  dans 
mon  Recueil  des  inscriptions  de  la  Cilicie  2  ;  mais  comme 
elle  est  en  mauvais  état,  je  ne  l'ai  point  expliquée,  laissant 
à  de  plus  habiles  le  soin  de  la  déchiffrer. 

En  faisant,  en  dehors  des  murailles  de  ce  château,  le  tour 
de  l'île  pour  m'assurer  s'il  n'y  avait  pas  d'inscriptions  rela- 
tives à  la  domination  chypriote,  je  m'aperçus  qu'il  existait 
de  distance  en  distance  des  meurtrières  pratiquées  dans 
l'intérieur  des  murs  et  qui,  très-multipliées  sur  le  côté  sud 
du  château,  devaient  servir  à  le  défendre  de  l'approche 
des  navires  qui  auraient  tenté  de  jeter  des  troupes  sur  les 
récifs,  pour  de  là  escalader  les  murailles. 

L'ile  de  Corycus  ou  de  Kurko  n'est  indiquée  sur  aucune 
carte  marine;  ce  sont  MM.  Beaufort  et  Riepert  qui,  les 
premiers,  l'ont  signalée.  Il  est  vrai  que  lorsqu'on  passe  en 
mer,  à  quelque  distance  du  rivage,  on  peut  croire  que  le 
château  de  mer  de  Rurko  et  celui  du  continent  ne  font 
qu'un,  et  que  l'îlot  n'est  que  le  prolongement  d'une  langue 
de  terre  de  petite  étendue.  Les  hydrographes  qui  ont  fait  à 
plusieurs  reprises  des  sondages  sur  le  littoral  de  la  Rara- 
manie  ont  négligé  de  visiter  ce  point,  et  c'est  l'amiral  Beau- 
fort  qui,  le  premier,  a  rempli  cette  lacune  sur  sa  carte. 


1  Bailie,  Fasc.  inscr.  grœc,  t.  II,  n°  445  a,  p.  90-92. 

2  Cf.  page  46,  n°4  42. 
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Cette  ignorance  de  la  cote  a  souvent  occasionné  des  nau- 
frages :  les  navires,  croyant  pouvoir  entrer  dans  le  port 
formé  par  l'îlot  et  le  rivage ,  pour  éviter  les  gros  temps, 
venaient  se  briser  contre  les  écueils  dont  le  château  est 
environné  de  toutes  parts. 

A  quelques  heures  de  Corycus  au  nord-est,  est  un  vallon 
planté  d'arbres  et  traversé  dans  sa  longueur  par  un  torrent 
desséché  pendant  l'été,  et  qui,  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  ressemble  à  un  fleuve,  tant  par  sa  largeur  que 
par  la  rapidité  de  son  cours.  Par  cette  raison,  qui  a 
porté  les  nomenclateurs  turks  à  baptiser  tous  les  torrents 
du  nom  de  Deli-sou  (eau  folle),  je  lui  donnerai  aussi  ce 
nom,  car  le  cours  d'eau  en  question  n'est  indiqué  ni  sur 
les  cartes  ni  dans  les  géographies.  En  tournant  encore  à 
l'est  et  en  traversant  plusieurs  fois  le  Deli-sou,  pour  trou- 
ver un  chemin  praticable,  on  parvient,  par  une  série  de 
rochers  accidentés,  à  une  vallée  très-ombragée  et  qui  se 
termine  au  nord  par  deux  énormes  blocs  de  calcaire 
miocène,  dont  la  base  est  séparée,  mais  dont  les  sommets 
se  touchent,  de  manière  à  former  un  angle  aigu  et  une 
voûte  en  arête. 

Une  caverne  profonde,  humide  et  faiblement  éclairée 
par  les  rayons  du  soleil  qui  pénètrent  à  travers  les  arbres 
dont  l'ouverture  de  la  grotte  est  plantée,  est  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  X antre  corjcien,  où  des  hommes  agités  par 
une  fureur  divine  et  possédés  d'un  délire  prophétique  , 
rendaient  des  oracles  ' . 

Une  eau  saumâtre  croupit  dans  l'intérieur  de  cette  ca- 


•Strabon,  liv.  XIV,  eh.  v.  —  Pompon.  Mêla,  ch.  XIII.  —  Sénèque,  Quœst. 
nalur.,  M,  2. 
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verne  ;  de  temps  à  autre,  surtout  à  l'époque  de  la  foute 
des  neiges,  elle  déborde  et  fertilise  les  abords  de  la  grotte 
où  se  cultivait  autrefois  le  safran,  xponoç  ' ,  dont  on  retrouve 
ça  et  là  des  plants  isolés  que  recueillent  les  Turkomans  de 
la  tribu  voisine,  pour  ensuite  les  vendre  à  Selefké. 

En  face  de  l'ouverture  de  la  caverne  s'élève  une  an- 
cienne église  byzantine,  ornée  de  peintures  à  fresque  ;  elle 
sert  aujourd'hui  d'étable  pour  le  bétail  des  Turkomans  qui 
campent  en  cet  endroit.  La  longueur  de  lacaverneest,  selon 
M.  de  Tcliihatcheff  2  qui  a  visité  après  moi  l'antre  corycien, 
de  27 1  mètres,  et  sa  hauteur  de  3o  mètres.  La  description  du 
savant  voyageur  russe  est  fort  exacte  ;  seulement  il  a  eu  le 
tort,  je  crois,  de  ne  pas  mentionner  la  végétation  luxuriante 
qui  entoure  la  grotte  et  la  domine.  L'immense  forêt  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  l'antre  est  trop  remarquable 
pour  qu'elle  ait  pu  échapper  à  un  observateur  aussi  attentif. 
Je  dois  dire  cependant,  qu'à  l'époque  de  l'année  où  voya- 
geait M.  de  Tcliihatcheff,  la  végétation  pouvait  n'être  pas 
encore  dans  toute  sa  vigueur  ;  toutefois  il  a  dû  remarquer 
que,  pour  arriver  à  la  caverne,  le  chemin  était  rempli  de 
difficultés,  à  cause  des  épaisses  broussailles  et  des  hautes 
herbes  qui  croissent  dans  les  rochers,  rendent  la  marche 
pénible  et.  quelquefois  dangereuse  pour  l'explorateur. 

L'antre  de  Corycus  n'ayant  pas  été  visité  par  les  voya- 
geurs du  moyen  âge  et  modernes,  M.  de  Tchihatcheff,  qui 
ignorait  mon  exploration  de  la  Cilicie  Trachée,  vers  la  lin 
de  18  52,  a  cru  qu'il  avait,  le  premier,  retrouvé  la  caverne 


■j 


1  Strabon,  XII.  —  Pline,  XXI,  17.  —  Quinte-Curce,  III,  4.  —  Horace,  Sat., 
II,  4,  68.  —  Martial,  Épigr.,  IX,  39,  5.  —  Xénophon,  Anab.,  I,  2,  22.  —  Lu- 
crèce, II,  416. 

s  Journ.  asiat.,  1854,  Lettre  à  M.  Mohl  sur  les  antiquités  de  l'Asie  Mineure. 
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décrite  avec  tant  de  soin  et  de  détails  par  Pomponius-Méla. 
Depuis  la  publication  de  son  mémoire,  je  me  suis  mis  en 
rapport  avec  le  savant  voyageur  russe,  qui  est  tombé  d'ac- 
cord avec  moi  sur  la  priorité  de  ma  visite  à  cette  grotte ,  si 
fameuse  dans  l'antiquité  ,  et  sur  l'existence  des  plants  de 
safran  à  l'entrée  de  la  caverne. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

DE   CORYCUS   A   LAMAS   PAR   LE   TAURUS. 

Route  de  Kurko  à  Kannidéll,  l'ancienne  Néapolls  d-Isaurie;  ruines  by- 
zantines de  cette  ville  ;  églises,  mausolées,  tombeaux  ,  bas-reliefs, 
tours  et  monuments  divers;  voie  romaine  de  Kannidéli  à  Lamas, 
ancienne  capitale  de  la  Lamotide  ;  pressoirs  romains;  châteaux 
byzantins  et  arméniens  ;  porte  antique  relative  au  culte  des  Cabires- 
Dioscures. 

A  une  journée  de  marche  des  ruines  de  Corycus,  au 
nord-est  et  sur  le  versant  méridional  d'une  montagne  fai- 
sant partie  de  la  chaîne  du  Taurus,  se  trouvent  de  belles 
ruines,  débris  d'une  ville  byzantine,  couvrant  une  grande 
étendue  de  terrain.  Une  étroite  voie  romaine  y  conduit, 
mais  si  peu  praticable,  que  jusqu'ici  aucun  des  voyageurs 
qui  m'ont  précédé  ou  suivi  dans  l'exploration  de  la  Cilicie 
n'a  visité  cette  antique  cité. 

Les  Romains,  qu'aucune  difficulté  n'arrêtait  dans  la  réa- 
lisation de  leurs  projets,  avaient  creusé  cette  voie  qui,  en 
suivant  les  anfractuosités  des  rochers  accumulés  sur  ce 
point,  conduisait  par  mille  sinuosités  à  des  collines  boi- 
sées, et  de  là  à  la  ville  ruinée  dont  je  m'occupe.  En  raison 
de  sa  position  si  peu  accessible  et  de  son  isolement,  cette 
ville  est  restée  en  quelque  sorte  ignorée  ;  et,  en  effet,  son 
nom  ne  figure  point  sur  les  cartes  de  MM.  Kiepert  et 
Tchihatcheff.  Au  milieu  des  débris  de  cette  vieille  cité,  des 
Tnrkomans  ont  bâti  quelques  cabanes  auxquelles  ils  donnent 
le  nom  de  Kannidéli. 
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Avant  de  décrire  les  monuments  que  renfermait  la  ville 
ruinée  dont  il  est  question,  je  crois  utile  de  consulter  les 
auteurs  anciens,  afin  de  m'assurer  si,  parmi  les  villes  de  la 
Cilicie  Trachée  qui,  à  l'époque  byzantine,  s'élevaient  dans  la 
partie  orientale  de  l'Isaurie,  il  ne  s'en  trouvait  pas  une  dont 
la  position  fût  identique  et  dont  le  nom  pût  s'appliquer  aux 
ruines  de  Kannidéli.  Les  écrivains  de  l'antiquité  et  les  Itiné- 
raires ne  font  pas  mention  d'une  ville  qui  aurait  occupé 
l'emplacement  de  ces  mêmes  ruines.  Deux  auteurs  seule- 
ment,  l'un,  Hiéroclès  le  grammairien,  appartenant  à 
la  période  byzantine,  l'autre,  Suidas,  qui  vivait  plusieurs 
siècles  après  lui,  nous  font  connaître  une  ville  du  nom  de 
Néapolis,  que  je  crois  être  celle  dont  j'ai  découvert  les 
ruines  en  parcourant  leTaurus  Trachéen. 

En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  l'amiral  Beaufort', 
M.  Letronne  a  exprimé  la  pensée  que  Néapolis  pouvait  être 
la  ville  que  le  Stadiasmus  maris  nomme  Calo-Coracésium  ; 
mais  il  est  évident  que  ce  savant  a  confondu  ces  deux  loca- 
lités, et  on  pourra  s'assurer,  par  ce  qui  suit,  que  Calo- 
Coracésium  et  Néapolis  sont  bien  deux  villes  distinctes, 
dont  la  fondation  peut ,  il  est  vrai ,  remonter  au  même 
temps,  puisque  les  restes  des  monuments  qui  se  voient  au 
milieu  des  ruines  de  ces  deux  cités  sont  du  même  style  et 
accusent  une  même  époque  et  un  même  genre  d'architecture. 

Le  nom  de  Néapolis  se  montre  pour  la  première  fois 
dans  le  Synecdème  d'Hiéroclès,  où  cette  ville  est  donnée 
comme  faisant  partie  de  la  province  d'Isaurie  2;  et  pour  la 
seconde  fois,  sous  le  règne  de  Léon  Ier,  dans  un  passage  que 


1  Journal  des  Savants,  4819, 
fSynecd.,  p.  710. 
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j'ai  déjà  cité,  où  Suidas  '  raconte  qu'Indacus,  un  des  fa- 
meux coureurs  de  cette  époque,  faisait  plus  de  chemin  en 
un  jour  à  pied,  que  d'autres  avec  des  chevaux  de  relais. 
«  Il  allait,  dit  Suidas,  du  château  de  Chéris  à  Antioche  (du 
«  Cragus)  en  une  journée,  revenait  le  lendemain  à  Chéris, 
«  et  le  surlendemain  se  rendait  à  Néapolis  d'Isaurie  ;  »  d'où 
il  résulte  qu'il  faisait  en  deux  jours  le  chemin  d' Antioche  à 
Isauria,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Isaurie,  jusqu'à 
Néapolis  qui,  d'après  cela,  devait  être  située  à  l'extrémité 
orientale  de  la  même  province.  Or,  telle  est  la  position  des 
ruines  au  milieu  desquelles  se  trouve  le  village  de  Ranni- 
déli.  Ainsi,  Indacus  traversait  l'Isaurie  en  deux  jours.  La 
route  d' Antioche  du  Cragus  à  Isauria  et  Rannidéli  (Néa- 
polis), en  comptant,  comme  le  fait  Letronne,  un  huitième 
pour  les  détours,  est  de  trente-quatre  lieues  au  moins,  ce 
qui  fait  dix-sept  à  dix-huit  lieues  par  jour,  distance  que  ce  I 
fameux  coureur  franchissait  pendant  trois  jours  de  suite. 

En  combinant  ces  diverses  circonstances  :  la  distance  de 
Néapolis  ou  Kannidéli  à  Antioche  du  Cragus;  sa  position 
à  l'extrémité  orientale  de  l'Isaurie,  qui  est  bien  celle  de 
Rannidéli  ;  le  nom  de  Néapolis  qui  indique  une  fondation 
nouvelle  ;  enfin  la  mention  si  tardive  de  cette  même  ville, 
on  arrive  à  ne  plus  douter  que  les  ruines  de  Rannidéli  ne 
soient  effectivement  celles  de  Néapolis  d'Isaurie. 

En  raison  de  sa  position  dans  les  rochers  boisés  du 
Taurus  Trachéen,  et  des  distances  qui  la  séparent  des 
routes  habituellement  fréquentées  par  les  voyageurs  se  ren- 
dant de  Sélefké  à  Tarsous ,  Néapolis  d'Isaurie  n'a  point 
été  visitée ,   et  conséquemment  beaucoup  moins  dévastée 

1  V°  ïv£<XK0Ç. 
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que  les  autres  villes  du  littoral.  Fondée  quelques  années 
avant  le  règne  de  Théodose  II.  comme  on  peut  le  supposer 
par  le  style  des  monuments  les  plus  anciens  qui  se  trouvent 
dans  ses  ruines,  et  par  la  mention  du  Srnecdeme  d'Hiéro- 
.  cette  ville  était  florissante  aux  v;  siècles,  époques 

auxquelles  remontent  ses  principaux  monuments,  et  notam- 
ment ses  églises. 

C'est  à  l'époque  de  la  conquête  arménienne  que  Néapolis 

i  être  abandonnée,  aucun  de  ses  nombreux  édifices, 

aucune  inscription  ne  pouvant  se  rapporter  a  la  dynastie 

Roupéniens  d'Arménie  qui,  au  xic  siècle  de  notre  ère, 

it  la  conquête  de  la  Cilicie  sur  les  Grecs.  L'existence  de 

Néapolis  se  trouve  donc  limitée  entre  la  première  moitié  du 

iècle,  pendant  laquelle  régnait  le  jeune  Théodose  ,  et  la 

seconde  moitié  du  xif;  siècle,  époque  de  l'invasion  et  de  la 

conquête  arméniennes,  ce  qui  forme  un  total  de  moins  de 

sept  cents  ans. 

Les  ruines  de  Néapolis  consistent  en  bas-reliefs,  mauso- 
.  sarcophages,  églises,  couvents,  citadelles,  construc- 
tions diverses  et  débris  d'habitations  ;  mais  on  n'y  voit 
aucun  vestige,  aucune  des  traces  de  temples  qui  se  remar- 
quent a  Séleucie ,  à  Tarse  et  dans  les  autres  cités  antiques 
de  la  Cilicie. 

Les  monuments  de  Néapolis  forment  âeu^  catégories  dis- 
tinctes ;  dans  la  première  se  classent  ceux  qui  appartiennent 
a  l'époque  de  transition  qui  termine  la  domination  ro- 
maiue ,  et  datent  de  la  fondation  de  la  ville  ;  la  seconde 
rqpferme  ceux  de  ces  monuments  qui  ,  par  le  style  et  la 
destination,  révèlent  la  période  de  l'art  byzantin  dont  on 
retrouve  de  si  nombreux  vestiges  sur  tous  les  points  de 
1  Asie  Mineure. 
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Ceci  établi,  il  nous  reste  à  décrire  les  ruines  de  Néapolis, 
en  commençant  par  celles  de  la  première  période. 

On  voit  à  l'est  de  Néapolis  une  profonde  carrière  formant 
un  carré  assez  régulier,  et  d'où  fut  tirée  la  pierre  destinée 
à  la  construction  des  édifices,  des  sarcophages  monolithes 
et  des  maisons  de  la  ville.  On  pénètre  dans  cette  carrière 
par  des  décombres  inclinés,  au  milieu  desquels  des  buis-1 
sons  de  grenadiers,  de  houx  et  de  lauriers  ont  acquis  un 
développement  remarquable.  Sur  la  paroi  sud  de  la  car- 
rière, et  à  la  hauteur  du  milieu  du  talus  formé  par  les  dé- 
combres, on  remarque,  creusé  à  même  le  roc,  un  enfonce- 
ment carré  de  deux  mètres  environ  de  hauteur  sur  quatre 
de  largeur,  et  surmonté  d'une  inscription  grecque  de  cinq 
lignes,  que  les  eaux,  filtrant  à  travers  les  interstices  du 
roc,  ont  détruite  en  grande  partie  ' . 

...EO0....THOEEP....AE 

...APM....2ANTO 

TOYnATE...AITHMI....AK 

KANTA...AYTO..N...IAIA..IOAIKAIO 
E2T 

Dans  cet  enfoncement  se  trouvent  sculptés  en  bas-relief 
six  personnages  vus  de  face  ;  les  deux  premiers  occupent 
la  droite  et  sont  assis  sur  un  siège  ;  les  autres  sont  debout. 
Le  premier  personnage  paraît  âgé  ;  il  est  vêtu  de  la  toge 
romaine,  le  bras  droit  repose  sur  sa  poitrine;  à  sa  gauche 
et  sur  le  même  siège  est  une  matrona,  probablement  sa 
femme  ;  puis  viennent  un  jeune  homme,  aussi  vêtu  de^a 
toge,  et  trois  femmes  qui,  de  même  que  la  première,  sont  dra- 

4  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p,  37,   n°  93. 
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pées  dans  leurs  vêtements.  Ces  trois  dernières  ont  aussi  la 
main  droite  posée  sur  la  poitrine,  le  coude  du  même  côté 
repose  dans  la  main  gauche.  Ce  bas-relief,  qui  doit  repré- 
senter les  membres  d'une  même  famille  ,  est  d'un  style 
barbare  et  d'une  exécution  grossière. 

Au  nord,  et  sur  le  point  culminant  de  Néapolis,  est  un 
mausolée  carré,  ayant  la  forme  d'un  temple,  avec  son  toit 
en  arête.  Comme  tous  les  monuments  antiques,  celui-ci  a 
été  ouvert  et  violé;  il  ne  reste  à  l'intérieur  que  les  supports 
des  sarcophages,  dont  les  débris  gisent  sur  le  sol.  Les  restes 
de  deux  autres  mausolées,  d'une  forme  plus  simple  que  le 
premier,  se  voient  encore  dans  le  centre  de  la  ville.  Aucun 
des  sarcophages  qui  bordent  les  rues  de  la  cité  n'a  échappé 
à  la  dévastation  ;  quelques-uns  seulement  portent,  sur  l'un 
des  côtés  de  la  cuve,  des  inscriptions  grecques  de  la  basse 
époque  ';  quant  à  ceux  sur  lesquels  on  ne  remarque  aucune 
inscription,  ils  sont  ornés  de  sculptures.  Sur  la  partie  laté- 
rale de  l'un  de  ces  derniers  est  une  tète  de  lion,  au-dessus 
de  laquelle  se  rattachent  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits  ;  le  couvercle  est  orné  d'une  tète  de  Méduse.  Ces 
sculptures ,  qui  sont  assez  bien  conservées  et  d'un  assez 
bon  style,  sont  les  plus  remarquables  que  j'aie  vues  sous 
les  hautes  broussailles  qui  couvrent  les  restes  de  la  cité. 

Au  moyen  Age,  lors  de  l'entier  établissement  du  christia- 
nisme en  Orient,  Néapolis  ne  perdit  pas  de  son  importance; 
cinq  églises  y  avaient  élé  construites.  La  plus  remarquable 
est  au  nord  de  la  ville  et  de  la  carrière  mentionnée  plus 
haut.  Il  ne  reste  de  cet  édifice  que  l'abside,  le  chœur,  la 
partie  basse  et  le  portique.  Sur  la  porte  d'entrée  on  lit  une 

'  Mon  Recueil  des  Inscr.  <!<■  ht  Cilicie,  p.  36  et  suiv.,  n0ï  92,  95,  96,  97,  98. 
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inscription  monostique,  en  partie  mutilée,  mais  qu'il  est 
facile  de  restituer  à  l'aide  d'une  autre  inscription ,  à  peu 
près  analogue,  que  M.  Batissier  a  relevée  sur  le  bénitier  de 
l'église  de  Sainte-Hélène  à  Beit-lehem  '.  Je  donnerai  d'abord 
les  parties  de  l'inscription  de  l'église  de  Néapolis  2  que  j'ai 
pu  copier  (n°  i),  puis  je  transcrirai  (n°  2)  celle  du  couvent 
de  Beit-lehem  : 

N°  1  (Néapolis). 

[+Y]nEPMNH . .  .IANA. . .  AYEUUEnAnYAOY  KAITOCNTENGJN 

AYTOYTHNEYYC...XHNAT....C£A(0KEN+ 

N°  2  (Beit-lehem). 

.+YnEPMNHMHCKAIANAnAYCe(OCKAIA0eçetOCAMAPTI(ONO... 
KCT£NOCKÎTAN. 

L'abside  est  percée  de  deux  baies  séparées  par  une  colon- 
nette;  dans  l'épaisseur  de  ces  fenêtres  se  voient  des  pein- 
tures à  fresque  représentant  les  quatre  Évangélistes,  mais 
dans  le  plus  affreux  état  de  dégradation.   Une  autre  église 
est  située  au  sud-ouest  de  la  cité,  et  à  peu  de  distance  de 
la  première  ;  elle  est  plus  petite,  mais  mieux  conservée  que 
celle-ci  ;  sauf  la  toiture,  toutes  les  parties  de  cet  édifice  sont 
à  peu  près  intactes.  Ces  deux  églises  byzantines  sont  cons- 
truites dans  le  style  des  anciennes  basiliques  et  paraissent 
remonter  aux  vuie  et  ix°  siècles.  Les  chapiteaux  sont  d'une 
époque  de  complète  décadence.  LeS  trois  autres  églises,  qui 
dépendaient  sans  doute  de  quelque  monastère,  sont  beau- 
coup plus  petites  que  les  précédentes  et  tout  à  fait  écrou- 
lées ;  on  peut  néanmoins  en  reconnaître  la  forme  par  la 

1  Archives  des  Miss,  scientif.,  t.  II,  p.  209  (1851). 
*  Mon  Recueil  des  Inscr,,  p.  37,  n°  9i. 
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place  et  les  restes  des  colonnes  qui  divisent  les  trois  nets. 
Au  surplus,  toutes  les  églises  byzantines  de  la  Cilicie  sont 
construites  dans  le  même  style.  Mais  l'une  de  celles  qui 
s'est  le  mieux  conservée  et  dont  les  ruines  offrent  le  plus 
d'intérêt  pour  l'archéologie,  est  assurément  celle  d'Aladja, 
dans  le  Tau  rus  ' . 

Une  tour  carrée,  située  au  sud  de  la  carrière ,  est  cons- 
truite en  pierres  d'une  grande  dimension ,  surtout  à  sa 
base.  Cette  tour  est  fort  élevée ,  et  de  son  sommet  l'on 
aperçoit  la  mer. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  il  est  vraisemblable  que  Néapolis  a 
été  abandonnée  et  ruinée  avant  la  conquête  arménienne  ;  et 
en  effet,  on  n'y  remarque  ni  constructions  ni  inscriptions, 
rien  enfin  qui  puisse  révéler  Foccupation  de  cette  ville  par 
les  conquérants  Roupéniens. 

En  quittant  les  ruines  de  Néapolis  et  en  suivant  les 
traces  de  la  voie  romaine  qui  conduit  à  Lamas,  on  se  trouve 
au  milieu  d'une  riche  forêt  de  pins  qui  croissent  dans  les 
rochers  et  donnent  à  cet  endroit  l'aspect  le  plus  sauvage. 
On  voit  de  temps  à  autre  d'anciens  châteaux  forts ,  placés 
sur  les  hauteurs,  tandis  que  sur  la  route  se  trouvent  de 
simples  fortins  écroulés,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Aseli-koi,  et  de  Sou-ouranè-kalessi.  A  droite  et  à 
gauche  de  la  route  apparaissent,  çà  et  là,  des  sarcophages 
isolés  sans  inscriptions ,  et  des  pressoirs  romains  formés 
d'une  cuve  en  pierre,  enterrée  jusqu'à  ses  bords,  et  qu'on 
appelait  en  grec  lûyoc.  Sur  la  cuve  était  une  grande  auge, 
à  la  base  de  laquelle  on  avait  pratiqué  un  trou  pour  l'é- 
coulement du  vin   dans  le  >.^oç,  où   on  le  conservait  jus- 

4  Voy.  la  vignette,  page  l . 
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qu'au  moment  où  il  était  transvasé  dans  les  amphores1.  A 
côté  de  ces  pressoirs  sont,  des  caveaux  couverts  de  larges 
dalles  en  pierre;  c'est  là  qu'étaient  rangées  les  amphores. 
Il  paraît  qu'autrefois  cette  contrée,  aujourd'hui  si  sauvage, 
était  plantée  de  vignes  d'un  bon  rapport  ;  on  y  voit  encore 
quelques  ceps  qui  croissent  le  long  des  arbres  de  la  forêt, 
ou  qui  rampent  au  milieu  des  ronces  dont  la  route  romaine 
est  bordée. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  cette  contrée  est  un 
arc  élevé  sur  la  route,  près  du  château  d'Aseli-koi.  Cet  arc 
est  haut  de  quatre  mètres  et  construit  en  pierres  de  roche. 
Le  travail  en  est  grossier,  et  dans  plusieurs  endroits  on  ne 
trouve  même  pas  la  trace  du  ciseau  ,  car  les  pierres  qui 
composent  cette  porte  ont  été  à  peine  dégrossies.  L'attique 
du  côté  de  l'ouest  est  ornée  d'emblèmes  sculptés  en  creux, 
et  qui  annoncent  l'enfance  de  l'art 2. 

La  construction  de  cette  porte  semble  appartenir  à  l'épo- 
que qui  sert  d'intermédiaire  entre  l'art  pélasgique  et  l'art 
grec  ,  car  on  reconnaît  déjà  une  intention  dans  le  choix  de 
la  pierre  et  dans  les  parties  du  travail  exécutées  au  ciseau, 
ce  qui  n'existe  point  dans  les  constructions  purement  cy- 
clopéennes,  qui  ne  sont  que  les  premières  tentatives  du  génie 
de  l'homme  dans  l'art  de  bâtir.  Le  travail  exécuté  au  ci- 
seau ,  loin  d'avoir  atteint  le  fini  et  la  perfection  qui  se  re- 
marquent dans  la  construction  des  monuments  de  la  belle 
époque  grecque,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  ébauche  ayant 
pour  but  de  dégrossir  les  blocs  de  rocher  dans  certaines 
parties  du  monument. 

*  Cf.  Pline,  liv.  XIV,  c  xxi.  —  Columelle,  XII,  18.  —  Caton,  De  rerustica, 

C.    CXIII. 

2  Vov.la  vignette,  page  169. 
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Les  emblèmes  tracés  sur  cette  porte  isolée,  à  laquelle  ne 
paraît  s'être  rattachée  aucune  enceinte  de  murailles,  sem- 
blent faire  allusion  au  culte  des  Cabires-Dioscures,  ou  des 
Pélasges,  ou  bien  encore  des  Phéniciens.  Ces  emblèmes 
sont,  en  commençant  par  la  gauche,  les  deux  bonnets  des 
Cabires-Dioscures ,  un  soc  de  charrue  sous  lequel  est  un 
caducée,  ou  plutôt  des  tenailles  ;  puis  un  vase  destiné  à 
contenir  des  liquides  ,  et  enfin  un  dernier  objet  qui  se 
trouve  partagé  par  une  fente  accidentelle  survenue  dans  la 
pierre.  Les  deux  bonnets  représentent  les  Dioscures  dont 
ils  sont  la  coiffure;  le  caducée  ou  les  tenailles,  qui  se  voient 
sur  les  médailles  phéniciennes  de  Malaga,  rappelleraient 
les  emblèmes  tracés  sur  les  monnaies  de  Malte,  de  Cos- 
sura,  et  paraîtraient  se  rapporter  à  l'Hermès-Kadmilos  ou 
Radmos  des  Pélasges -Tyrrhènes,  qui  les  tenaient  vraisem- 
blablement des  Phéniciens.  Le  vase  est  le  symbole  des  liba- 
tions ou  des  sacrifices  qui  faisaient  partie  des  mystères  ; 
mais  si  on  veut  rattachera  ce  symbole  un  sens  supérieur, 
il  faut  dire  qu'il  est  l'emblème  de  l'eau,  comme  principe 
élémentaire.  Les  deux  autres  symboles  paraissent  se  rap- 
porter à  la  terre,  autre  principe  élémentaire,  et  à  l'agri- 
culture, représentée  par  un  soc  de  charrue.  Dès  lors,  ces 
emblèmes  semblent  indiquerj  l'œuvre  de  fécondation  par 
les  puissances  cosmogoniques ,  qui  sont  en  même  temps 
des  divinités  agraires  '. 

1  Cf.  Guigniaut,  Rel.  de  l\antiq.,  trad.  de  l'allem.  deCreutzer. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

DE  CORYCUS  A  LAMAS  PAR  LE  BORD  DE  LA  MER. 


Aïascn,  ruines  de  l'ancienne  Elacusa-Sébaste  ;  ruines  de  bourgades 
antiques  :  châteaux  d'Ak-kalessi  et  de  Latnas-kalessi  ;  Lamas,  ruines 
de  Latuus  ;  la  montagne  du  Fusil  ;  caractères  lyciens  graves  sur  un 
roclier. 


Sur  le  bord  de  la  mer  et  à  une  demi-heure  de  Corycus 
s'élèvent  les  ruines  d'une  grande  et  belle  ville  assise  sur  le 
versant  méridional  d'une  colline,  parallèle  à  la  mer.  Cette 
ville,  dont  l'emplacement  répond  à  îa  position  de  Sëbaste, 
portait  dans  l'antiquité  le  nom  d'Elcettsa,  qui  signifie  terre 
des  oliviers,  ou  mieux  encore,  endroit  favorable  à  la  culture 
des  oliviers.  Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
la  ville  d'Elaeusa  ou  de  Sébaste ,  qui  fait  maintenant  partie 
du  continent,  était,  dans  l'antiquité,  située  dans  une  île 
très-voisine  du  rivage  ' . 

Au  viL  siècle  de  notre  ère,  l'île  d'Ékeusa  était  devenue 
une  presqu'île  2;  aujourd'hui  c'est  un  promontoire  conti- 
nental peu  avancé  dans  la  mer.  Ce  phénomène  géologique, 
qui  s'est  accompli  à  l'époque  historique  sur  les  côtes  de  la 
Cilicie  Trachée,  a  entièrement  changé  la  physionomie  du 
sol  et  la  configuration  du  rivage  en  cet  endroit  ;   mais  il 


'  Strabon,  XIV,  5.  —  Oppien,  Cynégét.,  III,  8,  6. 
-  Etienne  de  Byzance,  v°  Seêacroi. 
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s'explique  facilement  par  l'accumulation  des  sables  appor- 
tés par  les  flots,  et  par  la  quantité  de  terres  végétales  que 
les  pluies  d'hiver  entraînent  de  la  montagne  jusqu'à  la  mer. 
Du  reste,  c'est  de  cette  manière  qu'a  dû  a  voir  1  ieu  la  formation , 
sur  toute  cette  côte,  depuis  le  cap  Cavalier  jusqu'à  Alexan- 
drette,  de  la  plaine  Aléïenne,  aujourd'hui  Tchukw-owa,  qui 
est  revêtue  d'une  immense  nappe  de  diluviumàont  l'épaisseur 
est  fort  différente  selon  les  localités1.  Ce  phénomène  est 
surtout  très-sensible  à  l'embouchure  du  Pyrame,  dont  les 
bouches  se  modifient  tous  les  ans,  à  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  oracle,  dont  parle 
Strabon  2,  qu'un  jour  le  Pyrame  viendrait  se  précipiter  jus- 
que sur  le  rivage  de  l'île  de  Chypre. 

Les  ruines  de  Sébaste,  ville  qui  remplaça  la  cité  moins 
florissante  d'Elœusa3,  où  le  roi  Archélaùs  avait  renfermé 
ses  trésors,  après  que  la  Cilicie  Trachée  fut  soumise  à  sa 
domination  '',  s'étendent  sur  tout  le  rivage  depuis  Corycus 
jusqu'à  quelques  heures  de  Lamas.  Les  habitants  donnent 
le  nom  d' Aïasch  à  ces  ruines,  ainsi  qu'au  village  turkoman 
élevé  au  milieu  des  débris  de  la  ville  antique.  Ces  ruines  se 
composent  d'un  théâtre  et  d'un  temple  situés  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  et  dont  les  colonnes,  d'ordre  compo- 
site, sont  crénelées  et  ont  environ  quatre  pieds  de  dia- 
mètre. On  voit  en  outre,  au  milieu  de  ces  ruines,  des 
aqueducs  dont  on  retrouve  en  plusieurs  endroits,  et  sur  la 
route  qui  conduit  à  Lamas,  la  continuation  entre  les  col- 
lines, ou  passant  sur  des  torrents.  Enfin  on  remarque  encore 


1  Bulletin  de  la  Société  géolog.  de  France,  '■£*  série,  t.  XI,  p.  360. 
8  Géogr.  Liv.  X!l,  p.  S36; 

3  Josèphe,  Ant.  judaïq.,  liv.  XVI,  cl  Guerre  de  Judée,  liv.  I,  ch.  xvil. 
•*Slrabon;  Géogr.,  liv.  XIV. 
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des  réservoirs,  des  tombeaux  et  les  pans  de  murs  des  mai- 
sons de  la  ville.  J'ai  copié  sur  un  sarcophage  l'inscription 
suivante  malheureusement  mutilée  *  : 

nAC0TEINO2YreiNOYKATE2KEYA2EN 

2OPONAIOINHNTOna)2eBAT£0JZC0NAe...NAN 
X. . .  .OYAHOHOH2HIMETAAETONOANATONAYTOY 

TEOH2ETAIHOYrATHPAYTOYMONHe TI2 

GH2EITINAAC02EIT0)O!EKC0AHNAPiA. . .  .OHA 
KAITHnOAGITPIAKOlTATeOHCeTA. . .  A 

«  Plotinus,  fils  cTHyginus,  a  fait  construire  de  son  vivant ,  pour 

lui,  ce  sarcophage  et  ce  monument  dans  la  nécropole  de  Sébaste 

Après  sa  mort  on  y  ensevelira  sa  fille  seulement,  et  si  quelqu'un  y 
enterre  (un  mort) ,  il  payera  six  cents  deniers  au  fisc  et  trois  cents 
à  la  ville » 

On  n'aperçoit  pas  au  milieu  des  ruines  de  Sébaste,  comme 
parmi  celles  de  Corycus,  des  restes  d'édifices  du  moyen 
âge;  ce  sont  seulement,  comme  je  le  disais,  des  monuments 
purement  romains,  dont  aucun  indice  ne  révèle  une  inten- 
tion chrétienne. 

A  partir  de  Sébaste  jusqu'à  Lamas,  le  rivage  n'offre 
qu'une  suite  continue  de  ruines  couvrant,  en  plusieurs 
endroits ,  toute  la  surface  des  collines  qui ,  par  des  pentes 
tantôt  douces,  tantôt  abruptes,  descendent  dans  la  mer. 
Ces  ruines  consistent  en  petits  mausolées  et  en  pans  de 
murailles  écroulés,  ce  qui  me  fait  présumer  que  chacun 
des  groupes  qui  composent  l'ensemble  de  ces  débris  devait 
être  une  bourgade ,  xwpi ,  qui  dépendait  du  territoire  de 
Sébaste.  Les  noms  anciens  de  ces  diverses  localités  ne  nous 
étant   pas   parvenus ,  on   doit  croire  qu'elles  avaient  peu 

'  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  38,  n°  99. 
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d'importance ,  et  d'ailleurs ,  les  itinéraires  de  l'antiquité 
n'en  font  pas  mention. 

Après  ces  ruines,  on  trouve  d'importantes  constructions 
de  nature  différente  :  les  unes  sont  de  longs  aqueducs 
formés  d'un  ou  de  plusieurs  rangs  d'arcades  dont  la  lar- 
geur varie  selon  le  terrain  ;  les  autres  sont  de  grands  châ- 
teaux forts ,  désignés  par  les  gens  du  pays  sous  les  noms 
iï  Ak-kalessi  (les  châteaux  blancs)  et  de  Lamas -kalessi  (les 
châteaux  de  Lamas).  Ces  forteresses,  situées  à  quelques 
heures  de  Lamas,  à  l'ouest,  sont  séparées  de  cette  ville  par 
le  Lamas-sou,  l'ancien  fleuve  Lamus,  qui  marquait,  dans 
l'antiquité,  la  limite  des  deux  Cilicies. 

A  partir  du  Lamas  -  sou ,  le  sol  change  subitement  de 
physionomie,  et  le  Taurus,  qui  compose  à  lui  seul  toute  la 
Cilicie  Trachée,  tourne  brusquement  vers  le  nord-est  et  va 
former,  au  septentrion  de  Tarsous ,  d'Adana  et  de  Missis, 
un  grand  arc  de  cercle  qui  entoure ,  comme  d'une  mu- 
raille, la  Cilicie  des  plaines  et  sert  de  limite  à  cette  province 
et  à  la  Cappadoce. 

Lamas  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  mer,  dans  une 
plaine,  à  une  journée  d'Aïasch  et  à  cinq  heures  de  Kanni- 
déli  (Néapolis).  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade 
de  vingt- cinq  maisons  groupées  sur  les  bords  du  Lamas- 
sou,  le  Lamus  de  Strabon  '  et  de  Ptolémée  2. 

Dans  l'antiquité,  la  ville  de  Lamus  était  la  métropole  de 
la  Lamotidc,  et  les  médailles  de  cette  ville,  frappées  depuis 
le  règne  de  Septime  -  Sévère  jusqu'à  celui  de  Caracalla,  la 
qualifient  de  {jxrpéiioliç  Aap-u&>ç:\  Il  ne  reste  rien  de  la  cité 

1  Géogr.  Liv.  XIV,  ch.  y. 

2  Géogr.  Liv.  V,  ch.  vm. 

*  Mionnet,  Méd.  grecques  ;  Cilicie,  v"  Èamus. 
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antique ,  et  cependant  nous  savons ,  par  l'examen  des  mé- 
dailles, qu'elle  possédait  un  temple  de  Jupiter1.  Ses  ruines* 
que  le  temps  n'a  pu  encore  effacer,  se  résument  en  un 
aqueduc  d'un  double  rang  d'arcades,  élevé  entre  deux  ro- 
chers donnant  passage  au  Saïsoujat  -  haché ,  torrent  que 
dessèchent  les  chaleurs  de  l'été.  Au  moyen  âge,  un  château 
assez  vaste ,  couronnant  un  monticule  situé  à  peu  de  dis- 
tance  du  rivage ,  dominait  les  pays  d'alentour.  Il  ne  reste 
de  cette  forteresse  que  des  murailles  écroulées.  Au  xnesiècle, 
Lamas  était  encore  le  siège  d'un  évêché  dépendant  de  Sé- 
leucie  ~. 

C'est  à  Lamas  que  l'équipage  de  l'amiral  Beaufort  fit  cette 
remarque  assez  singulière3,  que  les  femmes  étaient  sans 
voile  et  se  tenaient  pêle-mêle  avec  les  hommes.  Cette  obser- 
vation est  très-juste;  mais  l'explorateur  des  côtes  de  la  Ra- 
ramanie  aurait  dû  aussi  s'apercevoir  que  cet  usage  n'était 
pas  seulement  particulier  aux  Tu rkomans  de  la  Lamotide, 
mais  bien  encore  à  tous  les  lourouks  de  l'Asie  Mineure. 

S'il  ne  reste  que  peu  de  chose  de  l'antique  Lamus,  les  envi- 
rons sont,  du  moins,  fort  curieux  à  visiter.  Au  nord-ouest, 
en  suivant  les  bords  du  fleuve  qui  coule  entre  deux  lignes 
de  rochers  à  pic  hauts  de  plus  de  5oo  pieds  et  couronnés 
par  une  végétation  d'arbres  magnifiques,  on  arrive  dans 
une  gorge  profonde  formée  par  des  déviations  de  rochers  et 
sur  la  crête  desquels  on  voit  les  restes  d'une  tour  en  ruines. 
A  la  base  de  ces  rochers,  baignés  par  le  Lamas-sou  qui  coule 
en  formant  de  belles  cascades,  se  voient  les  ruines  d'un 


1  Mionnet,  id.,  ibid.,  et  Nouv.  annal,  de  VInstii.  arch.  de  /fowze]  (4844), 
Mém.  sur  quelques  monnaies  grecques,  p.  -î  2  et  suiv. 

2  Grégoire  de  Tours,  Actes  du  concile  de  Chalcédoine. 
*  Karamania. 
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aqueduc  de  construction  romaine,  et  notamment  un  pan  de 
muraille  qui  s'appuie  au  roc.  Cet  aqueduc  portait  l'eau  du 
fleuve  par  des  conduits  qui  longeaient  les  rochers  et  allaient 
rejoindre  l'aqueduc  de  Lamas  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Après  avoir  traversé  le  Lamas-sou,  on  franchit  pénible- 
ment le  rocher  de  la  rive  gauche,  et  on  atteint  bientôt  une 
plate-forme  vis-à-vis  de  laquelle  se  dresse  le  rocher  de  la 
rive  droite,  qui,  sur  ce  point,  affecte  la  forme  d'un  dôme 
coupé  par  son  centre.  Dans  une  cavité  de  ce  rocher  on  aper- 
çoit facilement,  au  moyen  d'une  longue-vue,  trois  objets 
dont  les  traditions  locales  font  un  fusil  et  un  sabre  ;  de  là 
les  noms  de  Téfingue  -kalessi  (château  du  fusil) ,  ou  bien 
encore  de  Téfingue-dagh  (montagne  du  fusil),  donnés  à  cet 
endroit.  Toutefois,  je  reconnus  bientôt  que  ces  armes 
\  n'étaient  autres  que  le  bois  d'un  arc  paraissant  orné  d'in- 
crustations, deux  flèches  et  un  sabre  dont  on  apercevait 
distinctement  la  poignée. 

Ces  sortes  à' ex-voto  ne  sont  pas  sans  exemples  en  Orient 
chez  les  musulmans.  Un  savant  voyageur  russe,  M.  N.  de 
Khanikoff,  m'a  raconté  que  dans  le  Tabassaran,. province 
du  Daghestan  méridional,  au  lieu  appelé  Kartchag,  rési- 
dence du  prince  Ibrahim-bey,  il  y  a  un  rocher  taillé  à  pic 
et  haut  de  3oo  mètres  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Rocher 
des  cornes,  parce  qu'on  voit  fixées  sur  une  même  ligne,  aux 
trois  quarts  à  peu  près  de  sa  hauteur,  une  série  de  cornes 
d'animaux.  M.  de  Khanikoff,  qui  a  visité  cet  endroit,  a 
fait  abattre  à  coups  de  fusil  plusieurs  de  ces  cornes,  et  les 
habitants  du  pays  lui  ont  expliqué  que  ces  singuliers  orne- 
ments avaient  été  placés  là  par  des  gens  du  pays  qui  avaient 
fait  vœu ,  s'ils  revenaient  sains  et  saufs  d'une  expédition 
dangereuse,  de  fixer  en  cet  endroit  soit  des  cornes  d'ani- 
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maux,  soit  leurs  propres  armes,  soit  enfin  quelque  objet 
précieux  qui  leur  aurait  appartenu.  Pour  arriver  jusqu'à 
l'endroit  du  rocher  choisi  pour  placer  le  dépôt  de  ces  ex- 
votOj  les  gens  de  Kartchag  qui  avaient  un  vœu  de  ce  genre 
à  accomplir  se  faisaient  descendre,  au  moyen  de  cordes,  du 
sommet  du  rocher,  et  dès  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  hauteur 
voulue,  ils  creusaient  un  trou  dans  le  roc  et  fixaient  les 
objets  votifs,  qu'ils  consolidaient  au  moyen  d'argile  et  de 
chaux.  Il  paraît  que  dans  le  Rourdistan,  sur  un  rocher  de 
la  vallée  du  Gelou-tschaï,  on  voit  une  inscription  tracée  sur 
le  roc,  à  une  grande  hauteur,  par  un  homme  du  pays  qui 
avait  ainsi  accompli  un  vœu  formé  à  la  suite  d'une  expé- 
dition ou  d'un  voyage  dont  les  résultats  avaient  répondu  à 
ses  désirs. 

Le  dépôt  d'armes  du  ïéfingue-kalessi ,  près  Lamas,  n'est 
donc  autre  chose  qu'un  ex-voto  du  même  genre,  et  je  crois 
pouvoir  assurer  que  ce  dépôt,  quel  qu'il  soit,  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  enlevé,  d'autant  plus  que  les  objets  dont  il  se 
compose  ne  sont  pas  assez  curieux  ni  assez  anciens  pour 
offrir  un. intérêt  véritable  aux  archéologues. 

Sur  le  rocher  de  la  rive  gauche,  où  j'avais  établi  mon 
observatoire,  il  existe  un  bas-relief  représentant  un  person- 
nage nu,  debout  et  vu  de  face,  qui  semble  tenir  de  la  main 
gauche  une  bourse.  Sous  cette  figure  on  voit  une  inscrip- 
tion grecque  de  quatre  lignes,  malheureusement  mutilée1. 
Derrière  le  rocher  sur  lequel  est  placé  le  bas-relief  dont  je 
viens  de  parler  se  trouvent  de  petites  niches  carrées,  d'au- 
tres triangulaires.  Il  est  probable  que  ce  point  était  un  lieu 
de   pèlerinage,    peut- être  même    la  demeure  de  quelque 

1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  36,  n°  91. 
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ijevin,  car  on  sait  que  la  Cataonie  et  la  Cilicie  étaient  renom- 
mées dans  l'antiquité  pour  la  célébrité  de  leurs  oracles1. 
A  uite  demi-heure  du  village  de  Lamas ,  au  sud-est ,  les 
lîurkomans  montrent  un  rocher,  entouré  de  broussailles, 
sur  lequel  on  a  gravé  assez  profondément  deux  signes  que 
l'on  trouve  représentés  au  revers  des  monnaies  de  Polémon 
'et  d'Ajax,  toparques  d'Olba2.  On  peut  supposer  que  ce 
'rocher  servait  à  marquer  la  limite  orientale  de  la  toparchie 
possédée  jadis  par  ces  prêtres  -  rois  du  temple  de  Jupiter, 
auxquels  Rome  avait  donné,  avec  la  puissance  souveraine, 
le  titre  de  dynastes  des  Cennates  et  des  Lalassiens. 

1  Strabon,  liv.  XIV.  —  Pomp.  Mêla,  liv.  I,  ch.  xm. 

2  Visconti,  Iconogr.  grecq.,  t.  III,  page  5. 
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PARTIE    OCCIDENTALE. 


Le  Dirékli-tasch,  près  Mcrsinc. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LAMAS  A  L'EMBOUCHURE  DU  CYDNUS. 

Limites  de  la  Cilicie  des  plaines  dans  l'antiquité;  les  châteaux  d*.\k- 
kalali  et  d'Erdeinlon  ;  ruines  de  Calanthca ;  châteaux  d'El-bourbour- 
Arbaseh  et  de  Chcyr-boghaz  ;  ruines  «le  Soi!  et  de  Pompéiopolis  ;  le 
tombeau  d'Aratus  ;  la  guerre  contre  les  pirates  cllicicus  ;  victoires 
de  Pompée;  lu  colonnade,  le  théâtre  et  le  port  de  Pompéiopolis; 
Inscription»  et  ruines  diverses;  le  fleuve  Li  paris:  sources  de  bitume: 
Mersine  et  les  ruines  de  zéphyrluin  ;  le  Dirékli-tasch  ;  châteaux  by- 
zantins ;  les  villages  de  Karadowar  et  de  Kasanlié  ;  mosaïques, 
Inscriptions;  le  fort  Cyinda;  Rhegtna;  l'embouchure  du  Cydnus; 
sources  d'eau  sulfureuse  chaude  de  lchnié. 


On  a  vu  précédemment  quelles  étaient  les  limites  que  les 
anciens  avaient  assignées  à  la  Cilicie  montagneuse,  et  nous 
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avons  consacré  la  première  partie  de  notre  ouvrage  à  la 
description  archéologique  et  géographique  de  cette  contrée. 
Maintenant  nous  allons  indiquer  les  limites  de  laCilicie  que 
les  écrivains  de  l'antiquité  avaient  désignée  sous  le  nom  de 
pœdia  ou  campestris,  parce  qu'elle  est  formée  d'une  vaste 
plaine  s'étendant  depuis  le  fleuve  Lamus,  à  l'ouest,  jus- 
qu'au cap  Rosicus  (Ras-el-Rançir)  à  l'est ,  et  depuis  le 
Taurus,  qui  la  séparait  de  la  Cappadoce  et  de  la  Cataonie, 
au  nord ,  jusqu'à  la  mer  qui  lui  servait  au  sud  de  limites 
naturelles. 

Après  avoir  traversé  le  fleuve  Lamus,  qui,  dans  l'anti- 
quité, séparait  les  deux  Cilicies,  on  trouve  à  une  heure 
et  demie  de  marche,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  château 
& Ak-kalah,  puis  celui  (XErdemlou.  Ce  dernier  est  élevé,  à 
une  demi-heure  du  rivage,  sur  un  monticule  à  la  base  du-  i 
quel  on  a  bâti  un  village  dont  la  situation  correspond  à 
l'emplacement  de  l'ancienne  Calanthea.  Cette  localité, 
que  le  Stadiamus  maris  qualifie  de  bourgade,  ym^yi,  n'a  j 
conservé  aucune  trace  de  ses  monuments,  si  ce  n'est  tou- 
tefois quelques  sculptures  que  l'on  voit  enchâssées  dans 
les  murailles  de  ce  château. 

La  rivière  d' Erdemlou  sert  de  frontière  aux  pachaliks 
d'Itchil  et  d'Adana.  Les  restes  d'une  redoute  qu'avait  éle- 
vée  Ibrahim-pacha  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau  indi- 
quent les  limites  des  possessions  égyptiennes,  à  partir  de  , 
la  conquête  jusqu'à  l'époque  du  traité  de  Londres  (i5  juil- 
let i84o). 

A  quelque  distance  de  cette  redoute,  et  à  proximité  du  II 
rivage  ,   se   trouvent   les  châteaux  ruinés  à? El-bourbour-  I 
A rbaschetde  Chej  j-boghaz,  dont  les  débris  mutilés  n'offrent 
aucun  intérêt.  Ce  dernier  est  bâti  sur  un  monticule,  à  trois 


CILICIE   DES  PLAINES.  241 

heures  de  Pompéiopolis ,  ville  édifiée  après  la  soumission 
des  pirates,  sur  les  ruines  de  Soli. 

La  ville  de  Soli  fut  fondée  par  un  détachement  de  colo- 
nies argiennes  venu,  à  ce  que  l'on  croit,  de  l'île  de  Chypre  ', 
et  qui  depuis  aurait  été  renouvelé  par  des  colonies  rho- 
diennes  et  athéniennes2.  Selon  Diogène  de  Laërte3,  le  légis- 
lateur athénien  Solon  aurait  fondé  la  ville  de  Soli  la 
deuxième  année  de  la  Lve  olympiade.  Euphorion  *  rap- 
porte le  même  fait.  Il  est  probable  que  Solon  ,  par  suite 
des  relations  d'amitié  qu'il  avait  contractées  avec  les  colo- 
nies athéniennes  de  Chypre,  qui  elles-mêmes  avaient  dé- 
taché des  colonies  en  Cilicie5,  aurait  favorisé  cet  établisse- 
ment. Les  médailles  de  Soli  %  représentant  Pallas  et  la 
chouette,  confirment  cette  opinion. 

D'autres  auteurs 7  attribuent  la  fondation  de  Soli  à 
des  Rhodiens  venus  de  Lindus,  auxquels  Pomponius  Mêla 
ajoute  les  Argiens  ;  Polybe  8  confirme  cette  origine.  De  ce 
qui  précède,  on  peut  tirer  la  conséquence  que  Soli  fut  d'a- 
bord fondée  par  les  Argiens,  dans  les  temps  où  les  émi- 
grations de  ce  peuple  couvraient  la  côte  depuis  le  pro- 
montoire Mycale  jusqu'au  golfe  d'Issus,  et  qu'ensuite  une 
colonie  de  Rhodiens  se  joignit  à  eux.  La  colonie  qui  donna 
e  nom  du  législateur  athénien  à  la  ville  de  Soli  serait  donc 


i   !  Polybe,  Excerpt.  leg,  XXV.  —  Tite-Live,  liv.  XXXVII, ch.  lvi.—  Eckhel, 

%c.  num.  vet.,  T.  III,  page  68. 

f   2Strabon,  liv.  XIV,  $  v.  —  Pomp.  Mêla,  ch.  xvn. 

3  Liv.  I,  §  li. 
;   *  Etienne  de  Byzance,  v°  So'Xoi. 
[  s  Eustath.,  ad  Dyon.,  v.875. 

c  Mionnet,  Descr.  desméd.  gr., Cilicie,  Soli. 
]    7  Strabon,  XIV,  v.  —Eustath.,  v.  875.—  Pomp.  Mêla,  XIII. 
I   8  Excerpt.  leg.,  ch.  xxv. 
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postérieure  aux  deux  premières'.  Soli  était  une  ville  Ion 
importante  sous  le  gouvernement  des  satrapes  persans,  qui 
y  battirent  monnaie  2,  comme  à  Tarse  et  à  Malins.  Son  em- 
placement, sur  les  bords  de  la  mer  et  à  très-petite  distance 
des  murailles  de  Pompéiopolis  ,  est  encore  parfaitement 
marqué.  On  trouve  en  cet  endroit  les  débris  de  ses  antiques 
constructions,  telles  que  bains,  aqueducs,  maisons.  A  l'est 
de  Pompéiopolis  et  sur  une  assez  grande  étendue  de  ter- 
rain, les  deux  rives  du  cours  d'eau,  que  les  anciens  connais- 
saient sous  le  nom  de  Lrparis,  sont  jonchées  de  débris  de 
poteries  et  de  briques. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  fait  enlever  beaucoup  de 
matériaux  sur  ce  point,  pour  la  construction  d'un  khan  à 
Mersine.  En  déblayant  le  terrain,  on  a  trouvé,  dans  les 
fondations  d'un  petit  édifice  carré  fait  de  briques,  un  vase 
que  lia  pioche  a  brisé  en  morceaux  et  qui  contenait  une 
poussière  jaunâtre.  A  coté  de  ce  vase,  les  ouvriers  décou- 
vrirent une  médaille  d'argent  que  j'ai  vue  dans  la  collection 
de  feu  le  docteur  Orta  d'Adana,  et  dont  voici  la  description  : 

—  Tête  de  femme  vue  de  face,  ayant  des  pendants  d'o- 
reilles et  un  collier,  coiffée  d'un  casque,  cranos ,  à  trois 
aigrettes  ;  dans  le  champ,  un  petit  casque  aulopis. 

R.  —  Baal,  demi -nu  et  assis  à  gauche  sur  un  trône 
à  supports  ioniques,  tient  un  sceptre  de  la  main  droite; 
dans  le  champ,  une  grappe  de  raisin  et  un  épi;  sous  le 
trône,  S  3. 

La  découverte  de  cette  médaille  purement  grecque  dans 


1  Raoul  ltochette,  Hist.  des  col.  grecques,  t.  IV,  p.  432. 

2  D.  de  Luynes,  Num.  des  satrapies,  Mallus  et  Soli. 
5  De  Luynes,  Num.  dessatrap.,  p.  63. 


CILICIE    DES    PLAINES.  îfé 

les  ruines  de  Soli  corrobore  d'une  manière  formelle  l'at- 
tribution proposée  par  M.  le  duc  de  Luynes  dans  sa  .JSa- 
mismatique  des  satrapies  ' . 

Je  viens  de  parler  du  Liparis,  dont  le  cours  est  bordé  de 
lauriers-roses,  de  myrtes,  de  grenadiers  et  de  vignes  sau- 
vages. En  le  traversant,  on  arrive  à  un  tertre  naturel  cou- 
ronné par  une  construction  en  poudingue  ou  béton,  dé- 
truite en  partie  et  qui  renferme  un  sarcophage  renversé. 
Cette  construction  a  beaucoup  de  ressemblance,  quant  aux 
matériaux,  avec  le  monument  de  Sardanapale  à  Tarsous  ; 
toutefois,  ses  murailles  sont  moins  épaisses  que  celles  de  ce 
dernier  édifice,  et  ses  dimensions  beaucoup  moins  considé- 
rables. La  hauteur  de  cette  construction  est  d'environ 
4  mètres  sur  6  de  longueur.  Le  coté  occidental  s'est  écroulé 
et  le  sarcophage  monolithe  est  couché  sur  le  côté,  dans 
intérieur  du  monument  ;  son  couvercle  de  forme  prlsma- 
que  est  tombé  au  pied  de  la  construction  et  en  partie  caché 
ous  des  broussailles.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'inscription  sur 
e  sarcophage,  non  plus  que  sur  son  couvercle. 
Ce  tombeau,  que  l'on  aperçoit  très -distinctement  en 
lant  de  Mersine  à  Pompéiopolis,  est  à  dix  minutes  environ 
s  ruines  de  cette  dernière  ville  et  à  peu  de  distance  de  la 

Quoique  beaucoup  de  voyageurs  aient  dû   passer  très- 

'ès  de  ce  monument  funéraire,  aucun  ne  l'a  signalé.  Ce- 

idant  Pomponius  Mêla  -  en  fait  mention  en  ces  termes  : 

Deinde  urbs  est  olim  a  Rhodiis  Argivisque,  post  piratis, 

^mpeio  assignante,  possessa  ;  nunc  Pompéiopolis,  tune 


1  Page  64. 

*  De  situ  or  bis,  eh.  xm. 
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Solae;  juxta  inparvo  tinnulo  Arati poetœ  monumentum  ;  ideo 
référendum,  quia  ignotum,  quam  ob  causam  jacta  in  id 
saxa  dissiliunt.  »  Ce  passage  du  géographe  latin  ne  laisse 
aucun  doute,  car  il  n'y  a  que  ce  seul  monticule  aux  envi- 
rons de  Soli  et  de  Pompéiopolis  ;  d'ailleurs  la  construction 
en  poudingue  indique  une  date  plus  reculée  que  l'époque 
romaine,  caractérisée  par  ses  monuments  en  briques  et  en 
pierres  de  taille. 

Pomponius  Mêla,  qui  écrivait  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  devait  être  bien  sûr  de  ce  qu'il  avançait  sur  la 
position  du  tombeau  élevé  à  Aratus,  qui  vivait  au  temps  de 
Ptolémée  Philadelphe,  vers  le  111e  siècle  avant  Jésus-Christ, 
et  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  d'Anti- 
gone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Poliorcète. 

On  sait  qu' Aratus,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  siècle,  a  composé  un  ouvrage  intutilé  les  Phénomènes, 
que  d'anciens  auteurs  ont  commenté  *  et  que  Cicéron  et 
Germanicus  ont  traduit  en  vers  latins  2. 

Soli,  cité  autrefois  florissante,  fut  soumise,  comme  beau- 
coup d'autres  villes  de  la  Cilicie,  par  des  pirates  qui  en 
hâtèrent  la  ruine  en  provoquant,  par  leurs  brigandages,  la 
présence  des  légions  romaines.  Non  contents  d'attaquer  les 
vaisseaux,  les  pirates  ravageaient  les  îles  et  les  villes  mari- 
times; ils  possédaient  sur  plusieurs  points,  dit  Plutarque3, 
des  ports  et  des  tours  d'observation  très-bien  fortifiées. 
Leurs  vaisseaux,  munis  de  rames  argentées,  resplendissaient 
de  magnificence  ;  ils  avaient  des  tapis  de  pourpre  et  fai- 

1  Thaïes,  Zenon,  Hipparque,  Numénius,  Callimaque,  Callistrate,  Cratès,  etc. 
*  Cf.  sur  Aratus:  Eusèbe,  Chron. —  Suidas. — Anonym.,  Arati  vitœ,  in  Voss. 
de  Hist.  grœc. 
3  Vie  de  Pompée,  ch.  xxm. 
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saient,  en  quelque  sorte,  trophée  de  leurs  brigandages.  Par- 
tout sur  les  côtes  on  entendait  le  son  des  instruments  de 
musique  et  on  rencontrait  des  hommes  plongés  dans 
l'ivresse.  Des  officiers  généraux,  leurs  prisonniers,  étaient 
retenus  dans  les  fers,  et  des  villes  captives  se  rachetaient  à 
prix  d'argent.  On  comptait  plus  de  mille  vaisseaux  de  ces 
corsaires  qui  infestaient  les  mers  et  s'étaient  emparés  de 
plus  de  quatre  cents  villes. 

Les  temples  étaient  profanés  et  pillés,  tels  que  ceux  de 
Claros,  de  Didyme,  de  Samothrace,  de  Cérès  à  Hermione, 
d'Ësculape  à  Épidaure,  ceux  de  Neptune  dans  l'isthme  de 
Corinthe,  à  Ténare  et  à  Calaurie,  d'Apollon  à  Actium  et  à 
Leucade,  enfin  ceux  de  Junon  à  Argos  et  à  Lacinie.  Ils  fai 
saient  aussi  des  sacrifices  barbares  et  célébraient  des  mys- 
tères secrets. 

La  Cilicie  n'était  pas  leur  seul  refuge  ;  la  Cappadoce  et 
l'île  de  Crête  étaient  aussi  signalées  comme  des  repaires  de 
ces  hardis  forbans,  qui  inspiraient  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains un  tel  sentiment  de  répulsion,  qu'il  donna  naissance 
à  ce  proverbe  : 

KaTiTTa^oxeç,  Kp^Teç,  Kt'Xtxeç,  rpt'a  xaTura  xsôuaTa. 

Les  historiens  romains  '  rapportent  que  les  pirates  cili- 
ciens  poussèrent  leurs  déprédations  jusqu'à  Ostie,  port  de 
Rome,  qu'ils  pillèrent  les  navires  qui  y  stationnaient  et  in- 
terceptèrent les  convois  de  grains  de  la  Sicile. 

Tant  de  méfaits  ne  devaient  pas  rester  impunis  ,  et  Rome 
qui  se  rappelait  les  secours  donnés  à  Mithridate  par  les  Ci- 


1  Dion.,  XXXVI,  3,  20.— Velleius  Paterc.,II,  31 .— Florus,  III,  6.— Cicéron, 
Pro  lege  Manilia,  XI. 
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liciens,  voulut  à  la  fois  réprimer  la  piraterie  et  châtier  les 
auxiliaires  de  sou  implacable  ennemi. 

En  l'année  78  avant  Jésus- Christ,  Publius  Servilius,  qui 
fut  d'abord  chargé  de  combattre  ces  audacieux  écumeurs  de 
mer,  prit ,  pendant  une  guerre  de  trois  ans  ,  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  forteresses  en  Pamphylie,  en  Lycie 
et  en  Cilicie.  On  cite,  dans  le  nombre  de  ces  dernières,  celle 
d'Olympos,  où  s'était  retiré  le  pirate  Zénicétus,  qui  s'y  brûla, 
avec  sa  famille1.  Servilius  fut  surnommé  l'Isaurique,  mais 
il  n'extirpa  pas  la  piraterie2.  Il  fut  remplacé  par  le  préteur 
Marc -Antoine,  père  du  triumvir  de  ce  nom.  Cette  seconde 
expédition  eut  aussi  très- peu  de  succès  (75-70  avant 
Jésus-Christ). 

Un  an  après,  le  consul  Q.  Cécilius  Métellus ,  par  suite 
d'une  glorieuse,  mais  peu  décisive  campagne,  prit  le  nom 
de  Créticus.  Enfin,  le  tribun  Gabinius  fit  porter  la  loi  Ga- 
'blnia  qui  investit  Pompée  d'un  pouvoir  dictatorial  de  trois 
années  dans  toute  la  Méditerranée.  Le  peuple  ratifia  ce 
choix  avec  enthousiasme  et  réduisit  au  silence  les  orateurs 
qui,  comme  Catulus,  essayaient  de  s'y  opposer.  Pompée  ne 
trompa  pas  la  confiance  du  peuple  romain,  il  extermina 
les  pirates  et  conquit  la  Cilicie. 

Sa  conduite  dans  cette  entreprise,  où  tant  d'autres  avaient 
échoué,  fut  fort  habile  :  il  fit  grâce,  dit  Plutarque,  à  ceux 
des  pirates  qui  se  soumirent  volontairement,  et  se  servit 
d'eux  pour  suivre  la  piste  de  ceux  qui,  se  trouvant  trop 
coupables    pour  espérer  leur  pardon  ,  se  cachaient  avec 


1  Strabon,  Gèogr.,  XIV,  5. 

-Eutrope,  VI,  7.  —  Paul  Orose,  V,  fi.  —  Slrabon,  XIV.  —  Val.  Maxime, 
VIII,  5,  6.       Sextus  Rufus,  12  —  Frontin,  III,  7,  1. 
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soin.  Il  en  prit  plusieurs  ;  les  autres,  et  c'étaient  les  plus 
puissants ,  ayant  mis  en  sûreté  leurs  familles  et  leurs 
richesses  dans  les  châteaux  et  les  forteresses  du  mont  Tau- 
rus,  montèrent  sur  des  vaisseaux  devant  la  ville  de  Cora- 
LYsium1.  première  forteresse  de  la  haute  Cilicie,  et  atten- 
nt  Pompée  cpii  venait  les  attaquer.  Après  un  grand 
combat,  dans  lequel  les  pirates  furent  battus,  ceux-ci  se 
rendirent  à  discrétion  et  livrèrent  les  villes  et  les  forteresses 
qu'ils  occupaient.  Leur  soumission  termina  cette  guerre  2 
qui  n'avait  duré  que  quarante  jours  (67  avant  Jésus-Christ). 
Pompée  avait  fait  passer  au  fil  de  l'épee  dix  mille  pirates, 
détruit  trois  cents  de  leurs  forteresses  et  fait  vingt  mille  pri- 
sonniers. Des  pirates  soumis  il  fit  des  laboureurs  et  leur 
inspira  le  goût  d'une  vie  paisible3.  Il  créa  des  colonies 
pénitentiaires  à  Malins,  Adana,  Epiphanie,  Soli,  Mazaka,  et 
àDyme,  en  Achaïe,  etc.'.  Il  institua  Ariobarzane  roi  d'une 
partie  de  ia  haute  Cilicic  et  donna  l'autre  au  prince  Tar- 
condimotus;i.  La  partie  la  plus  fertile  (basse  Cilicie)  devint 
province  romaine  et  eut  successivement  pour  gouverneurs 
Appius,  Claudius  Pulcher  etCieéron,  qui  parle  souvent  dans 
sa  correspondance  °  dn  caractère  indomptable  des  mon- 
tagnards ciliciens. 

Pompée,  après  sa  glorieuse  expédition ,  fit  de  l'antique 


1  Celle  forteresse  était  située  sur  tin  rocher  escarpé  et  fut  occupée  jadis  par 
Dicdote  Tryphcm,  selon  Tite-Live  (XXXVIII,  20).  Elle  se  défendit  longtemps 
contre  Antiochus. 

-  Plutarque,  Vie  de  Pompa',  ch.  \\i\. 

r'  Id.,  ibid. 

*  Appien,  Bell.  Mithrid.,  10.  —  Dion.  :5(>.  —  Strabon,  XIV. 

'Dion,  41,  63,  .'ii,  9.  —  Strabon,  XIV,  5.  —  Plntaropie,  Vie  d'Antoine.  — 
Cf.  aussi  les  rnéd.  gr.  de  ce  prince  décrites  par  Mionnet.  Méd.  <jr.,  Cilicie. 

6  Cf.  les  Lettri  <  à  Atticus. 
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Soli  une  ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son  nom,  l'éten- 
dit  à  l'ouest,  l'enferma  de  bonnes  murailles  circulaires  flan- 
quées de  bastions  et  dont  l'approche  était  défendue  par  de 
larges  fossés.  Ces  murailles  aboutissaient  au  port  que  les 
sables  ont  comblé  et  dont  on  reconnaît  les  contours  indi- 
qués jusque  dans  le  centre  de  la  ville.  D'énormes  pierres  de 
taille  qui  se  voient  encore  sur  le  rivage  marquaient  l'entrée 
du  port. 

Après  avoir  fortifié  et  embelli  la  ville  qui  portait  son 
nom  ,  Pompée  l'assigna  à  une  partie  des  pirates  prison- 
niers. Il  fit  creuser  un  magnifique  port  elliptique  formé  par 
des  digues  ou  jetées  larges  de  cinquante  pieds  et  hautes  de 
sept.  Elles  sont  construites  en  pierres  brutes  liées  par  un 
ciment  solide  et  revêtues  de  blocs  de  pierre  calcaire  jau- 
nâtre unis  par  des  crampons  de  fer.  Une  portion  des  deux 
jetées  est  maintenant  fort  endommagée,  et  la  partie  supé- 
rieure du  port  est  encombrée  de  sables  et  de  ruines. 

A  l'extrémité  intérieure  du  port  commence  un  long  por- 
tique bordé  d'un  double  rang  de  deux  cents  colonnes  et 
qui,  traversant  toute  la  ville  dans  une  longueur  de  45o  mè- 
tres, va  aboutir  à  la  porte  principale  de  la  ville.  De  cette 
porte,  une  route  pavée  se  prolonge,  dans  la  direction  du 
nord-est,  jusqu'aux  décombres  d'un  pont  qui  était  jeté  sur 
un  petit  cours  d'eau.  Ces  colonnes,  aujourd'hui  réduites  au 
nombre  de  43,  n'ont  pas  d'uniformité  ;  elles  sont,  les  unes 
d'ordre  corinthien,  d'autres  d'ordre  composite,  et  inégales 
dans  leurs  dimensions.  On  remarque  que  le  dessin  des 
feuillages  varie  dans  les  chapiteaux  de  même  ordre  ;  entre 
les  volutes  sont  placés  les  bustes  de  différents  personnages 
et  des  figures  d'animaux.  Sur  quelques-uns  de  ces  chapi- 
teaux on  remarque  encore  des  victoires  tenant  des  palmes, 
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et  des  couronnes,  en  mémoire  des  triomphes  de  Pompée. 
Le  tout  est  d'un  travail  peu  soigné  et  indique  la  déca- 
dence de  l'art. 

Un  théâtre  adossé  à  une  colline  artificielle  élevée  contre 
les  murailles,  à  l'est  de  la  ville,  est  dans  un  état  complet  de 
dégradation  ;  il  ne  reste  que  les  fondations  des  gradins.  A 
peu  de  distance  de  ce  théâtre ,  j'ai  découvert  une  pierre 
taillée  en  forme  de  siège  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription 
suivante  '  : 

eni    AA£EANAPOY   TOY 

TOY      A  I 2A PX0NT02 

OYnHP£TH2     KA1     TAPMMA 

T£Y2   KAI    AI2APXHN  Yn£P  ICI 

THPIA2  TOY  OIKOY  AYTOY  OYOMG 

N02  enOIH2£  TON    OPONON[2YN] 

TH   KOOINH   KAI   TAIZ  ANABAOPAI[2] 

TAI2  T£  OAKAI2  MON02  £KTflN[l]AinN 

«Sous  Alexandre,  archonte  pour  la  deuxième  fois,  V appariteur  et 
secrétaire  ayant  été  deux  fois  archonte,  a  fait  faire  à  ses  frais  pour 
le  salut  de  sa  famille  ce  siège,  avec  la  tribune  et  les  degi*és  pour  les 
sièges.  » 

D'autres  inscriptions  ont  encore  été  découvertes  par  les 
voyageurs.  Comme  elles  sont  peu  importantes,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  les  reproduire,  mais  le  lecteur  pourra  les  étudier 
dans  le  Recueil  des  Inscriptions  de  la  Cilicie  que  j'ai  publié 
au  retour  de  mon  voyage  2. 

1  Bailie,  Fascicul.  Inscr.  grœc,  t.  II,  p.  96,  n"  125  a.—  Athenœum  fr.,4852, 
n°  20.  —  Hev.  archéol.,  Xe  année,  p.  362  et  suiv. —  Bœckh,  Corp.  inscr.  grœc, 
suppl.,  4436  b.  —  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  33,  n°  83. 

2  P.  34,  n*584  à  89. 
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On  voit  encore,  dans  l'intérieur  des  murailles  de  la  ville, 
des  ruines  de  toute  sorte,  telles  que  bains,  réservoirs, 
restes  d'aqueducs  et  de  maisons,  qui  sont  en  partie  cachées 
par  des  broussailles  de  houx  et  de  myrtes. 

Les  tombeaux  qui  sont  épars  en  dehors  de  la  ville,  sur- 
tout à  l'ouest,  prouvent  que  le  pays  était  habité  par  une 
population  nombreuse. 

Après  l'établissement  du  christianisme  en  Cilicie,  Pom- 
péiopoîis  devint  un  évêché  suffragant  de  Séleucie  Trachée  j 
mais  quelque  temps  après,  en  525,  la  cité  fut  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre.  Depuis  cette  catastrophe,  Pom- 
péiopolis  a  été  réduite  à  l'état  de  ville  morte,  et  malgré  les 
agréments  qu'offre  sa  situation,  on  n'a  cherché,  à  aucune 
époque,  à  la  faire  sortir  de  ses  ruines. 

Les  ruines  de  Pompéiopolis  sont  séparées  de  celles  de 
Soli  par  un  petit  cours  d'eau  qui,  venant  de  la  montagne, 
se  jette  dans  la  mer.  Il  est  probable  que  ce  cours  d'eau  est 
l'ancien  Liparis  dont  parle  Pline',  et  qui,  selon  Vitruve2, 
passait  à  Soli.  Il  est  bon  cependant  de  faire  observer  que 
Pline  ajoute  que  le  Liparis  est  un  simple  affluent,  ou  en 
d'autres  termes  un  de  ces  cours  d'eau  qu'il  intitule  intus 
flumina,  et  qui  ne  pouvait  se  jeter  dans  la  Méditerranée. 
D'Anvilie  et  Brué,  dans  leurs  cartes,  font  du  Liparis  l'af- 
fluent principal  du  Calycadnus.  Vitruve1  dit  que  les  eaux 
du  Liparis  étaient  huileuses  et  servaient  d'essences  à  ceux 
qui  s'y  baignaient.  Ce  détail  est  d'autant  plus  curieux,  qu'il 
confirme  pleinement  la  découverte  de  l'amiral  Beaufort4,  qui 

1  XXII,  5. 

2Liv.VIII,  ch.  3. 

T>  L.  cit.  et  Pline,  XXXI,  ch.  n. 

*  Karamania.  -  Journal  des  Savants.  1849. 
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signale  des  sources  de  bitume  à.  six  lieues  au  nord  de  Soli. 
Ce  sont  probablement  les  mêmes  que  celles  dont  Pline  '  et 
Vitruve  '  ont  fait  mention.  Ibrahim -pacha,  lors  de  la  con- 
quête du  pachalik  d'Adana  par  l'armée  égyptienne  sous  ses 
ordres,  découvrit  ces  sources  et  sut  en  tirer  parti.  On  voit 
encore  aujourd'hui,  dans  le  village  de  Mersine,  les  restes 
d'un  bassin  où  se  recueillait  le  bitume  qu'il  faisait  prendre 
à  la  montagne  3. 

En  quittant  Pompéiopolis  pour  se  rendre   au  port  de 
Mersine,  on  laisse  à  sa  gauche  le  château  d'Iourmouc/i,  et 
'bientôt  après  on  se  trouve  en  face  d'un   pont  turk  cons- 
truit en  arête  sur  un  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  la  mer 
près  de  ce  pont.  A  peine  a-t-on  traversé  la  rivière,  que  le 
!  sol,  sur  une  étendue  de  plus  d'un  kilomètre,  se   montre 
itout  à  coup  jonché  de  débris  antiques,  fragments  de  pote- 
ries ,  goulots  et  tessons  d'amphores  en  grande  quantité, 
meules   de  moulins  antiques  en  pierre  calcinée,  fragments 
de  marbre  blanc;  enfin,  là  se  trouvent  les  restes  de  cons- 
tructions en  briques,  sur  lesquels  on  a  assis  les  murailles 
des  maisons  européennes  du  village  actuel,  et  qui  semblent 
attester   que  sur   ce  point  s'élevait,   dans  l'antiquité,  une 
cité  de  grande  importance.  Suivant  la  Table  de  Peutinger  et 
le  Synecdèmed'Hiéroclès,  les  ruines  dont  je  viens  de  don- 
ner un  aperçu  marqueraient  l'emplacement  d'une  Zéphy- 
rium,  à  laquelle  le  Périple  de  Scylax  et  le  Stadiastnus  maris 
donnent  la  qualification  de  ville,  Zecpjpiov  -Kokc,.  Ce  nom  de 
Zéphyrium   aurait  été  assigné  non-seulement  à  cette  loca- 

1  Liv.  XXXI,  ch.  h,  p.  649. 

2  Liv.  VIII,  3. 

3  Arch.  du  ministère  des  aff.  étrang.,  Consulat  de  Tarsous,  IS3G.  Lettre  de 
I  W.  Gillet  à  M.  Thiers,  n°  8. 
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lité,  mais  encore  à  beaucoup  d'autres  longeant  la  côte1,  à 
cause  des  vents  alises  qui  régnent  dans  ces  parages  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le  village  élevé  sur  ces 
ruines  porte  le  nom  de  Mersine,  dénomination  qui  lui  a  été 
donnée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  myrtes  qui  crois- 
sent sur  ce  point,  et  notamment  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  vents  alises,  dont  il  vient  d'être  question,  rendent,  à 
diverses  époques,  la  rade  de  Mersine  assez  dangereuse; 
toutefois,  cet  inconvénient,  malgré  sa  gravité,  n'empêche 
pas  que  le  village  ne  soit  aujourd'hui  le  port  principal  de  la 
Karamanie  orientale,  et  l'échelle  de  Tarsous  où  tend  à  se 
concentrer  le  commerce  de  cette  partie  de  l'Asie  Mineure. 

Outre  les  débris  d'anciennes  constructions  qui  couvrent 
le  sol  à  l'ouest  de  Mersine,  d'autres  antiquités  y  ont  été 
découvertes.  M.  Gillet,  consul  de  France  à  Tarsous,  dans 
une  lettre  du  27  novembre  i836,  adressée  à  M.  Thiers, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères  2,  rend  compte  «  qu'on 
a  découvert  à  Mersine  ,  à  dix  mètres  de  la  mer  ,  des  tom- 
beaux en  briques  ;  de  sorte  qu'ils  sont  couverts  par  les  flots 
dans  les  mauvais  temps.  Ces  tombeaux ,  en  assez  grand 
nombre,  se  prolongent  de  droite  à  gauche;  on  en  voit  de 
cinq  formes  différentes.  Je  fouillai  en  cet  endroit  pendant 
quinze  jours,  dit  M.  Gillet,  et  je  ne  trouvai  qu'un  miroir 
antique  et  une  statuette  de  Vénus  de  dix  centimètres  de 
hauteur.  » 

A  l'ouest  et  à  quelque  distance  de  la  place  qu'occupaient 
ces  tombeaux,  dont  toute  trace  a  disparu,  on  a  découvert 
dans  ces  derniers  temps,  et  à  plusieurs  pieds  de  profondeur, 
d'autres  tombeaux  faits  de  briques  de  grande  dimension  ; 

1  Strabon,  XIV,  5. 

2  Archives  du  ministère  des  aff.  étr.,  1836,  pièce  n°  8,  dossier  de  M.  Gillet. 
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ils  ont  la  forme  de  sarcophages,  à  couvercles  prismatiques 
dont  l'arête  est  garnie  dans  toute  sa  longueur  de  tuiles  en 
forme  de  cintre. 

Dans  la  plaine  qui  sépare  Mersine  de  la  rivière  dont  il  a 
été  question,  et  au  milieu  des  débris  de  poteries  antiques 
que  j'ai  signalés,  on  voit  un  magnifique  caroubier  entouré 
d'un  mur  peu  élevé.  Les  habitants  du  pays,  musulmans, 
noussariés  et  chrétiens,  ont  en  grande  vénération  cet  arbre 
qui  est  consacré  à  saint  Georges,  patron  de  tous  les  guer- 
riers de  l'Orient.  On  doit  supposer  qu'au  moyen  âge,  il 
y  avait  là  une  chapelle  dédiée  à  ce  saint,  car  on  y  a  trouvé 
une  plaque  en  marbre  blanc  représentant  un  saint  à  cheval 


avec  le  monogramme      AT"  ,  h  ayioz  reupytoç,  qui  est  gravé  en 

creux  sur  la  cuisse  de  l'animal. 

A  une  heure  de  Mersine,  au  nord-ouest,  et  sur  les  traces 
de  l'ancienne  voie  qui  conduisait  de  Pompéiopolis  à  Tarse, 
on  remarque  un  singulier  monument,  le  Direldi-tasch  (pierre 
debout)  [yoy.  la  vignette,  p.  23g).  C'est  un  rocher  carré  taillé 
régulièrement,  haut  de  quinze  mètres,  large  de  quatre,  et 
de  deux  mètres  d'épaisseur.  Le  temps,  le  contact  des  corps 
durs  et  le  frottement  des  chameaux  qui  passent  là,  en  ont 
altéré  labase,  cequi  lui  donne,  vu  àquelquedistance,  l'appa- 
rence d'une  pyramide  renversée.  Suivant  plusieurs  passages 
de  la  Bible,  il  était  d'usage  parmi  les  Hébreux  de  dresser 
de  semblables  pierres  sur  le  lieu  où  s'était  passé  un  fait  mé- 
morable * .  Quelquefois  cependant,  la  pierre  ainsi  posée  in- 
diquait la  limite  d'un   pays,  d'autres  fois  une  tombe.  Des 

1  Josué,  iv.  —  Genèse,  xxviii. 
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voyageurs  ont  signalé ,  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie 
Mineure,  l'existence  de  monuments  de  ce  genre;  ainsi, 
Macdonald  Rinneir  '  a  découvert,  à  quelques  milles  anglais 
de  la  ville  de  Afinm  Kara-Hissar,  en  Cappadoce,  des  frag- 
ments de  rochers  placés  verticalement;  ei  à  deux  milles  de 
la  même  ville,  Hamilton  ~  a  remarqué  une  avenue  de  grosses 
pierres  brutes  et  irrégulières,  qui  lui  firent  penser  que  ces 
monuments  d'un  art  tout  à  fait  barbare  pouvaient  appar- 
tenir aux  Gallo-Grecs. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  route  qui  mène  de  Mersine  à 
Tarse,  se  trouvent  plusieurs  châteaux  qui  sont  :  le  Termell- 
Âalessi,  situé  sur  une  éminence  au  bord  de  la  mer,  entre 
Mersine  et  le  village  de  Karadowar  ;  c'est  une  petite  forte- 
resse byzantine  carrée,  flanquée  de  tours  à  ses  angles;  le 
Goudbès-Aalessi,  situé  sur  une  colline  au  nord-est  du  pré- 
cédent, et  qu'Ibrahim-pacha  fit  détruire  en  partie,  afin  d'en 
faire  entrer  les  matériaux  dans  la  construction  d'un  khan 
destiné  à  l'emmagasinement  des  vivres  de  son  armée. 

A  l'ouest  de  ce  château,  et  sur  les  premiers  contre-forts 
du  Taurus,  est  assis  le  Kalah  el-Habellieh  ;  c'est  une  for- 
teresse du  même  genre  que  le  Termell-kalessi  ;  comme 
celle-ci  elle  est  carrée  et  flanquée  de  tours  à  ses  angles.  Le 
Kalah  el-Habellieh  a  vingt  mètres  de  longueur  sur  quatorze 
de  largeur.  A  quelque  distance  à  l'ouest,  et  dans  la  plaine, 
est  une  petite  chapelle  ruinée. 

Le  village  de  Karadowar  (muraille  noire),  situé  à  trois 
quarts  d'heure  de  Mersine,  à  l'est  et  sur  le  bord  de  la  mer, 
est  aussi  une  ancienne  localité  romaine.  On  y  trouve  quel- 


1  Voyage  en  Asie  Mineure,  1. 1,  p.  175  de  la  trad.  fr. 
9  Researches,  t.  I,  p,  40Qr 
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ques  vestiges  de  constructions  et  les  restes  d'un  bain  an- 
tique pavé  d'une  belle  mosaïque.  L'hypocauste  est  encore 
très-apparent;  mais  la  mosaïque  tend  chaque  jour  à  dispa- 
raître, parce  que  le  chemin  de  Mersine  à  Karadowar  la  tra- 
verse. 

A  une  heure  de  ce  village  se  trouve,  toujours  sur  le  bord 
de  la  mer,  la  bourgade  de  Kasanlié,  dont  la  position  sem- 
ble correspondre  à  celle  qu'occupait  Cyinda  '.  Sous  les 
Égyptiens,  Kasanlié  était  l'échelle  de  Tarsous;  on  y  trouve 
quelques  débris  antiques,  tels  que  fûts  de  colonnes  et  cha- 
piteaux. J'y  ai  copié  deux  inscriptions,  l'une  grecque2, 
l'autre  latine,  sur  l'un  des  cotés  d'un  chapiteau.  La  première 
est  peu   importante  : 

€P£KYAH  NIKA 

2AHTA2  ZGNOGOY.I.. 

HGNOOOYN  AIONY 

La  seconde,  au  contraire,  nous  fait  connaître  le  nom  de 
l'un  des  gouverneurs  romains  de  la  Cilicie,  vers  la  fin  du 
m''  siècle  3  : 

PRIN]CIPIIVeNTVTISDNO....IOVALeRIO 
CONSTANTIONOB£LISSIMOCAGSARI 
AIMILIVSMARCIANVSVPPRASCILICIA[e 
DlCAT!SSi[M]VSNVMINIMAieSTATIQVeoRVM  \ 

«Au  prince  de  la  jeunesse,  notre  seigneur  [Juli]  us  Yalerius  Cons- 
tance, nobilissime  César;  V homme  très-parfait,  Emilius  Marcianus, 
gouverneur  de  la  Cilicie,  dévoué  à  leur  divinité  et  à  leur  majesté.  » 

1  Strabon,  Gêogr.,  XV,  5. 

2  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  32,  n°  80. 

3  Mon  Recueil,  p.  32,  n°  84 .  — Arch.  des  miss,  scientif.,  t.  IV,  mon  Rapport. 

4  On  trouve  quelquefois  cette  formule  exprimée  au  pluriel,  même  quand  il 
n'y  avait  qu'un  seul  César. 
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C'est  àKasanlié  que  la  plupart  des  géographes  modernes 
placent  Anchiale  ;  mais  il  est  vraisemblable  ,  d'après  le  té- 
moignage d'Etienne  deByzance',  qu' Anchiale  n'était  qu'un 
des  faubourgs  de  l'ancienne  Tarse  ,  et  ne  formait  avec 
celle-ci  qu'une  même  cité,  comme  je  le  dirai  en  décrivant  le 
monument  de  Sardanapale  à  Tarsous. 

Au  nord  de  Rasanlié  et  sur  le  chemin  de  Tarsous,  fon 
voit  un  tertre  artificiel  qui  rappelle  vraisemblablement 
remplacement  du  fort  Cyinda,  indiqué  par  Strabon  2.  C'est, 
cet  endroit  qu'avaient  choisi  les  rois  de  Macédoine  pour  y 
déposer  leurs  trésors.  On  assure  qu'à  l'intérieur  de  ce 
tertre  se  trouvent  des  restes  de  constructions  en  moellons. 

A  partir  de  Rasanlié  jusqu'à  l'embouchure  du  Cydnus, 
le  sol  devient  marécageux,  et  cette  plaine,  jadis  desséchée, 
ne  présente  maintenant  qu'un  terrain  détrempé  et  couvert 
de  roseaux  qui  atteignent  une  grande  hauteur.  Ces  maré- 
cages se  sont  produits  par  suite  d'un  changement  de  direc- 
tion dans  le  cours  du  Cydnus  qui,  à  l'époque  historique, 
s'est  creusé  un  nouveau  lit  beaucoup  plus  à  l'est. 

C'est  près  de  l'ancienne  embouchure  du  Cydnus  qu'é- 
tait situé  Rhegma,  ancien  chantier  de  constructions  dont 
Strabon  3  indique  la  position  sur  ce  point.  Le  village 
cYle7ii-Koï  est  bâti  près  de  l'emplacement  qu'occupait  au- 
trefois Rhegma. 

Entre  Iéni-Roï  et  Tarsous,  dans  la  direction  du  nord-est, 
on  aperçoit  des  terrains  que  n'ont  pas  envahis  les 
marécages.  J'ai  reconnu  sur  plusieurs  de  ces  points,  au- 
jourd'hui  dépeuplés,  les  vestiges  d'anciennes   bourgades 

1  V*  A^taXin. 

2  Liv.  XIV,  ch.  v. 

3  Id.,  ibid. 
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dont  l'une,  à  mi-chemin  d'Iéni-koï  à  Tarsous,  renfermait 
des  édifices  dont  le  dallage  se  composait  de  marbres  blancs 
et  noirs. 

Au  nord  des  villages  dont  je  viens  d'indiquer  la  position 
et  de  décrire  les  ruines ,  se  trouve,  dans  une  gorge  de  la 
montagne  qui  se  lie  au  Taurus,  un  endroit  très-pittoresque 
appelé  Ichmé,  nom  qui  lui  vient  d'une  source  sulfureuse 
jaillissant  du  rocher  '.  L'eau  de  cette  source  est  à  l\i°  centi- 
grades; elle  dégage  constamment  et  en  grande  quantité  des 
bulles  de  gaz  assez  volumineuses  qui  paraissent  consister 
en  acide  carbonique  libre  et  en  acide  sulfhydrique.  Cette 
source  dépose  sur  ses  bords  une  épaisse  couche  de  limon, 
et  revêt  le  sol  qui  lavoisine  d'efflorescences  blanches  dans 
lesquelles  domine  le  chlorure  de  sodium. 

Les  Romains  avaient  construit  à  Ichmé  des  thermes  dont 
on  reconnaît  facilement  les  restes  sur  la  rive  gauche  du 
Deli-sou,  torrent  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Rara- 
dowar.  En  creusant  le  sol  près  de  ce  bain,  j'ai  découvert 
des  tubes  en  argile  longs  de  trente-cinq  centimètres  et  dont 
le  diamètre  est  de  dix  centimètres.  Pline,  dans  son  Histoire 
naturelle,  mentionne  ces  sortes  de  conduits  2  qui  partaient 
d'un  réservoir  commun,  appelé  castellum,  et  distribuaient 
l'eau  dans  les  salles  du  bain. 

Au  sud-ouest  et  à  quelque  distance  d'Ichmé,  on  remar- 
que dans  les  rochers  les  traces  d'une  nécropole  qui  se  com- 
pose de  sarcophages  taillés  dans  le  roc  et  de  chambres  sé- 
pulcrales. Ces  monuments  funéraires  sont  dépourvus  d'ins- 
criptions. 

1  Co  lieu  est  appelé  à  tort  Elisoluk  sur  les  cartes  de  MM.  H.  Kiepert,  P.  de 
Tchihattcheff  et  Kotschy. 

*  Liv.  XXXI,  (»  :  «  Tubis  fictilibus  ulilissinium  aquam  duci.  » 

11 
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Ichmé,  dont  le  nom  antique  ne  nous  est  pas  parvenu,  a 
dû  être  une  résidence  d'été,  un  séjour  plein  d'agréments 
pour  les  anciens  habitants  de  Tarse  ;  et,  en  effet,  on  y  voit 
des  traces  d'habitations  sur  divers  points,  et  plus  particu- 
lièrement près  d'une  cascade,  formant  un  réservoir  naturel, 
que  borde  un  rocher  que  les  Romains  avaient  taillé  et  aplani 
avec  l'intention,  sans  doute,  d'ajouter  au  bien-être  que  de- 
vait offrir,  dans  l'antiquité,  cette  résidence  d'été. 

De  nos  jours,  Ichmé  est  fréquenté  par  les  consuls,  les 
Européens  de  Mersine  et  de  Tarse,  et  quelques  personnages 
indigènes  qui  vorrt  planter  leurs  tentes  près  de  la  source 
thermale,  afin  d'échapper  aux  fièvres  qui,  pendant  les 
grandes  chaleurs,  déciment  la  population  des  villages  du 
littoral  et  des  villes  de  la  plaine. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


IISTOIRE  ET  ANTIQUITÉS  DE  TARSE,  DEPUIS  LES  TEMPS  HÉROÏQUES 
JUSQU'A  L'ARRIVÉE  DES  COLONIES  GRECQUES. 


tspect  delà  ville  de  Tarsous;  la  cascade  d  Alexandre;  population  de  la 
I  ville;  fondation  de  Tarse  par  les  colonies  grecques  et  les  conquérants 

'  assyriens;  le  tombeau  de  Sardanapalc ,  aujourd'hui  Dunulftascu  ; 
description  et  dimensions  du  monument  •-  fouilles  de  M.  Gillet,  consul 
de  France  ;  opinions  des  voyageurs  et  des  savants  snr  le  Dunuk-tasch  : 
étnde  scientifique  sur  ce  monument;  position  d'Ancuiale  ,  d'après 
les  auteurs  anciens  ;  confusion  des  deux  Sardanapale  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité;  conclusion. 


Tarse,  dont  le  nom  actuel  est  Tarsis  ou  Tarsous,  est  à 
juatre  heures  de  Mersine  et  à  huit  d'Adana.  Cette  ville  est 
întourée  de  toutes  parts  de  jardins  plantés  d'arbres  nom- 
)reux  d'essences  diverses  ,  tels  que  palmiers,  orangers, 
iguiers ,  grenadiers,  platanes,  peupliers,  et  d'une  très- 
jrande  quantité  d'arbres  fruitiers.  La  magnifique  végétation 
le  cette  forêt  si  variée  est  due  au  sol  marécageux  de  la 
rarse  actuelle  qui  présente  l'aspect  d'un  vaste  oasis,  et  qu'on 
l'aperçoit  bien  qu'après  avoir  dépassé  le  sol  boisé  qui  lui 
iert  de  ceinture  ;  aussi  le  voyageur  Macdonald  Kinneir1  dit- 
1  que  Tarsous  ressemble  plutôt  à  une  foret  qu'à  une  ville. 


1  Voy.  en  Asie  Mineure,  p.  495  et  suiv.  de  la  trad.  fr. 
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Dès  que  l'on  a  dépassé  l'antique  porte  de  la  Kand/i,  on 
aperçoit  Tarsous  avec  ses  minarets  élancés,  les  coupoles  de 
ses  bains,  de  ses  turbehs,  les  consulats  des  diverses  puissances 
dont  les  pavillons  dominent  les  maisons  à  terrasses  des  cita- 
dins et  les  chaumières  des  fellahs  ;  enfin    son  bazar,  ses  I 
vastes  khans  et  autres  établissements.  Tout  cet  ensemble, 
vu  des  hauteurs  du  Gueuzluk-kalah,  monticule  qui  domine 
la  ville,  donne  à  Tarsous  l'aspect  le  plus  pittoresque;  mais 
bientôt  de  nouvelles  impressions  se  produisent,  et  l'illusion   ! 
s'efface  à  la  vue  des  rues  étroites,  fangeuses  et  encombrées  j 
d'immondices,  qui  contribuent  à  corrompre  l'air  déjà  vicié 
par  les  marécages  de  la  plaine. 

C'est  surtout  dans  les  faubourgs  habités  par  les  fellahs 
Noitssariés,  émigrés  de  Syrie  pour  éviter  les  persécutions 
que  leur  culte  attirait  sur  eux,  que  se  remarque  cette  extrême 
malpropreté. 

Après  avoir  traversé  Tarsous  et  franchi  plusieurs  canaux 
qui  la  sillonnent  ,  venant  du  Cydnus ,  aujourd'hui  Mé- 
zarlik-tschai,  on  arrive  à  cette  rivière,  jadis  navigable  et 
qui  vit  flotter  les  galères  de  Cléopâtre  venant  plaider  la 
cause  de  ses  généraux  devant  le  tribunal  d'Antoine  \  On 
connaît  les  fêtes  que  s  y  donnèrent  les  deux  amants2;  on 
sait  encore  qu'il  n'y  fut  point  question  d'affaires,  et  que 
cette  entrevue  perdit  la  fortune  d'Antoine. 

Une  cascade  qu'admirent  les  voyageurs  est  à  peu  de  dis- 
tance deTarsous;  leseaux  tombent  d'environ  dix  mètres  dans 
un  bassin  profond  qu'on  s'accorde  généralement  à  regarder 

1  Plutarque,  Vie  d'Antoine.  —  Dion,  liv.  XLVIII.  —  Appien,  Guerre  civile, 
iv.  V.  —  Josèphe,  Antiq.,  XIV,  23. 

2  Athénée,  liv.  XIV.  —  Pline,  liv.  IX,  ch.  xxxv.—  Macrobe,  Saturn.,  liv.  Il, 
hcap.  xm. 
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comme  le  point  du  Cydnus  où  Alexandre  aurait  pris  le  bain 
qui  eût  pu  clore  sa  glorieuse  carrière,  si  son  médecin  Phi- 
lippe n'eût  arrêté  l'effet  de  la  fièvre  ardente  à  laquelle  le 
héros  macédonien  était  en  proie. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  chiffre  exact  de 
la  population  de  ïarsous  ;  les  uns  portent  à  3o,ooo  le 
nombre  de  ses  habitants,  d'autres  à  20,000,  et  enfin  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité  lui  en  donnent  7,000 
environ.  Pendant  la  saison  d'été,  époque  à  laquelle  se  ma- 
nifestent les  fièvres  causées  par  les  inondations  de  son  sol 
marécageux,  ce  chiffre  se  réduit  à  près  de  moitié,  une  partie 
de  ses  habitants  et  notamment  ceux  qui  jouissent  de  quel- 
que aisance,  se  réfugiant  dans  les  montagnes  voisines  pour 
se  préserver  des  chaleurs  et  des  maladies  qui  en  sont  la 
conséquence. 

La  population  de  Tarsous  se  compose  pour  la  plus 
grande  partie  de  Turks,  d'Arabes  et  de  quelques  centaines 
de  familles  grecques,  arméniennes  et  européennes,  qui  gé- 
néralement se  livrent  au  commerce  d'exportation  des  graines 
alimentaires  et  oléagineuses,  dont  le  pays  produit  des  quan- 
tités assez  considérables. 

Tarsous  est  la  résidence  officielle  des  consuls  étrangers  et 
d'un  kaïmakam  ou  gouverneur  qui  relève  du  pacha  d'Adana. 
La  prospérité  dont  Tarsous  a  joui  pendant  ces  dernières 
années ,  en  raison  de  l'accroissement  qu'avait  pris  son 
commerce,  tend  maintenant  à  décroître  et  sa  population  à 
s'amoindrir  encore;  beaucoup  de  ses  habitants  s'établissent 
ou  se  disposent  à  s'établir  au  port  de  Mersine,  qui  leur  offre 
de  plus  grands  avantages  commerciaux  et  dont  le  climat 
tempéré  présente  moins  de  dangers  que  celui  de  Tarsous. 
Tarsous  est  assurément  une  des  plus  anciennes  villes  du 
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monde.  Elle  est  mentionnée  dans  un  monument  relatif  aux 
victoires  de  Rhamsès  III,  roi  de  la  XIXe  dynastie  égyptienne, 
parmi  les  cités  de  l'Asie  conquises  par  ce  conquérant.  Le 

nom  de  Tarse  est  écrit  a    m    ■    I   I  »*-■*-■,  TOURSèS, 

dans  l'inscription  hiéroglyphique,  et  à  côté  on  voit  le  chef 
de  la  ville  enchaîné  par  le  cou  et  traîné  à  la  suite  du  roi. 
Ce  monument  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Lepsius  dans  l'atlas  de  son  grand  ouvrage. 

Les  traditions  grecques  nous  apprennent  que  la  fonda- 
tion primitive  de  Tarse  remonte  à  l'expédition  des  Pélasges 
envoyés  par  Inachus  à  la  recherche  d'Io,  sa  fille  ;  le  chef 
de  l'expédition  était  le  héros  Triptolème  '.  Arrivée  dans  les 
plaines  de  la  Ciiicie,  la  troupe  se  divisa;  Triptolème  jeta 
les  fondements  de  Tarse,  pendant  qu'une  fraction  de  cette 
troupe  s'arrêtait  sur  les  bords  du  fleuve  Oronte  et  élevait 
une  ville  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Antioche2. 

Le  nom  de  Tarse  vient  du  grec  zt/.^axvBrivxi ,  qui  signifie 
se  dessécher,  et  Etienne  de  Byzance",  qui  donne  cette  éty- 
mologie,  dit  aussi  que  la  plage  actuelle  était  jadis  occupée 
par  la  mer. 

Cette  observation  de  l'auteur  byzantin  a  cela  de  remar- 
quable qu'elle  fait  allusion  à  un  phénomène  de  desséche- 
ment  qui  peut-être  a  eu  lieu  à  l'époque  historique  :  elle 
prête  d'ailleurs  un  appui  de  plus  à  l'assertion  de  Strabon 4 


1  Strabon,  liv.  XIV,  eh.  v,  §43. 

2 Libanais,  Orat.Xl,  AvTtoywà;,  p.  427,  ed.Reiske. 

3  De  urb.,  v°  Tœpao;.  —  Creutzer  et  M.  Guigniaut,  Rel.  de  l'antiq.,  rapportent 
deux  autres  étymologies:  Tacoo?  viendrait  de  Tepao;,  sec,  ou  encore  de  Tapciç, 
plante  du  pied,  parce  que  Pégase  y  aurait  brisé  la  corne  de  son  pied  en  tombant; 
liv.  VIII,  sect.  I,  ch.  h,  m.  —  Cf.  aussi  Denys  Periég.  et  Avienus. 

4  Strabon,  lieu  cit.,  §11. 
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d'après  laquelle  le  Cydnus  débouchait,  à  l'époque  où  écrivait 
ce  géographe,  dans  un  lac  qui  servait  déport  aux  habitants 
de  Tarse.  Or,  ce  lac,  aussi  bien  que  le  lac  Capria,  est  main- 
tenant comblé,  bien  que  le  sol  y  soit  encore  plus  ou  moins 
marécageux  ' . 

La  colonie  pélasgique  de  Tarse  se  trouva  bientôt  aux 
prises  avec  un  élément  purement  asiatique.  Chassé  de  sa 
capitale  par  deux  de  ses  satrapes  révoltés  contre  lui,  le  roi 
d'Assyrie ,  Sardanapale  Ier,  se  réfugiant  vers  les  dernières 
limites  de  son  vaste  empire,  arriva  dans  la  Cilicie  où  il  re 
bâtit  Tarse  dont  il  s'était  emparé  ~. 

La  colonie  pélasgique,  livrée  à  sa  propre  force  et  séparée 
de  la  mère -patrie  par  des  distances  assez  considérables, 
allait  disparaître  ou  s'assimiler  à  la  colonie  assyrienne  dont 
Sardanapale  était  le  chef,  quand  une  troupe  argienne,  sous 
la  conduite  du  héros  Persée,  fondit  sur  la  Cilicie,  au  dire 
de  la  chronique  d'Alexandrie3,  tua  Sardanapuie  et  conquit 
une  partie  des  États  de  ce  prince  '. 

Ce  récit  explique  et  justifie  la  tradition  recueillie  par 
Etienne  de  Byzance  :i,  suivant  laquelle  Tarse,  fondée  par 
Sardanapale,  était  une  colonie  argienne  :  Etrti  o  oc-ou.oç 
Àoyeîorj,  -/-iau.y.  Iccpoocvdcnalov.  Ces  mots  ne  sauraient  convenir 
au  premier  établissement  qu'avaient  formé  dans  cette  ville 
les  Pélasges  conduits  par  Triptolème.  En  effet,  la  dernière 
fondation  de  Tarse,  postérieure  au  règne  de  Sardanapale. 


1  Tchihatcheff,  Asie  Mineure,  1. 1,  ch.  vi. 

2  Hellanicus,  Hist.persiq.,  apudschol.'Aristoph.,  av.  1022. 

3  Page  31. 

1  Amm.  MarcelliiJj  liv.  XIV,  8.  —  Solin,  ch.  41. 

fi  Yotwï',:. 
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est  attribuée  à  Persée.  Ammien  Marcellin  '  et  Solin  2  le 
disent  formellement.  Suidas3  et  Cédrénus4,  le  scholiaste 
de  Juvénal  %  Nonnus6  et  ses  compilateurs  le  répètent  dans 
les  mêmes  termes.  Un  ancien  poète,  dans  uneépigramme  qui 
fait  partie  de  l' Anthologie'1 ,  désigne  Persée  comme  le  fon- 
dateur de  Tarse,  Ilepffea  tôv  >w«nw,  et  un  scholiaste  suppose 
que  le  poète  a  voulu  signaler,  en  cet  endroit,  la  colonie 
argienne.  Cette  opinion  s'est  répandue,  car  Lucain  8  donne 
à  Tarse  le  nom  de  Persea.  Dion  Chrysostome  %  dans  la 
première  de  ses  oraisons  aux  Tarsiotes,  rappelle  l'avantage 
d'être  Grecs  et  Argiens  :  km...  wc  iarh  ÉXXv;veç  v.a\  Apyeîoi ,  et 
d'avoir  été  établis  dans  la  ville  qu'ils  habitent  par  un  héros 
tel  que  Persée  :  rapt  te  Uzpaéd>ç, ,0. 

Il  résulte  des  témoignages  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens que  Tarse  était  un  berceau  primordial  de  l'humanité, 
une  terre  de  primitive  culture,  nouvellement  sortie  des 
eaux ,  un  sol  desséché,  de  même  qu'Argos,  patrie  de  ses 
fondateurs. 

Les  Pélasges  arrivèrent  les  premiers  sur  cette  côte,  qui 
va  s'abaissant  des  sommets  du  Taurus.  En  traversant  cette 
grande  chaîne  de  montagnes,  y  vinrent  de  l'orient  des 
dieux  et  des  héros,  auxquels  s'associèrent  des  colons  partis 
de  l'occident.  L'Argien  Triptolème  représente  les  premiers, 

'Liv.  XIV,  8. 

2  Ch.  36  et  41 . 

3  In  Lexic,  MÉiWa. 

*  In  hist.  comp.,  p.  321 . 
3  Adsatyr.  III,  v.  14  8. 
«/n  Dion.,  liv.  XVIII. 

7  Liv.  I,  ch.  i,  Epigr.,  3. 

8  Pharsa.le,  liv.  III,  v.  225. 

9  Orat.,  XXXIII,  p.  394. 

0  Orat.,  XXXIII,  p.  394.—  Raoul  Rochette,  Col.  grecq.,  t.  II,  p.  124. 
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l'Assyrien  Sardanapale  les  seconds;  Persée  semble  les  réu- 
nir en  soi,  lui  aussi  venu  d'Argos  après  Triptolème,  mais, 
en  tant  que  Perses,  appartenant  à  la  haute  Asie,  où  subsis- 
tent et  sa  race  et  son  peuple1. 

Il  ne  reste  rien  des  constructions  cyclopéennes  élevées 
très-probablement  par  les  Argiens  lors  de  leurs  premiers 
établissements  dans  la  Cilicie.  Les  invasions  successives  qui 
changèrent  la  face  de  cette  contrée,  les  révolutions  dont 
Tarse  fut  le  théâtre,  les  tremblements  de  terre  qui  anéan- 
tirent tant  de  fois  cette  antique  cité,  ont  dû  causer  la  ruine 
de  ces  monuments. 

Moins  favorisée  que  les  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce, 
de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  l'Asie  Mineure,  Tarse  n'offre 
plus  de  vestiges  d'édifices  cyclopéens,  dont  les  matériaux 
ont  dû  être  utilisés  pour  d'autres  constructions,  aux  diffé- 
rentes époques  de  son  histoire. 

Tarse ,  privée  de  ses  monuments  primitifs  de  l'art  pé- 
lasgique,  qui  dénotent  les  efforts  d'une  nation  puissante  et 
les  premières  tentatives  de  l'homme  dans  l'art  de  fabriquer 
des  murailles,  possède  cependant  une  gigantesque  construc- 
tion d'un  style  particulier,  le  Dunuk-tasch ,  qui  révèle  un 
art  totalement  inconnu  dans  les  contrées  du  Taurus.  Ce 
monument,  à  en  juger  par  sa  forme  régulière  et  les  maté- 
riaux employés  dans  son  édification,  doit  être  postérieur 
aux  murailles  élevées  en  appareil  cyclopéen. 

En  effet,  on  remarque  à  sa  base  et  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  de  larges  pierres  assez  régulièrement  taillées 
qui  lui  servent  d'assises ,  ce  qui  dénote  déjà  un  art  assez 


1  Creutzer,  Rel.  de  l'antiq.,  éd.  Guigniaut,  liv.  VIII,  secU  I,  ch.  h,  m,  p.  453 

et  suiv. 
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avancé,  mais  qui  n'est  point  encore  arrivé  au  degré  de  per- 
fection qu'atteignirent  dans  la  suite  le  tracé  de  l'équerre  et 
la  taille  de  la  pierre. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  ce  monument  et  les  archéo- 
logues qui  ont  discuté  sur  sa  destination  primitive  ne  sont 
d'accord  ni  sur  l'époque  de  sa  fondation,  ni  sur  le  peuple 
à  qui  est  due  son  édification.  L'opinion  le  plus  générale- 
ment accréditée  est  que  cette  construction  appartient  à  un 
âge  héroïque  où  la  civilisation  grecque  a  pu  faire ,  lors- 
qu'elle s'établit  dans  ces  contrées,  des  additions  et  des  em- 
bellissements. 

Le  Dunuk-tasch  est  le  plus  ancien  monument  de  Tarse, 
et  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  le  cède  à  aucun  autre  de 
l'Asie  Mineure  en  antiquité.  Il  est  situé  au  sud -est  de  la 
ville,  au  milieu  d'un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers  qui  en 
masquent  la  vue,  et  sur  la  rive  droite  du  Cydnus. 

C'est  un  vaste  parallélogramme  ayant  en  surface  87  mè- 
tres de  longueur  (IKLM),  non  compris  les  ouvrages  exté- 
rieurs (GF),  [\i  mètres  de  largeur  (IK),  et  7  mètres  60  cen- 
timètres de  hauteur.  Il  est  construit  en  poudingue,  mélange 
de  petits  cailloux,  de  chaux  et  de  sable  liés  par  un  ciment 
qui  a  fait  de  ses  murailles  des  masses  compactes. 

Dans  l'intérieur  de  ce  parallélogramme  se  trouvent  deux 
blocs  de  forme  cubique  (A  et  B)  dont  le  sommet  correspond 
à  la  hauteur  des  murailles,  aussi  construits  en  poudingue  qui 
a  acquis  une  telle  solidité  que  l'aiguille  du  mineur  n'y  peut 
pénétrer  sans  se  briser.  Ils  sont  situés  aux  deux  extrémités 
du  parallélogramme,  à  une  distance  de  [\i  mètres,  et  sépa- 
rés des  murailles  par  un  espace  comblé  de  terres  pour  celui  • 
qui  a  le  plus  d'étendue  (RPS) ,  et  vide  pour  l'autre  (C'C'T).  ! 
Celui-ci  présente  dans  sa  partie  supérieure  et  presque  au 
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tiers  de  sa  longueur  une  entaille  de  70  centimètres  de  pro- 
fondeur et  qui  fait  retour  vers  les  deux  extrémités  de  sa 
largeur.  L'autre  cube  ne  présente  ni  eniailles  ni  ouvertures 
anciennes  sur  aucune  de  ses  faces. 


*Ù* 
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Vers  le  sommet  et  dans  le  bord  intérieur  du  mur  qui 
entoure  ces  masses  cubiques,  et  au  sud-est  seulement,  on 
remarque,  sur  une  même  ligne  et  à  d'égales  distances,  un 
grand  nombre  de  cavités  qui  devaient  servir  d'assises  à  la 
voûte  de  ce  vaste  monument  dans  lequel  on  pénétrait  par 
une  seule  ouverture  pratiquée  au  nord-ouest  du  parallélo- 
gramme (D)  et  faisant  presque  face  au  cube  entaillé. 

En  dehors  du  monument  et  en  face  du  cube  principal 
situé  au  nord-est,  on  voit  une  muraille  parallèle  (F)  qui  devait 
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se  relier,  d'un  côté  avec  la  construction  principale  par  une 
voûte  qui  couvrait  un  passage,  d'un  autre  côté  à  une  troi- 
sième muraille  (G)  élevée  parallèlement  avec  deux  autres  par 
une  voûte  écroulée  comme  la  première,  ce  que  paraissent 
démontrer  les  décombres  étages  de  la  base  au  sommet  de 
ces  constructions,  qui  sont  de  même  hauteur  que  les  mu- 
railles du  parallélogramme. 

En  arrière  de  la  troisième  muraille  est  une  masse  de  terre 
légèrement  inclinée  jusqu'au  niveau  du  sol.  On  remarque    | 
que  les  matériaux  composant  le  poudingue  employé  dans    j 
ces  constructions  forment  des  couches  horizontales  d'envi- 
ron 5o  centimètres  d'épaisseur;  à  la  base  et  au  pourtour  du 
parallélogramme  et  des  monuments  qu'il  renferme  se  trou-    ! 
vent  en  grand  nombre  des  morceaux  de  marbre  blanc  de   I 
la  plus  grande  beauté  et  de  différentes  dimensions.  Des 
fragments  de  ce  même  marbre,  ou  très-petits  ou  même 
pulvérisés,  couvrent  la  partie  supérieure  des  murs  d'en- 
ceinte. Dans  l'épaisseur  de  ces  mêmes  murs  et  à  certaine 
hauteur,  on  a  ménagé  des  cavités  symétriques  où  parais- 
sent avoir  adhéré  autant  de  plaques  de  marbre. 

Aujourd'hui  le  marbre  a  entièrement  disparu,  et  le  Du- 
nuk-tasch  n'offre  plus  que  des  murs  semblables  à  des  ro- 
chers taillés  ;  néanmoins,  les  constructions  sont  dans  le 
meilleur  état,  et  ce  qui  reste  de  ce  monument  est  et  restera 
longtemps  encore  d'une  remarquable  solidité. 

Après  avoir  donné  une  description  exacte  du  Dunuk- 
tasch,  je  crois  utile  d'en  présenter  les  dimensions,  que  j'ai 
notées  avec  beaucoup  de  soin  : 

mètres.       cent. 

Longueur  totale  du  monument,  y  compris  les 

constructions  extérieures  (NKM) 115    00 

Longueur  du  parallélogramme  seul  (KM).    .    .      87    00 


\   \ 
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Largeur  (IK) U1  00 

Hauteur  des  murailles  et  massifs 7  60 

Épaisseur  des  murailles 6  50 

Longueur  du  grand  cube  (RS) 23  00 

Largeur  du  grand  cube  (PQ) 16  50 

Longueur  du  petit  cube  (C'C") 18  00 

Largeur  du  petit  cube  (CT) 11  00 

Hauteur  des  deux  cubes 7  60 

Si  l'on  veut  maintenant  convertir  ces  dimensions  en 
mesures  assyriennes,  en  partant  de  cette  donnée  que  la 
coudée  assyrienne  équivaut  à  o  m.  54  cent.,  et  le  pied  assy- 
rien à  o  m.  32/j  mill.,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 


Longueur  du  parallélogramme    87  m.  00  c.  = 

Largeur 

Hauteur  des  murs.  .  . 
Épaisseur  des  murs.  .  . 
Longueur  du  grand  cube. 
Largeur  du  grand  cube. 
Longueur  du  petit  cube. 
Largeur  du  petit  cube.   . 

Ces  équivalents,  toutefois,  ne  sont  qu'approximatifs,  et 
pour  être  exact,  on  est  obligé  de  rectifier  les  mesures  prises 
au  Dunuk-tasch,  ce  qui  donne  les  résultats  suivants  : 


87  m. 

00  c. 

= 

160  coud.  Ass 
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11 

50 
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mesures  levées  par  moi.    mes.  rectifiées. 

Longueur  du  parallélogramme.     87  m.  00  c,     86  m.  04  c. 

Largeur 

Hauteur  des  murs.  .     . 
Épaisseur  des  murs.     . 


(lilï. 


Longueur  du  grand  cube. 
Largeur  du  grand  cube. 
Longueur  du  petit  cube. 
Largeur  du  petit  cube. 
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La  longueur  totale  des  constructions  s'élève  donc,  d'après 
le  système  que  nous  venons  d'employer,  à 

160  coudées  pour  la  longueur  du  monument  principal. 

12       »  pour  l'épaisseur  du  mur  (F). 

5        »  pour  celle  du  mur  (N). 

36       »  pour  les  deux  passages  (à  18  coudées). 


Total  213  coudées,  qui  équivalent  à  115  m.  02  c,  d'où  l'erreur  sur 
la  somme  des  totaux  serait  seulement  de  g^. 

Ces  calculs,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Jules  Oppert 
qui  s'occupe  avec  beaucoup  de  succès  des  questions  assy- 
riennes, ont  fourni  à  ce  savant  l'occasion  de  tirer  du  mo- 
nument en  question  quelques  conséquences  que  je  crois 
utile  de  publier  ici  : 

<s  II  paraît  positif,  m'écrivit  M.  Oppert,  que  le  petit  cube 
ou  massif  avait  io  coudées  de  moins  en  largeur  et  en  lon- 
gueur que  le  massif  cubique  principal.  On  peut  conclure 
que  le  produit  de  3o  x  f\i  est  le  double  de  2ox32,  l'un 
étant  1260  et  l'autre  640,  et  par  conséquent,  que  le  grand 
massif  jauge  presque  le  double  du  petit.  Ce  résultat  me 
porte  à  penser  que  le  Dunuk-tasch  se  rapporte  à  une  su- 
perstition semblable  à  celle  qui  a  produit  le  fameux  pro- 
blème de  Délos,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  aux  mathé- 
matiques et  a  contribué  à  développer  la  science  des  sections 
coniques.  En  effet,  on  n'a  qu'à  supposer  que  le  grand 
massif  devait  être  de  12  centimètres  plus  élevé,  et  on  arrive 
juste  au  double.  La  longueur  inégale  des  côtés  du  parallé- 
lipipède  était  implicitement  la  même  dans  les  conditions 
de  l'oracle.  » 

Je  vais  maintenant  parler  des  fouilles  faites  au  Dunuk- 
tasch. 

Vers  le  commencement  de  l'année  i836,  alors  que  les 
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Égyptiens  occupaient  le  pachalik  d'Adana  qu'ils  avaient 
conquis,  M.  Gillet,  consul  de  France  à  Tarsous,  profitant 
de  l'offre  que  lui  avait  faite  Ibrahim-pacha,  de  mettre  à  sa 
disposition  des  mineurs  et  des  ouvriers  pour  sonder  le 
Dunuk-  tasch  ,  fit  attaquer  le  cube  principal  (A)  par  son 
centre  supérieur,  dans  lequel  il  fît  creuser  un  trou  qu'il 
remplit  de  poudre.  L'explosion  n'ayant  produit  aucun  effet 
et  l'aiguille  s'étant  cassée  plusieurs  fois  dans  les  tentatives 
faites  pour  la  faire  pénétrer  plus  profondément,  le  consul 
de  France  abandonna  son  entreprise,  mais  pour  faire  miner 
le  même  cube  à  sa  base  et  du  côté  faisant  face  au  cube  en- 
taillé. 

A  un  mètre  au-dessous  du  sol,  les  ouvriers  trouvèrent  un 
rang  de  pierres  de  taille  d'environ  80  centimètres  d'épais- 
seur sur  1  mètre  5o  centimètres  de  largeur  et  pénétrant 
dans  le  massif  de  35  centimètres  seulement. 

M.  Gillet,  voulant  s'assurer  si  la  base  du  cube  entaillé  (B) 
était  semblable  à  celle  qu'il  venait  de  mettre  à  découvert,  y 
fit  creuser  un  puits  de  5  mètres  et  reconnut  que  sa  cons- 
truction différait  en  ce  sens  qu'aucun  rebord  saillant  n'y 
avait  été  trouvé. 

Contrarié  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  le  consul  fit  re- 
prendre ses  travaux  au  point  où  il  avait  découvert  des 
pierres  de  taille  en  saillie.  Au  moyen  de  coins  en  fer,  il  fit 
pratiquer  dans  le  massif  une  galerie  de  1  mètre  80  cent, 
d'élévation  sur  1  mètre  5ocent.  de  largeur,  et  arriva  ainsi  jus- 
qu'au centre  (QV);  puis  il  fit  creuser  en  cet  endroit  un  puits 
de  3  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol.  Ces  nouvelles 
tentatives  n'amenèrent  pas  de  meilleurs  résultats. 

Enfin,  M.  Gillet,  excité  par  le  désir  de  reconnaître  la 
destination  du  monument,  fit  fouiller  le  sol  entre  les  deux 
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cubes  (V)  et  trouva ,  mêlé  à  des"débris  de  marbre  blanc  et  à  des 
fragments  de  poterie  rouge  en  terre  dite  de  Samos,  un  doigt 
en  marbre  blanc  d'une  assez  grande  dimension,  découverte 
qui  lui  fit  supposer  que  sur  ce  point  une  statue  colossale 
avait  dû  orner  le  monument. 

A  compter  de  ce  moment,  le  consul  de  France,  qui  atten- 
dait une  subvention  du  Ministère  de  l'Intérieur  pour  conti- 
nuer ses  travaux,  cessa  ses  recherches  et  quitta  Tarsous  en 
1839,  sans  avoir  pu  découvrir  le  mystère  que  cache  le 
Dunuk-tasch. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité  Tarse  ont  essayé 
de  donner  une  destination  au  Dunuk-tasch. 

L'ambassadeur  vénitien  Barbaro  ' ,  le  premier  qui  en  ait  : 
fait  mention,  suppose  que  le  Dunuk-tasch  était  un  château,  1 
tandis  que  Paul   Lucas  présente  ce  monument  comme  la 
base  d'un  édifice  renversé  par  des  tremblements  de  terre2. 
Macdonald  Renneir3,  qui  consacra  plusieurs  jours  à  l'ex-  , 
ploration  de  la  ville  de  Tarse,  examina  aussi  le  monument 
et  dit  «  qu'il  serait  difficile  de  préciser  l'usage  pour  lequel  il 
a  été  élevé.  Sa  forme  et  sa  construction  font  présumer  qu'il 
n'a  pu  être  destiné  à  aucun  usage  de  la  vie;  c'est  peut-être 
le  mausolée  de  quelque  grand  personnage.  Zozime,  ajoute 
Kinneir,  raconte  que  les  cendres  de  Julien  l'Apostat  furent 
apportées  de  Perse  à  Tarse,  où  on  éleva  à  ce  prince  un  tom-  i 
beau  magnifique.  » 

L'amiral  Beaufort4,  qui  ne  fit  que  côtoyer  le  littoral  de 

1  Viaggio  in  Persia,  del  magn.  mess.  Josaphat  Barbaro. (Venise,  Aide,  4545),  [i 
p.  28-29. 

2  Voy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  p.  351-352. 

3  Voy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  p.  202  et  suiv.  de  la  trad.  fr.  1 

*  Karamania.  Cf.,  dans  \e  Journal  des  Savants  (1819),  le  compte  rendu  de 
cet  ouvrage  par  Letronne. 
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la  Karamanie,  ne  put  visiter  Tarse  et  se  contenta  de  repro- 
duire l'opinion  de  Kinneir. 

Un  agent  consulaire  de  France  à  Tarsous,  M.  Dizaut,  à 
qui  M.  Poujoulat  écrivit  pour  lui  demander  quelques  ren- 
seignements archéologiques  sur  la  province  de  Cilicie,  ra- 
conte, dans  une  lettre  adressée  au  collaborateur  du  savant 
Michaud,  dans  la  Correspondance  d'Orient*,  que  l'opi- 
nion des  voyageurs  sur  le  Dunuk-tasch  est  assez  indécise, 
mais  qu'ils  ont  tous  été  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  remon- 
tait à  la  première  époque  des  arts,  dans  un  pays  où  ils  sont 
cultivés  dès  la  plus  haute  antiquité-  «  Un  voyageur  qui  a  ré- 
sidé longtemps  à  Erzeroum,  continue  M.  Dizaut,  m'a  as- 
suré que  le  monument  portait  le  même  caractère  que  plu- 
sieurs autres  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  dans  les  provinces 
limitrophes  de  la  Perse,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
que  c'était  un  tombeau  assyrien.  » 

Quand,  en  i836,  M.  Charles  Texier  passa  à  Tarsous, 
M.  Gillet,  dont  j'ai  déjà  parlé,  le  conduisit  au  Dunuk-tasch, 
où  il  faisait  des  fouilles.  Le  savant  voyageur  rapporta  de 
cette  visite  une  opinion  qui  se  trouve  développée  dans  son 
Voyage  en  Asie  Mineure',  et  qu'il  résume  ainsi  :  «  S'il  faut 
émettre  mon  opinion  sur  la  destination  primitive  de  ce  mo- 
nument, il  est  naturel  de  lui  attribuer  une  disposition  in- 
connue aux  usages  les  moins  connus  de  l'antiquité;  peut- 
être  ce  lieu  était-il  la  résidence  de  l'un  de  ces  oracles  si 
répandus  dans  la  Cilicie  et  la  Cataonie.  »  Cette  opinion 
est  partagée  par  M.  Oppert,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

Le  général  Chesney,  chargé  par  le  gouvernement  anglais 


'T.  VII,  p.  474. 
8  T.  III,  p.  220. 
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de  l'exploration  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  visita  le  Dunuk- 
tasch  la  même  année,  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
consul  de  France'  ,  exprima  ainsi  son  opinion  :  «  C'est  le 
monument  ancien  le  plus  remarquable  et  le  plus  extraordi- 
naire que  j'aie  vu,  tant  par  la  force  de  sa  construction  que 
par  la  simplicité  apparente  de  ses  divisions.  Je  crois  qu'il  a 
été  construit  pour  y  loger  des  tombeaux  et  que  c'est  un 
temple  druide  (sic).  »  Plus  tard,  le  général  Chesney,  écri- 
vant encore  au  consul,  modifia  son  opinion,  mais  pour 
donner  du  Dunuk-tasch  une  explication  basée  sur  un  pas- 
sage de  Strabon  qu'il  n'avait  pas  compris  2  :  «  Je  trouve 
dansStrabon,  dit  le  général  Chesney,  un  passage  intéressant 
relatif  aux  guerres  de  Mopsus  et  d'Amphiloque  qui  vinrent 
à  Tarse  après  la  guerre  de  Troie,  et  s'y  tuèrent  en  combat 
singulier.  Ils  furent  enterrés  dans  une  même  enceinte,  mais 
de  manière  qu'ils  se  fissent  encore  la  guerre  après  leur 
mort.  »  Cette  traduction  est  erronée  et  ne  répond  en  aucune 
manière  au  texte  de  Strabon  qui  dit  %  que  «  c'est  aux  envi- 
rons deMégarse  que  les  deux  héros  avaient  été  enterrés,  et 
que  l'on  y  voyait  leurs  tombeaux  élevés  à  une  distance  qui 
ne  permettait  pas  de  voir  du  tombeau  de  l'un  celui  de 
l'autre.  »  Enfin ,  le  général  Chesney,  incessamment  préoccupé 
de  la  destination  du  Dunuk-tasch,  présente  une  dernière  mo- 
dification aux  opinions  qu'il  avait  précédemment  formulées  ; 
voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  premier  volume  de  son 
Exploration  de  FEuphrate  4  :  «  Il  y  a  dans  cette  ville  (à  Tar- 


1  Arcb.  du  consulat  de  Tarsous.;  Archéol.  n°  3.  Lettre  au  duc  de  Broglie,  du 
8  fév.  1836. 
8  Arch.  du  cons.de  Tarsous,  Arch.';  n°  6.  Lettre  à  M.  Thiers,  du  20  août  4836. 
3  Géogr.,  liv.  XIV,  ch.  v,  §  15.—  Cf.  Lycophron,  Cassandrc,  vers  439-446. 
*T.I,  ch.  xv,  p.  356. 
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sous)  des  ruines  romaines  remarquables,  probablement  un 
temple  de  Jupiter  sur  une  éminence  ,  et  qu'on  a  supposé 
être  le  tombeau  de  l'empereur  Julien  ' .  » 

Cette  dernière  assertion  du  général  Chesney  n'est  pas 
plus  admissible  que  les  deux  précédentes.  Est-il  probable, 
en  effet,  que  les  anciens  aient  donné  à  un  temple  relative- 
ment moderne,  et  dont  il  ne  reste  aucun  vestige,  une  base 
comme  le  Dunuk-tasch,  monument  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  présente  d'ailleurs  tous  les  caractères  de 
l'art  primitif  des  Assyriens? 

M.  de  La  Borde,  dans  l'opinion  qu'il  a  exprimée  verbale- 
ment, et  que  rapporte  le  consul  de  France  dans  une  dépêche 
adressée  au  ministre  de  l'Intérieur  2,  a,  le  premier,  jeté  un 
peu  de  lumière  sur  le  Dunuk-tasch  en  disant  que  «  c'était 
une  vaste  sépulture  appartenant  à  un  âge  héroïque  où  la 
civilisation  grecque  a  pu  faire,  lorsqu'elle  s'établit  dans  ces 
contrées,  des  additions  et  des  embellissements.  » 

M.  Raoul  Rochette  3,  au  nom  d'une  commission  de  l'Aca- 
démie, a  été  appelé  à  donner  son  opinion  sur  le  Dunuk- 
tasch  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  de  renseignements  suffisants 
30ur  traiter  ce  sujet,  le  savant  antiquaire  se  contenta  de 
lire  que  «  le  monument  dont  il  s'agit  se  recommande  à 
attention  des  archéologues  par  son  ordonnance,  qui  dif- 
ère  de  tous  les  monuments  connus  jusqu'ici,  par  sa  masse 
it  par  sa  situation  même,  dans  une  contrée  comme  celle 
lont  Tarse  est  la  capitale,  et  qui  fut  le  théâtre  de  quelques- 
i.nes  des  plus  anciennes  traditions,  à  la  fois  de  l'histoire 


1  Cf.  Kinneir,  1. 1,  p.  202-3  de  la  trad.  fr. 
s  Arch.  du  consul,  de  Tarsous  ;  n°  2,  archéol.  /.  c. 

5 Rapport  à  l'Institut  sur  les  fouilles  du  monum.  de  Tarse;  procès-verbal  de 
i  séance  du  25  nov.  1836.  —  Arch.  du  cous,  de  Tarsous  ;  archéol.  n°4  0. 
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héroïque  de  la  Grèce  et  de  la  puissance  asiatique.  »  Plus 
loin,  le  même  savant  ajoute  que  «  ce  pourrait  être  un  grand 
mausolée  exécuté  à  l'époque  grecque  d'après  des  données 
locales  et  des  traditions  plus  anciennes.  » 

Enfin,  M.  Barker,  agent  consulaire  des  Pays-Bas  à  Tar- 
sous,  et  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  travail  spé- 
cial sur  la  Cilicie1-,  suppose  que  «  les  murailles  du  Dunuk- 
tasch  renferment  les  tombeaux  d'une  famille  royale.  Je! 
crois,  ajoute  l'auteur,  que  Sardanapale  n'a  pas  été  enterré 
dans  ce  mausolée,  car  il  fut  brûlé  à  Ninive2.  » 

Telles  sont  les  opinions  si  diverses  formulées  depuis  Bar- 
baro,  le  premier  voyageur  qui  ait  parlé  du  Dunuk-tasch. 
Deux  siècles  d'études  n'ont  pas  encore  mis  au  jour  le  mys- 
tère que  recèle  ce  monument.  Les  légendes  turkes  inspi- 
rées par  ce  singulier  édifice  étant  composées  dans  les  veil- 
lées de  la  tente,  non  par  des  savants,  mais  par  des  poètes, 
sont  peu  propres  à  faciliter  des  recherches  sérieuses.  Selon 
les  légendes,  le  Dunuk-tasch,  mots  qui  signifient  en  turk 
pierre  renversée,  «  était  un  palais  situé  jadis  sur  une  émi- 
nence  qui  domine  Tarse,  et  qu'on  nomme  Gueuzluk-kalah.! 
Le  prince  qui  habitait  ce  palais  avec  sa  fille,  s'étant  attiré  la 
colère  du  grand  prophète,  celui-ci,  pour  les  punir,  lança 
leur  serai  d'un  coup  de  pied  à  l'endroit  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui,  et  où  il  tomba  sens  dessus  dessous,  pour  y  ense- 
velir les  deux  personnages.  » 

Nous  allons  essayer  maintenant,  à  l'aide  des  écrits  des 
anciens,  de  rechercher,  si  non  l'origine  du  Dunuk-tasch,  qiu 
rien  n'indique,  du  moins  la  destination  de  ce  monument  ; 


1  Lares  and  pénates,  or  Cilicia  and  Us  governors  JLondon.  1853,  8°.) 

2  Opus  cit.,  p.  432-434. 
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époque  du  passage  d'Alexandre  à  Tarse,  lorsqu'il  allait 
ombattre  Darius  dans  les  plaines  d'Issus. 

;  Les  voyageurs  et  les  savants,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
irécédemmenl,  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  le  Dunuk- 
asch  est  un  tombeau,  et  la  tradition  locale  confirme  cette 
pinion  en  le  plaçant  primitivement  sur  le  Gueuzluk-kalah, 
u  milieu  de  la  nécropole  que  j'ai  découverte,  et  en  faisant 
nsuite  de  ce  monument  le  tombeau  de  deux  personnages 
ont  elle  ne  dit  pas  les  noms. 

?  Le  Dunuk-tasch  révèle,  soit  par  sa  forme,  soit  par  le 
enre  de  ses  constructions,  un  art  purement  asiatique; 
,outefois,  on  peut  supposer  qu'il  a  été  embelli  à  une  époque 
iostérieure  à  sa  fondation,  lorsque  la  civilisation  grecque 
est  introduite  dans  ces  contrées.  On  trouve,  en  effet,  la 
onfirmation  de  cette  hypothèse  en  étudiant  les  médailles 
e  Tarse  frappées  à  l'époque  grecque  et  sous  l'empire  des 
iéleucides,  ou  bien  encore  celles  sorties  des  ateliers  de  cette 
iile  à  l'époque  romaine.  Ces  médailles,  qui  sont  en  grand 
ombre,  et  qu'on  trouve  particulièrement  à  Tarsous  et  aux 
avirons,  représentent  le  Dunuk-tasch  tel  qu'il  existait  dans 
antiquité,  c'est-à-dire  orné  de  guirlandes  funéraires  et 
.urmonté  d'une  pyramide  au  centre  de  laquelle  on  voit 
ardanapale,  vêtu  du  costume  assyrien,  portant  l'arc  et  le 
irquois,  la  main  droite  étendue,  tandis  que  de  la  gauche 
i  tient  une  canthare,  et  debout  sur  un  animal  dont  le  front 
»t  orné  de  cornes. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  les  traditions  se  sont 

onservées  en  Cilicie,  même  au  temps  de  l'empire  romain. 

[ardanapale,  l'un  des  fondateurs  dejarse,  qui  recevait  un 

olte  spécial  dans  cette  ville,  était  un  héros  emprunté  aux 
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religions  primitives  de  l'Asie  ',  de  même  que  Persée,  divi- 
nité purement  grecque,  mais  qui  réunissait  en  elle  l'élément 
hellénique  et  l'origine  asiatique. 

Sardanapale  et  Persée  devaient  aussi  se  confondre  avec 
Bacchus  ou  un  Apollon  barbu  qu'on  voit  représenté  sur 
quelques  médailles  impériales  de  Tarse,  porté  sur  le  lion 
dont  la  croupe  se  termine  par  une  tête  de  taureau  ;  en 
sorte  que  les  traditions  grecques  sur  l'origine  de  Tarse  se 


trouvent  confondues  sur  leurs  monuments,  comme  dans 
les  auteurs  anciens,  avec  les  légendes  orientales.  De  là  cette 
multiplicité  de  cultes  et  de  religions  dont  le  mélange  forme 
un  tissu  d'une  extrême  complication. 

Dans  ce  tissu  merveilleux,  dit  M.  Guigniaut 2,  l'on  peut 
saisir  comme  une  chaîne  mystérieuse  qui  en  unit  tous  les 
fils  et  qui  rattache  à  la  fois  aux  religions  du  fond  de  l'Orient 
les  cultes  populaires  et  les  systèmes  religieux  des  contrées 
plus  rapprochées  de  nous. 

Plusieurs  historiens  et  des  géographes  font  d'Anchiale  et 
de  Tarse  deux  villes  distinctes  :  ainsi  Eustathe 3  dit  qu'An- 
chiale  est  située  près  de  Tarse,  à  l'embouchure  du  Cydnus.j 
D'autres  auteurs  attribuent  la  fondation  d'Anchiale  à  Sar- 


i  Voy.  sur  Sardanapale  ou  l'Hercule  assyrien,  les  Mémoires  de  M.  M.  Lajard, 
R.  Rochetle  et  Movers,  DiePhœnizier,  1. 1,  p.  451-458. 

2  Rel.  de  Vantiq.,  liv.  IV,  ch.  h,  p.  5  et  suiv. 

3  Ad  Dyon  Perieg.,  v.  875, 
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danapale,  et  c'est  près  des  murs  de  cette  ville  que  Strabon  ' 
et  Arrien  2  placent  son  monument  qui  portait  en  caractères 
assyriens  l'inscription  suivante,  conservée  par  les  Grecs  3 
sous  cette  forme  : 

SapSavdtTOxXXoç    'Av«;uvoapâ;£(>) 
'Ay^taX^v  ?oei|te  xai  Tapcov   [/.tîj  rjuti&r,  ' 

2ù  Se  E-'voç,  sc>6ts,  7itv£,  toxTÇe, 
cQç  t'   aXha.  toutou   oux  a!;  ta. 

et  que  Cicéron  4  a  rendue  par  : 

Hœc  habeo  quœ  edi,  quœque  eœsaturata  libido 
Hauserat,  illajacent  multa,  et  prœclara  relicta. 

Le  même  auteur  rapporte  qu'à  l'occasion  de  cette  épi— 
taphe,  Aristote  aurait  dit  :  «  Que  pourrait-on  graver  de  plus 
convenable  sur  le  tombeau  d'un  bœuf  ?  » 

Strabon  6  place  Anchiale  un  peu  au-dessus  de  la  mer,  el 
il  ajoute  qu'on  y  voit  le  tombeau  de  Sardanapalc  et  une 
statue  de  pierre  qui  le  représentait  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  disposés  comme  s'il  voulait  les  faire  claquer6. 

Il  est  évident  que  cette  interprétation  du  géographe  grec 
est  tout  à  fait  arbitraire  et  que  la  figure  de  Sardanapale  qui 
ornait  son  tombeau  devait  être  dans  le  style  de  toutes  les 
représentations  royales  des  monuments  assyriens.  Ainsi, 
les  bas-reliefs  persépolitains  sur  lesquels  on  voit  des  pro- 
cessions ou  des  cortèges  représentent  en  effet  des  personnages 
debout,  levant  la  main   droite.  Quelques  cylindres  assy- 

1  Géogr.,  XIV,  v,  §4  0. 

2  Fragm.,  21. 

*  Fragm.  hisl.  grœc,  I,  440. 
4  Tuscul.,  V,  eh.  xxxv. 
8  Géogr.  XIV,  v,§10. 
6  Athénée,  liv.  XII,  p.  530. 
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riens,  les  bas -reliefs  gravés  sur  les  rochers  près  de  Bey- 
routh montrent  aussi  des  personnages  dans  cette  même 
attitude*  ;  et  il  est  assez  probable  que  la  statue  de  Sardana- 
pale  dont  parle  Strabon  était  semblable  à  ces  derniers,  ou 
du  moins  devait  avoir  avec  eux  beaucoup  d'analogie.  En 
un  mot,  la  statue  de  Sardanapale,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Strabon  ,  devait  être  représentée  sur  son 
tombeau  de  la  même  manière  que  la  figure  gravée  sur  les 
médailles  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  nous  le  montrent 
levant  la  main  droite  et  tenant  de  la  main  gauche  une  can- 
thare. 

Revenons  maintenant  à  Anchiale.  Strabon  ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  place  Anchiale,  non  pas  à  l'em- 
bouchure du  Cydnus,  comme  l'avait  fait  Eustathe,  mais 
bien  un  peu  au-dessus  de  la  mer.  Ce  n'est  donc  plus,  selon 
lui ,  une  ville  maritime,  comme  semblerait  l'indiquer  son 
nom  (xyyj  alg<  près  de  la  mer),  mais  bien  une  cité  dont  la 
position  serait  déjà  assez  éloignée  du  rivage. 

Ce  passage  du  géographe  grec,  qui  décrivait  si  exacte- 
ment les  localités  qu'il  avait  visitées,  est  fort  important,  car 
il  explique  un  autre  passage  d'Etienne  de  Byzance2,  qui  dit 
qu'Anchiale,  de  même  que  Parthénia,  Crania,  Hiéra,  An- 
tioche  %  seraient  les  anciens  noms  de  Tarse.  S'il  en  est  ainsi, 
et  il  est  permis  de  le  croire,  Anchiale  et  Tarse  ne  faisaient 
qu'une  seule  et  même  ville,  et  ce  serait  aux  environs  de 
Tarse,  et  non  au  bord  de  la  mer,  que  l'on  devait  trouver  le 
monument  de  Sardanapale.  Or,  le  Dunuk-tasch  est  situé  à 

'-  Cf.  au  cab.  des  Méd.  de  la  Bibl.  lmpv  les  cylindres  assyriens.  —  Rev.  num., 
4  855,  Méiialles  de  Tarse  ayant  au  revers  le  monument  de  Sardanapale. 

8  Et.  de  Byz..  V°  Taptroç. 
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peu  de  distance  de  Tarse,  dans  la  direction  de  la  mer,  et  on 
le  voit  représenté  sur  les  médailles  de  cette  ville. 

Strabon  était  né  en  Asie  Mineure  ;  il  connaissait,  non- 
seulement  les  villes  de  cette  contrée,  mais  encore  il  en  avait 
visité  les  principaux  monuments,  et  il  paraît  évident  que,  si 
le  cénotaphe  de  Sardanapale  et  leDunuk-tasch  eussent  été 
des  édifices  distincts,  il  n'eût  pas  manqué  de  mentionner 
celui-ci,  comme  il  a  parlé  du  premier;  car  quelle  que  fût  la 
destination  primitive  du  Dunuk-tasch,  il  n'est  pas  douteux 
que  le  géographe,  qui  décrivait  si  fidèlement  des  édifices  de 
moindre  importance,  aurait  parlé  de  ces  masses  monumen- 
tales, et  que,  s'il  n'en  dit  rien,  c'est  que  par  monument  de 
Sardanapale  il  entendait  ce  même  Dunuk-tasch. 

L'anniversaire  funèbre  de  la  mort  de  Sardanapale,  assi- 
milé à  Hercule  par  Dion  '  et  que  célébraient  les  Tarsiotes 
par  des  fêtes  et  en  élevant  un  bûcher  pyramidal  dont  il  oc- 
cupait le  centre,  est  sinon  une  preuve,  du  moins  un  indice 
que  le  tombeau  de  ce  roi  et  le  Dunuk-tasch  n'ont  dû  faire 
qu'un  seul  et  même  monument. 

En  admettant  les  assertions  d'Etienne  de  Byzance,  forti- 
fiées par  le  silence  qu'a  gardé  Strabon  sur  l'existence  du 
Dunuk-tasch,  il  faut  écarter  celles  d'autres  auteurs  qui 
placent  le  cénotaphe  de  Sardanapale  à  l'embouchure  du 
Cydnus,  où  ne  se  trouve  d'ailleurs  aucun  vestige  d'un  mo- 
nument antique ,  rien  enfin  qui  puisse  donner  la  plus  lé- 
gère idée  de  l'érection  sur  ce  point,  que  j'ai  minutieuse- 
ment exploré,  du  cénotaphe  dont  il  s'agit. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  en  présence  d'une  grande 
question  historique  et  d'un  point  archéologique  assez  dif- 
ficile à  résoudre. 

'DionChrys.jp.  407,  C. 
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L'histoire ,  l'archéologie  et  la  chronologie  assyriennes, 
quoique  ayant  été  l'objet  de  travaux  importants  dans  le 
siècle  dernier  et  même  de  nos  jours,  sont  loin  d'être  par- 
faitement connues  ;  Ja  chronologie  et  l'histoire  offrent 
surtout  une  série  de  problèmes  devant  lesquels  le  savant 
Fréret  n'a  pas  reculé,  mais  qu'il  n'a  pu  résoudre  qu'impar- 
faitement. 

Très-embarrassé  pour  coordonner  tous  les  récits  confus 
des  anciens  historiens,  Fréret 1  s'est  efforcé  d'établir  l'exis- 
tence de  trois  rois  de  Ninive  du  nom  de  Sardanapale.  Voici 
comment  il  les  classe,  et  les  dates  qu'il  rattache  à  chacun 
d'eux  : 

Le  premier,  ou  le  plus  récent ,  est  le  Sardanapale  d'A- 
lexandre Polyhistor.  Il  fut  le  dernier  roi  d'Assyrie,  et  c'est 
lui  qu'Eusèbe  et  Jules  l'Africain  appellent  Thonos  Ronko- 
léros ,  et  Suidas,  Conos  Konkoléros.  Il  mit  le  feu  à  son 
propre  palais,  dans  lequel  il  fut  brûlé  lui-même,  lors  de 
la  destruction  de  Ninive,  qui  eut  lieu  en  608,  c'est-à-dire 
i63o  ans  à  partir  du  commencement  de  l'empire  assyrien. 

Le  second  est  le  Sardanapale  dont  parle  Castor,  et  qui 
fut  le  prédécesseur  de  Ninus  II.  Celui-ci  ayant  cessé  de 
régner  en  688,  c'est  antérieurement  à  cette  date  qu'il  faut 
placer  ce  Sardanapale ,  qui  n'est  autre  que  l'Assar-addon 
de  l'Écriture,  Jsardan  dans  la  version  grecque  des  Septante. 
H  fut  le  fils  et  le  successeur  de  Sennakérib;  par  conséquent 
il  monta  sur  le  trône  vers  l'année  709  ou  710.  Assar-addon 
fut  détrôné  par  les  partisans  de  ses  deux  frères  Adramélik 
et  Saratzer;  il  se  réfugia  en  Cilicie,  fortifia  Tarse  et  An- 
chiale,  et  mourut  dans  un  âge  avancé.  C'est  par  lui  que  fut 

1  Mèm.  de  l'Âcad.  des  lnscr.  et  Belles- Lettres,  t.  V,  p,  1722-1724. 
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élevé  le  monument  de  Tarse  ,  devant  lequel  défila  l'armée 
macédonienne  peu  de  jours  avant  qu'Alexandre  eût  battu 
les  Perses  à  Issus. 

Le  troisième  Sardanapale  périt  lors  de  la  révolte  du 
Mède  Arbace,  ou  Pharnace,  selon  Velléius  Paterculus.  11 
régnait  à  Ninive  en  898;  c'est  ce  prince  qui  avait  aux  portes 
de  Ninive  son  tombeau  sur  lequel  était  gravée  l'inscription 
qui  se  terminait  par  ces  mots  :  ïù  âk  'iivoç,  zaBie,  -nïve,  noùÇe. 
Le  poète  Phœnix  lui  donne  le  nom  de  Ninus,  et  Amyntas 
celui  de  Sardanapale,  d'après  la  tradition. 

Ces  trois  points,  qui  résument  tout  le  mémoire  de  Fréret, 
ont  été  réfutés  dans  ces  derniers  temps  par  M.  de  Saulcy  \ 
dans  ses  savantes  Recherches  sur  la  chronologie  des  empires 
de  Ninive,  de  Bahylone  et  d'Ecbatane.  Selon  le  savant  aca- 
démicien ,  deux  rois  seulement  du  nom  de  Sardanapale 
auraient  régné  à  Ninive.  Le  premier,  qui  fut  chassé  de  ses 
États  par  Bélésis  et  Arbace,  et  le  second  sous  lequel  fut  dé- 
truit l'empire  d'Assyrie. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  confusion  entre  les  deux 
princes  dans  les  récits  des  anciens,  car  les  historiens  ont 
attribué  aux  règnes  des  deux  Sardanapale  des  faits  iden- 
tiques. 

La  ruine  de  Ninive,  qui  fut  un  des  grands  événements  de 
l'histoire  ancienne  de  l'Asie,  se  retrouve  à  deux  époques 
différentes  dans  les  auteurs  qui  font  figurer  ce  grand  drame 
sous  deux  rois  distincts,  mais  portant  le  même  nom. 

C'est  cette  confusion  de  noms  et  d'événements  qui  a 
causé  un  double  emploi  dans  les  annales.  C'est  aussi  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  la  variante  de  l'inscription  du  tombeau 

4  Annales  de  philosophie  chrêt,,  t.  XIX,  XX,  4849,  ch.  v,  p.  76  etsuiv. 
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de  Sardanapale  à  Tarse.  En  effet,  l'inscription  assyrienne 
du  cénotaphe  de  ce  prince,  à  laquelle  les  Grecs  donnèrent 
une  fausse  interprétation,  et  que  rapportent  Cléarque1, 
Aristobule,  Clitarque,  Callistène,  Hellanicus  et  Apollodore, 
était  ainsi  conçue  : 

iapSocvaua^Xoç  'A.vacjuvoapi&JEto 
'Ayyiakrp  eSeiuis  xoà  Tapaov  [iiy  $t*S{ft]  * 
WKkce.  vûv  tÉQvïjxsv. 

D'autres  historiens  grecs,  confondant  aussi  les  deux  Sar- 
danapale, avaient  changé  la  fin  de  cette  inscription,  dont 
Athénée  nous  a  conservé  trois  traductions,  celle  de  Chérile, 
les  deux  autres  de  Phœnix  de  Colophon  et  de  Chrysippe. 

Les  anciens,  qui  ne  possédaient  pas  comme  nous  de  grands 
moyens  de  vérification  et  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la 
critique,  n'essayèrent  point  d'éclaircir  les  faits  ;  aussi  cette 
confusion  fut-elle  accréditée  dans  toute  la  Grèce  et  reçut- 
elle  en  quelque  sorte  sa  confirmation  ,  lors  du  passage 
d'Alexandre  à  Tarse,  par  les  acclamations  de  l'armée  macé- 
donienne déniant  devant  ce  monument  qu'elle  croyait  être 
celui  du  prince  dont  le  cynisme  a  fait  la  célébrité. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  tombeau  de  Tarse  ne  peut 
appartenir  au  dernier  Sardanapale  qui  se  brûla  dans  son 
palais  à  Ninive  2,  tandis  que  son  attribution  convient  par- 
faitement au  premier  prince  de  ce  nom,  qui  se  serait  retiré 
en  Cilicie,  après  la  perte  de  ses  Etats,  et  y  aurait  fondé  ou 
rebâti  Tarse  et  Anchiale. 

En  l'absence  de  textes  précis  et  d'inscriptions  qui  fassent 

1  Athénée,  liv.  VIII,  ch.  xiv. 

a  On  conserve  au  Musée  impérial  du  Louvre  un  beau  vase  grec  représentant 
un  personnage  allumant  un  bûcher  sur  lequel  Sardanapale  est  assis  vêtu  du 
costume  assyrien. (Galeries  Charles  X,  salle  des  vases  grecs.) 
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connaître  l'origine  et  la  destination  du  Dunuk-tasch,  on  ne 
peut,  de  ce  qui  précède,  tirer  que  des  conjectures,  très- 
vraisemblables  d'ailleurs. 

Suivant  l'opinion  commune  aux  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cet  édifice  et  aux  voyageurs  qui  l'ont  visité,  ce 
serait  un  vaste  tombeau,  et  les  médailles  de  Tarse  qui  repré- 
sentent sa  figure  et  celle  de  Sardanapale  semblent  faire  de 
ce  monument  le  cénotaphe  de  ce  prince.  Des  historiens,  il 
est  vrai,  faisant  de  Tarse  et  d'Anchiale  deux  villes  distinctes, 
placent  le  cénotaphe  dans  cette  dernière  cité  ;  mais  Etienne 
de  Byzance,  appliquant  ces  deux  mots  à  la  même  ville,  ren- 
verse les  assertions  de  ces  écrivains. 

Ainsi,  en  s'arrêtant  à  l'opinion  des  savants,  aux  types  des 
médailles  de  Tarse  et  à  la  tradition  qui  s'est  perpétuée  en 
s'embellissant  des  couleurs  de  la  fiction,  le  Dunuk-tasch, 
monument  colossal  qui  a  défié  le  temps  et  les  révolutions 
dont  Tarse  a  été  le  théâtre,  et  se  dresse  encore  presque  in- 
tact, serait  bien  le  tombeau  du  premier  Sardanapale,  qui 
se  serait  retiré  en  Cilicie  après  la  perte  de  son  empire,  ou 
au  moins  le  monument  élevé  à  sa  mémoire. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


HISTOIRE  ET  ANTIQUITÉS  DE  TARSE  DEPUIS  L'ARRIVÉE  DES  CO- 
LONIES GRECQUES  JUSQU'AU  PARTAGE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN 
ENTRE  LES  FILS  DE  THÉODOSE. 


Antiquités  achœniénldes  et  grecques  ;  tombeaux  et  figurines  antiques 
en  terre  cuite;  antiquités  romaines;  le  Gymnase;  le  Stade;  mosaï- 
ques ;  aqueducs,  égouts,  voies,  ponts  et  bornes  miliiaires  ;  inscrip- 
tions ;  le  Gueuzluk-kalah,  nécropole  de  Tarse;  figurines  en  argile; 
un  mot  sur  le  Musée  du  Louvre» 


Après  avoir  essayé  de  résoudre  le  problème  que  présente 
le  Dunuk-tasch,  ce  monument  unique  qui  comprend  à  lui 
seul  ce  qui  reste  à  Tarse  des  colonies  assyrienne  et  argienne, 
et  ce  que  le  temps  a  respecté  des  édifices  de  l'âge  héroïque, 
nous  touchons  à  l'époque  où,  l'empire  d'Assyrie  ayant  été 
arraché  des  mains  efféminées  de  Sardanapale,  on  vit  tour 
à  tour  les  Babyloniens,  les  Mèdes  et  les  Perses  se  succéder 
sur  le  trône  de  cette  belle  partie  de  l'Asie. 

Les  conquérants  établirent  des  colonies  dans  leurs  nou- 
velles possessions  ;  avec  elles  s'implantèrent  des  coutumes  et 
des  croyances  assyriennes  ou  médiques,  comme  on  les 
qualifiait  dans  l'antiquité. 

Sous  la  domination  persane,  des  satrapes,  suivis  d'ar- 
mées nombreuses,  s'établirent  sur  divers  points  de  l'Asie 
Mineure,  s'y  maintinrent  durant  de  longues  années  et  jus- 
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qu'à  l'époque  où  Alexandre,  faisant  irruption  dans  ces  ri- 
ches contrées,  à  la  tête  de  ses  invincibles  phalanges,  mit 
fin  à  l'empire  de  Darius.  Si  on  ajoute  à  ce  qui  précède  les 
relations  si  anciennes  et  si  diverses  que  le  commerce  avait 
formées  entre  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  principalement 
de  la  part  des  Phéniciens,  on  comprendra  facilement  le  mé- 
lange de  langues  ',  de  cultes,  de  religions,  dont  les  résul- 
tats devaient  infailliblement  avoir  de  l'influence  sur  les 
mœurs  et  les  idées  des  peuples2. 

A  part  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Dunuk-tasch,  au- 
cun des  monuments  élevés  par  les  Assyriens  et  les  Perses 
n'a  laissé  de  vestiges  à  Tarse.  Le  palais  des  satrapes,  pillé  et 
dévasté  par  les  Grecs  du  jeune  Cyrus%  et  les  fortifications 
dont  parle  Arrien4,  n'y  ont  pas  laissé  la  plus  légère  trace. 

Cependant,  tout  souvenir  de  la  domination  des  satrapes 
Achacménides  de  Tarse  n'a  pas  entièrement  disparu;  des 
médailles  portant  leurs  noms  nous  sont  parvenues;  ce  sont 
celles  de  Pharnabaze,  Syennésis,  Camissarès,  Datâmes,  Abd- 
Sohar,  Gaos,  ayant  au  revers  les  figures  des  principales  di- 
vinités auxquelles  on  rendait  un  culte  dans  la  contrée3 . 

Époque  grecque.  —  Quand  Alexandre,  par  suite  de  ses 
conquêtes,  eut  rendu  aux  colonies  grecques  leur  état  pri- 
mitif, on  vit  Tarse  prendre  un  développement  considérable. 
Aucune  ville  de  l'Asie  Mineure  ne  l'égalait  en  magnifi- 
cence, en  richesse  et  en  grandeur0.  Ses  habitants  rivalisaient 

1  Strabon,  au  commencement  du  XIIe  liv.  de  la  Géographie. 

*Guigniaut,  Relig.  de  Vantiq.,  liv.  IV,  ch.  i,  p.  5  et  suiv. 

"'  Xénophon,  Anabas.,  1. 1,  ch.  n,  12,  27. 

*  Expèd.  d'Alexandre. 

3  De  Luynes,  Num.  des  satrapies,  p.  1  et  suiv.,  pi."  \  et  suiv. 

6Hirtius,  De  bell.  Alex. 
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avec  ceux  d'Athènes  pour  les  sciences,  les  arts  et  la  philo- 
sophie; c'est  à  cette  époque  qu'elle  donna  le  jour  à  Anti- 
pater  le  stoïcien,  à  Archédamus,  à  Nestor  et  aux  deux 
Athénodore. 

D'habiles  artistes  grecs  vinrent  se  fixer  à  Tarse  et  y  intro- 
duisirent les  arts  de  la  mère  patrie.  On  trouve  la  preuve  de 
ce  fait  en  étudiant  les  monuments  les  plus  anciens  que  j'ai 
rapportés  de  cette  ville,  après  les  avoir  exhumés  de  son  an- 
tique nécropole. 

L'art  de  la  statuaire,  le  modelage  de  l'argile,  les  procédés 
pour  vernir  les  poteries  les  plus  communes,  dénotent  une 
époque  avancée  en  civilisation,  une  habileté  artistique  qu'on 
est  même  étonné  de  trouver  sur  des  monuments  de  peu  de 
valeur,  dans  une  cité  comme  Tarse,  qui  avait  subi  de  si  fré- 
quentes révolutions  et  était  passée  tant  de  fois  sous  la  do- 
mination de  conquérants  partis  de  points  si  opposés. 

La  vaste  nécropole  de  Tarse,  dont  l'emplacement  occupe 
le  monticule  situé  au  sud  de  cette  ville  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Gueuzluk-kalah ,  conserva  sa  destination  sous 
les  Romains.  La  majeure  partie  des  statuettes,  les  monu- 
ments de  la  céramique  et  les  objets  si  divers  qu'on  y  trouve 
enfouis ,  sont  de  cette  dernière  époque  ;  bien  que  mêlés  à 
des  terres  cuites  plus  anciennes  datant  de  l'autonomie 
grecque,  il  est  facile  de  distinguer  celles-ci,  qui  accusent 
l'art  antique  dans  toute  sa  pureté.  De  même  que  sur  les  mé- 
dailles de  cette  dernière  période,  les  représentations  de  di- 
vinités que  j'ai  découvertes  dans  ce  tumulus  sont  pour  la 
plupart  empruntées  à  la  Grèce,  quoique  appartenant  prin- 
cipalement au  panthéon  tarsiote  :  c'est  Jupiter,  Hercule, 
Apollon,  Minerve;  toutefois,  on  trouve,  mêlées  à  ces  figu- 
rines, celles  de  divinités  asiatiques  ou  bien,  encore  égyp- 
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tiennes,  comme,  par  exemple,  Mithra  et  Harpocrate.  Cepen- 
dant tout  souvenir  de  l'ancienne  domination  assyrienne  et 
perse  ne  s'était  pas  non  plus  effacé  ;  car  sur  les  médailles 
de  cette  époque  apparaît  aussi  Sardanapale,  l'un  des  fon- 
dateurs de  Tarse,  avec  les  héros  venus  d'Argos. 

Lorsque  l'Europe  parut  sur  la  scène,  et  que  l'Asie  per- 
sane, bouleversée  par  des  conquérants  grecs,  fut  refoulée 
au  delà  de  ses  anciennes  limites,  on  vit  des  dynasties  grec- 
ques se  perpétuer  dans  son  sein.  Tarse  passa  dans  le  do- 
maine des  rois  Séleucides,  et  bien  que  la  métropole  de  la 
Cilicie  eût  obtenu  de  conserver  ses  privilèges  et  ses  préro- 
gatives de  ville  libre,  elle  dut  néanmoins,  pour  flatter  ses 
dominateurs,  prendre,  à  l'instar  des  autres  grandes  villes  du 
royaume  de  Syrie,  le  nom  d'Antioche.  On  sait  qu'Antiochus 
Kpiphane  alla  en  Cilicie,  l'an  171  avant  Jésus-Christ,  pour 
réduire  les  villes  de  Tarse  et  de  Mallus  qui  s'étaient  révol- 
tées, et  qu'il  avait  donné  ces  deux  villes  à  Antiochide,  sa 
concubine1.  Les  géographes,  de  même  que  les  médailles 
frappées  à  Tarse  pendant  la  domination  syrienne ,  nous 
fournissent  la  preuve  de  ce  fait.  Etienne  de  Byzance'dit  en 
effet  que  Tarse  portait  le  nom  d'Antioche,  et  nous  lisons  sur 
plusieurs  médailles  ayant  au  revers  la  figure  de  Sardana- 
pale, la  légende  ANTIOXEnNTON  nP02  TAI  KYANAI,  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  la  ville  de  Tarse,  arrosée  parles  eaux 
du  Cydnus. 

A  part  un  nombre  fort  restreint  de  monuments  grecs  dé- 
couverts dans  la  nécropole  de  Tarse,,  et  quelques  médailles. 


1  Machab.,  liv.  II,  ch.  îv,  30. 

-  V°  hxxvïfixx  •  «  Tpl?  /.û  ^ey.xrr,,  ti  Tapai;  »|;  et  V8  Tasco;  -  «  Ex>.r>r,  Sï  a%\  Avtic! 
/y.-i.  àiî9  AvTtiy/.'j  toù  E^toxvoû;.o 
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il  ne  reste  rien,  dans  cette  ville,  des  époques  autonome  et 
Séleucide. 

Epoque  romaine.  —  Nous  arrivons  à  la  conquête  ro- 
maine, au  moment  où  les  légions  viennent,  après  la  soumis- 
sion des  pirates  par  Pompée,  prendre  leurs  quartiers  en  Asie 
Mineure  et  en  Syrie.  Tarse,  capitale  de  la  Cilicie,  ne  perdit 
rien  de  son  autonomie,  de  ses  privilèges  et  de  ses  immu- 
nités. Quand  César  traversa  cette  ville,  la  plus  illustre  de 
toute  la  province1,  il  la  combla  de  biens,  d'où  elle  prit  le 
nom  de  Juliopolis  2.  Marc- Antoine,  pour  réparer  les  maux 
que  Tarse  avait  eu  à  souffrir  pendant  la  guerre  civile  3,  la 
déclara  libre  et  exempte  d'impôts  '  :  «  Tocpaixç  éXeuôs'poùç 
«<pt'ei  v-oLi  areXeFs  cpo'pcov.  »  Auguste,  suivant  Lucien 5  ,  con- 
serva à  la  ville  ses  immunités,  et  Dion  Chrysostome G  disait 
aux  habitants  de  Tarse  :  «  Le  second  César  vous  a  montré 
plus  de  bonté  et  d'affection  que  tous  les  autres.  Le  malheur 
arrivé  à  la  ville  à  cause  de  lui  vous  l'avait  singulièrement 
attaché,  et  ses  bienfaits  surpassent  vos  calamités;  il  a  fait 
pour  vous  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  des  amis  et  des 
alliés  aussi  zélés  ;  il  yous  a  accordé  des  terres,  vos  lois,  vos 
magistrats,  la  possession  de  la  rivière  et  de  la  côte  qui  vous 
avoisinent.  »  Aussi,  en  peu  de  temps  la  ville  de  Tarse 
devenait-elle  plus  puissante  qu'auparavant. 

C'est  à  dater  de  cette  période  que  nous  trouvons  encore 
debout  des  monuments  qui  attestent  la  grandeur  romaine. 


1  Hirtius,  De  bell.'Alex. 

2  Dion  Cassius,  XLVII,  p.  342,  A. 

3  Id.,  p.  345.  —  Appien,liv.  IV. 

4  Bell,  civil.,  liv.  V.  —  Pline,  1.  V,  oh.  xxn. 

5  In  Macrob. 

«Orois.,  XXXIV,  p.  415,  D. 
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Quoique  ruinés,  ce  qui  reste  de  ces  édifices  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  assez  nette  de  ce  que  pouvait  être 
Tarse  sous  les  empereurs. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  chacun  des 
édifices  dont  on  voit  encore  les  traces,  en  donnant  le  texte 
des  principales  inscriptions  recueillies  dans  cette  ville,  et  qui 
ne  remontent  pas  au  delà  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  monuments  de  Tarse  de  l'époque  romaine,  tout  en 
ne  présentant  que  des  débris  pour  la  plupart ,  accusent 
néanmoins  les  restes  d'un  gymnase,  de  mosaïques,  d'aque- 
ducs, d'égouts,  de  routes,  de  ponts  et  d'un  tumulus  d'une 
grande  étendue  dans  lequel  j'ai  pratiqué  des  fouilles  qui 
ont  amené  la  découverte  de  nombreuses  figurines  en  terre 
cuite. 

fe  gymnase.  — Le  gymnase  de  Tarse,  dont  les  ruines  se 
voient  encore  sur  la  pente  orientale  du  Gueuzluk-kalah,  est 
cité  par  Strabon  ',  qui  dit  «  que  le  Cydnus  passe  à  travers  la 
ville,  près  du  gymnase  des  jeunes  gens.  »  Macdonald  Rinneir 
en  donne  la  description  dans  son  Voyage  2:  «  Je  trouvai,  dit 
cet  explorateur,  les  ruines  d'un  édifice  spacieux,  dont  la 
forme  circulaire  me  fit  présumer  que  ces  ruines  étaient  celles 
d'un  gymnase;  mais  comme  la  plupart  des  matériaux  sont 
enlevés,  il  est  impossible  de  faire  aucune  conjecture  vraisem- 
blable sur  son  usage.  »  Les  restes  de  cet  édifice,  dont  les 
matériaux  ont  été  employés  à  différentes  époques  dans  les 
constructions  de  la  ville,  décrivent  un  grand  demi-cercle, 
construit  à  sa  base  en  pierres  de  taille ,  et  en  cailloutage 
dans  sa  partie  supérieure.  Il  offrait,  à  son  origine,  à  peu 


'  Géogr.,  liv.  XIV,  ch.  v,  §  1 4. 
2  T.  I,  p.  199delatrad.  fr. 
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près  la  même  disposition  que  la  palestre  grecque  ;  seule- 
ment il  était  spécialement  consacré  aux  enfants  de  condi- 
tion libre  \ 

Les  ruines  du  gymnase  sont  restées,  à  peu  de  chose 
près,  dans  l'état  où  les  avait  trouvées  Kinneir,  bien  que 
de  temps  en  temps  les  habitants  de  la  ville  en  enlèvent  les 
pierres  qu'ils  peuvent  encore  en  extraire,  pour  les  employer 
dans  la  construction  de  leurs  habitations. 

Le  Stade.  —  Le  stade  était  assez  rapproché  du  gymnase 
et  s'étendait  au  nord  sur  une  vaste  plaine  que  cultive  la 
population  actuelle  et  que  traversent  diverses  routes.  Paul 
Lucas  %  et  après  lui  l'abbé  Belley  %  Bimard  k  et  Bœckh  5 
ont  publié  une  inscription  suivant  laquelle  la  circonférence 
du  stade  fut  complétée  par  Lucius  Eutropius,  l'un  des  gou- 
verneurs  de  la  ville  de  Tarse  à  l'époque  impériale. 

Sous  les  empereurs  ,  qui  lui  avaient  conservé  ses  privi- 
lèges à  cause  de  son  importance,  Tarse  faisait  célébrer  des 
jeux  à  différentes  époques  de  l'année.  Elle  était  la  métro- 
pole où  se  réunissait  la  confédération  des  villes  de  l'Isau- 
rie,  de  la  Carie  et  de  la  Lycaonie  qui,  sous  la  dénomina- 
tion de  y.oivov  Kih/.îaç, ,  prenait  part  aux  fêtes  publiques  et 
assistait  aux  sacrifices. 

Le  xoivov  Kùdxîxç ,  qui  durant  la  période  de  l'autonomie 
grecque  avait  un  but  tout  politique  et  se  tenait  à  Tarse 
pour  traiter  des  intérêts  publics  des  villes  et  des  peuples, 

1  Aristote,  Derepubl.,  liv.  VIII,  ch.  m. 

2  Voy.  en  Asie  Min.,  1. 1,  p.  323,  n°  66. 

3  Mém.  de  l'Académie  des  Inscr.,  t.  XXXVII,  p.  358. 

4  In  Murator.,  t.  II,  p.  555,  4. 

3  Corp.  inscr.  grec,  n°  4437.— Cf.  aussi  mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie, 
n°  48,  p.  23. 
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devint  sous  les  empereurs  synonyme  de  jeux,  ces  mêmes 
intérêts  étant  passés  dans  les  attributions  des  proconsuls. 
C'est  ainsi  qu'on  célébrait  à  Tarse,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  Cilicie,  les  jeux  Antoniniana,  en  l'hon- 
neur des  Antonins  ;  les  Commodiana ,  les  EmWia  ,  pour 
rappeler  les  victoires  de  Septime  Sévère  et  de  Gordien  III; 
les-Seouyipeta,  en  l'honneur  de  Sévère  ;  les  Oîxou^evoca  ou  gé- 
néraux ,  parce  que  les  athlètes  de  toutes  les  nations  y 
étaient  admis  ;  les  Olvymx ,  à  la  gloire  de  Jupiter,  et  enfin 
les  Kopat'a,  en  l'honneur  de  Proserpine,  dont  le  culte  paraît 
avoir  eu  quelque  analogie,  en  Cilicie,  avec  celui  de  la  gé- 
nisse Io  ,  par  Triptolème  qui ,  dans  les  légendes  attiques, 
accompagne  Cérès  à  la  recherche  de  sa  fille  qui  lui  a  été 
ravie  '.  Les  médailles  impériales  de  Tarse  rappellent  ces 
.  jeux;  quelques-unes  d'elles  représentent  des  urnes,  des 
palmes  et  des  couronnes ,  emblèmes  des  récompenses  que 
les  juges  décernaient  aux  vainqueurs. 

Les  mosaïques.  —  Tarse ,  comme  toutes  les  villes  de 
l'Asie  où  l'on  étalait  une  grande  magnificence,  possédait 
dans  l'antiquité  de  nombreux  palais  et  des  bains  élégants 
où  ses  riches  habitants  passaient  une  partie  de  leur  vie.  Ces 
palais  et  ces  bains,  qui  étaient  ornés  de  pavés  de  mosaïques, 
n'ont  laissé  sur  divers  points  de  la  cité  d'autres  vestiges 
que  des  restes  de  fondations  et  des  fragments  de  mosaïques, 
mais  qui  peuvent  encore  donner  une  idée  de  la  grandeur, 
du  luxe  et  des  arts  de  la  Tarse  des  temps  anciens. 

J'ai  vu  quelques  parties  de  ces  mosaïques  assez  bien 
conservées  ;  elles  se  trouvent  près  de  la  voie  romaine  de 

1  Guigniaut,  liv.  VIII,  sect.I,  eh.  n,  m,  p.  452  et  suiv. 
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Tarse  à  Adana,  à  peu  de  distance  de  cette  première  ville  et 
à  vingt  mètres  environ  du  pont  des  Kalaïdji  ou  Étameurs. 
Cette  voie  est  encore  pratiquée.  Ces  fragments  représentent, 
l'un,  des  torsades  assez  régulières  et  dont  les  couleurs  sem- 
blent bien  assorties  ;  l'autre,  des  losanges  en  marbre  noir 
sur  fond  blanc  et  ayant  au  centre  un  petit  ornement  rouge 
et  noir. 

Une  autre  mosaïque  se  voit  dans  un  jardin  de  la  ville,  à 
peu  de  distance,  au  sud,  de  la  porte  dite  Kandji-kapou,  sur 
la  route  qui  conduit  de  Tarse  au  port  de  Mersine.  Celle-ci 
est  enfouie  dans  les  terres,  à  une  assez  grande  profondeur; 
toutefois,  j'ai  pu  la  faire  dégager  entièrement.  Le  fragment 
qui  en  restait  m'a  paru  fort  bien  exécuté ,  et  les  bor- 
dures, surtout,  faites  avec  art.  L'artiste  n'y  a  employé  que 
trois  sortes  de  marbres  ;  ce  sont  des  cubes  de  couleur 
noire,  jaune  et  blanche.  Les  couches  de  ciment  sur  les- 
quelles reposent  les  mosaïques  que  j'ai  vues  ne  présentent 
aucune  trace  de  conduits  pour  les  eaux  ;  il  est  donc  vrai- 
semblable qu'elles  pavaient  des  édifices  ou  des  palais.  Ce 
qui  paraît  confirmer  cette  assertion,  c'est  que  dans  beau- 
coup de  maisons  de  la  ville  se  trouvent  des  chapiteaux 
servant  aujourd'hui  à  différents  usages  et  qui,  sans  doute, 
proviennent  des  palais  ou  des  somptueuses  habitations  de 
la  ville  à  l'époque  romaine. 

Au  village  de  Raradowar,  où  j'ai  aussi  découvert  une  fort 
belle  mosaïque,  le  pavage  reposait  sur  des  conduits  en  bri- 
ques cimentées,  ce  qui  prouve  que  le  monument  qu'elle 
était  destinée  à  orner  était  un  ancien  bain. 

Aqueducs.  —  On  distingue  encore  dans  l'intérieur  de 
Tarse  et  en  différents  endroits  de  la  ville  les  restes  de  deux 


CILICIE   DES    PLAINES.  295 

aqueducs  qui,  sous  la  domination  romaine,  amenaient  dans 
la  cité  les  eaux  des  montagnes  qui  Pavoisaient. 

L'un  de  ces  aqueducs,  supporté  par  des  trumeaux  et  des 
arcades ,  est  construit  en  appareil  réticulaire  ;  il  traverse 
l'une  des  rues  de  la  ville  et  passe  dans  le  voisinage  du  bazar. 
Quelques  maisons  sont  adossées  aux  constructions  de  cet 
ancien  aqueduc,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
d'Arcueil,  près  Paris. 

L'autre  aqueduc,  ou  plutôt  le  fragment  qui  reste  de  ce 
monument,  est  situé  en  dehors  de  la  ville,  sur  la  rive 
gauche  du  Cydnus.  Les  habitants  lui  donnent  le  nom  de 
château  ou  kalah ,  en  raison  de  sa  conformité  avec  les 
ruines  d?une  ancienne  forteresse.  Il  présente,  comme  le 
précédent,  une  construction  réticulaire.  Aux  deux  tiers  de 
sa  hauteur  on  remarque  un  enfoncement  profond  en  forme 
de  niche,  qui  doit  être  le  specus  ou  canal  par  où  s'écoiir 
laient  les  eaux.  On  voit  encore  sur  ces  restes  d'aqueducs  les 
vestiges  bien  cimentés  d'un  revêtement  composé  de  caillou- 
tage,  de  sable  et  de  chaux,  formant  poudingue.  Frontin, 
qui  vivait  au  icr  siècle  de  notre  ère,  a  traité  dans  un  ouvrage 
réglementaire  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'administration 
des  eaux  de  Rome.  Il  est  vraisemblable  que  les  règles  posées 
dans  cet  ouvrage  ont  été  appliquées  aux  aqueducs  élevés 
dans  les  provinces  annexées  à  l'empire. 

E goûts.  —  En  i853,  pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Tar- 
sous,  le  propriétaire  de  XE ski-hammam  (vieux  bain"), 
voulant  faire  pratiquer  un  égout  pour  l'écoulement  dans 
le  Cydnus  des  eaux  de  son  établissement,  fit  creuser  un 
canal.  Arrivés  à  une  grande  profondeur,  les  ouvriers  trou- 
vèrent  une  galerie  voûtée  d'une  grande  étendue  et  à  la- 
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quelle  se  rattachaient  plusieurs  branches  souterraines  qui 
sillonnaient  la  cité  et  aboutissaient  toutes  au  fleuve. 

La  galerie  principale,  cloaca  maxima,  avait  4  mètres  de 
hauteur  sur  2  1/2  de  largeur,  tandis  que  les  branches  laté- 
rales n'avaient  qu'un  mètre  d'élévation  sur  5o  cent,  de  lar- 
geur. La  galerie  principale  communiquait  avec  les  rues  de 
la  ville,  au  moyen  d'ouvertures  verticales  par  où  s'écoulaient 
les  eaux  et  où  se  jetaient  les  immondices.  C'est  une  de  ces 
ouvertures,  déblayée  par  les  ouvriers,  qui  amena  la  décou- 
verte du  réseau  d'égouts  de  la  ville,  travail  immense  exé- 
cuté à  l'époque  impériale,  et  qui  présente  le  même  mode 
de  construction  que  les  aqueducs. 


Voies,  ponts,  bornes  milliaires.  —  Plusieurs  grandes 
voies  de  communication  aboutissaient  à  Tarse,  à  l'époque 
des  empereurs,  et  l'on  trouve  encore  des  vestiges  de 
quelques-unes  d'elles  aux  abords  de  la  ville. 

La  route  qui  conduisait  en  Syrie  par  Adana ,  celle  qui 
venait  de  Pompéïopolis  à  Tarse,  ont  laissé  quelques  traces  à 
peu  de  distance  de  cette  dernière  ville.  Pockocke  '  et  Bœckh  2 
ont  publié  une  inscription  relative  à  la  construction  d'une 
route  qui  passait  par  le  grand  cimetière  {Boïouk-sini)  de 
Tarsous,  et  qui  nous  apprend  qu'elle  fut  établie  par  un 
magistrat  de  la  ville,  appelé  Palladius  3. 

Le  pont  sur  le  Cydnus,  sur  lequel   passe  la   route  de 


1  Inscr.  ant.,  part.  I,  ch.  ni,  S  1 ,  p.  31 . 

-  Corp.  inscr.  grœc,  n°  4438. 

5  Mon  Recueil  d' Inscr.,  page  24,  n°49. 
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Tarse  à  Adana  ' ,  est  de  construction  romaine  2;  il  est  formé 
de  trois  arches  et  se  trouve  aujourd'hui  en  mauvais  état. 

Je  n'ai  trouvé  à  Tarse  qu'une  seule  horne  milliaire,  qu'un 
fellah  Noussarié  a  utilisée  dans  sa  maison,  et  sur  laquelle 
on  lit  une  inscription  3  malheureusement  mutilée  dans  sa 
partie  supérieure  : 

2TO 

YIANHANTGl)NG!NIAK... 
ANHTAP202HMHTPon[OAI2] 
O 

Temples. — On  pourra  s'étonner  que  je  n'aie  point  compris 
les  temples  et  les  portiques  ''  dans  le  chapitre  qui  traite  de 
Tarse  et  de  ses  antiquités;  car  on  sait  que  cette  ville  en 
possédait  plusieurs,  dont  deux  figurent  sur  une  médaille 
de  bronze  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  Numismatique  5  ; 
mais  comme  il  ne  reste  absolument  rien  de  ces  édifices,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  en  faire  mention.  Je  dois  dire  cepen- 
dant qu'en  creusant,  il  y  a  quelques  années,  les  fondations 
:  d'une  maison  située  dans  le  voisinage  du  harem  du  muphti, 
on  a  trouvé  des  blocs  de  marbre  blanc  qui  appartenaient 
sans  doute  à  un  temple  magnifique,  comme  devait  être 
celui  d'Hercule,  dont  parle  Belley  ,:.  Un  notable  de  la  ville, 
Aly-effendy,  en  faisant  creuser  les  fondations  d'une  mai- 

1  Barbaro,  Viagg.,  page  30. 

■  Paul  Lucas,  Voy.,  1. 1,  page  349. —Kinneir,  Voy.,  1. 1,  page  192  de  la  trad. 
franc.  —  Pockocke,  Voy.,  t.  IV,  page  21 . 
•"  Mon  Recueil  des  Inscr.,  page  23,  n°  47. 
4  Kinneir,  Voy.,  page  195  et  suiv. 

3  Lettre  à  M.  deSaulcy  sur  quelques  mêd.  de  la  Cilicie,  année  1854. 
c  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  XXXVII,  page  349. 
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son,  a  aussi  découvert  des  tambours  de  colonnes  et  des 
assises  en  marbre  blanc,  sur  lesquels  j'ai  remarqué  les  nu- 
méros de  repaire  que  voici  :  AX.  —  OA.  —  TA.  \ 

Les  inscriptions .  —  Je  m'occuperai  maintenant  des  prin- 
cipales inscriptions  de  Tarse  qui  ont  trait  à  la  religion,  à 
l'histoire,  ou  bien  qui  rappellent  les  noms  de  personnages 
sur  les  tombeaux  desquels  elles  se  lisent.  Comme  ces  ins- 
criptions, ou  quelques-unes  d'elles,  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt, je  les  donne  ici  avec  la  traduction  : 

] .  Inscription  sur  un  autel  rond  en  forme  de  cippe  ~  : 

oem 

quatre  lignes  effacées. 

i.  Inscriptions  sur  des  piédestaux  qui  supportaient  des 
bustes  d empereurs . 

a.  Fragment  encastré  dans  le  mur  d'une  maison  3  : 

....KAIJ2APA  0£OY  YIO[N... 
....IO  20TAP2£nN.... 

b.  Inscription  sur  une  pierre  encastrée  dans  le  mur  exté- 
rieur du  Ieni-hammam  (bain  neuf)  ,  près  de  la  mosquée 

Olou-djami  A  : 

1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  page  24,  n°  50. 
-  Mon  Recueil  des  Inscr.,  page  21,  n°  45. 
5  Mon  Recueil,  page  21,  n°  44. 
1  Mon  Recueil,  page  22,  n°  46. 
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[ArAOHTYXH 
YnEP2nTHPIA2KAINEIKH2 
KAlAinNIOYAlAMONHI 
AYTOKPATOP02KAI2AP02 
GEOY2EOYH  POYYinNOY 
OEOYANTHNEINOYYIOY 
TOYKYPIOYHMETEPOYM.AYP.] 
2E0Y[HP0YAAEIANAP 
OYEY2EBOY2EY[TYXOY22EB . 
AAESANAPIANH[2EOYHPIA 
NHANTnNEINI[ANHAAPIANH 
TAP202HnP[n]TH[KIAIKIA2 
KAIKAAAI2THM[HTPOnOAI2 
TON .  T.  En  APXEION[KAPI  A2 
I2AYPIA2AYKA0NI[A2KA 
OEZOMENHKAIENT|E]l[X]0[Y]MeNH 
MONHTETEIMHMENHAHMfl] 
OYPriAI2TEKAIKIAI[KI]APX[EIAI2 
Tfi]TAPXIKn[TE]KAIEAEYOEPnKOI 
NOBOYAinKAIETEPAI2n[AEI 
2[T]AI2KAIMEri2TAI2KAIEïAI 
PETOI2AHPEIAI2 

«A  la  fortune  propice '.Pour  le  salut,  la  victoire,  le  maintien  éternel 
de  l'empereur  César,  petit-fils  du  dieu  Sévère,  fils  du  dieu  Antonin, 
notre  maître  M arc-Aurèle  Sévère  Alexandre,  pieux,  heureux,  au- 
guste, l'Alexandrienne,  la  Sévérienne,  l  Antoninienne,  VAdrienne, 
Tarse,  première  ville  de  la  Cilicie  et  très-belle  métropole  des  trois 
provinces  Carie,  Isaurie,  Lycaonie*,  solidement  assise  et  bien  forti- 
fiée, et  seule  honorée  de  droits  politiques  et  de  fréquentes  ciliciarchies 

'  Cf.  Celte  inscription  avec  la  médaille  des  Jeux  de  Tarse  dont  parle  Belley,' 
au  t.  XXXVII  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Ihscr.,  page  351-2. 
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et  d'un  conseil  général  statuant  souverainement  et  libre,  ainsi  que 
de  beaucoup  d'autres  faveurs  très-grandes  et  hors  ligne.  » 

3.  Inscription  bilingue  du  tombeau  cïun  centurion,  delà 
cinquième  légion,  gravée  sur  une  colonne  de  granit  noir 
qui  sert  de  pilier  et  de  support  dans  la  maison  d'un  fellah- 
Noussarié  :■ 

IVLIOSEVER07LGG 
VMACEDDVLCISS1MO 
MARITO 
IVLIAHERÎVIIONEYTALE 
MATRONAMEMORIAE 
CAVZA. 

iOYAicoceYHPojpAe[r] 

neMnTHCMAKCA 
MAPITOJNrAYKYTATACYNBlCO 
IOYAIA6PMIONHITAAHMATPC0NA 
MNIMHS[XAPIN] 

«  A  Julius  Severus,  centurion  de  la  cinquième  légion  macédo- 
nienne, mari  bien-aimé.  Dame  Julia  Hermione  Italè  [a  élevé  ce  mo- 
nument] à  sa  mémoire.  » 

Le  sigle  P,  qui  est  la  traduction  du  sigle  latin  7 ,  signi- 

X 

fie  h.xrovrdpy-ri-  L'élément  essentiel  du  sigle  P  est  le  P,  qui 
représente,  comme  on  sait,  le  nombre  cent.  M  Franz 
s'est  donc  trompé  en  traduisant  le  sigle  en  question  par 
■/tliâ^nq  aux  n°  /p/p  et  suivants  du  Coipus  Inscnptionwn 
de  Bœckh.  La  partie  latine  de  l'inscription  ne  peut 
laisser  d'incertitude  à  cet  égard.  Quant  au  mot  p.apirwv,  le 
traducteur  grec  ne  comprenant  pas  le  mot  latin  marito, 
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aura  sans  doute  cru  y  voir  le  génitif  pluriel  d'un  ethnique  '. 

Le  Gueuzluk-kalah,  tumulus  de  Tarse.  —  Le  Gueuzluk- 
kalah  est  une  suite  de  collines  échelonnées  du  nord-ouest 
au  sud-est  de  Tarse.  Elles  n'atteignent  point  le  Cydnus,  se 
perdent  insensiblement  au  nord-ouest,  et  se  trouvent  en 
quelque  sorte  isolées  au  milieu  de  la  plaine,  où  elles  ne 
constituent  qu'un  renflement  local.  Au  nord-ouest,  ces  col- 
lines sont  adossées  au  gymnase;  au  sud-est,  elles  aboutissent 
par  une  pente  presque  insensible  à  la  porte  de  Mersine  dite 
Kandji-hapoa  (la  porte  de  la  femelle). 

Les  terres  cuites  que  j'ai  découvertes  en  fouillant  sur 
plusieurs  points  de  ces  collines,  ont  donné  lieu  à  des  dénu- 
dations,  qui  ont  permis  à  M.  de  Tchihatcheff  de  faire  une 
étude  spéciale  du  terrain,  dont  voici  les  résultats  :  i°  couche 
de  terre  végétale  peu  puissante,  avec  Hélix,  Pupa  et  autres 
coquilles  terrestres  vivantes  ;  20  couches  très-puissantes  de 
conglomérats  d'argile  et  de  sable  marneux  ;  ces  conglomé- 
rats d'argile  et  marne  sont  chamarrés  de  Donax  anatinum, 
subfossiles  auxquels  se  trouvent  associés  Venus  verrucola, 
var.  Linn.  ;  Venus  decussata,  id.;   Pecten  indet.,  fragment 
voisin  du  Pecten  grandis.,  Sow.;  P.  Benedictus,  Lam.;  Unio 
pictorum,  Lam.;  Venus  littoralis,  Lam.;  Buccinum  reticula- 
tum,  Linn.  Comme  les  dépôts  qui  renferment  ces  fossiles, 
paraissent  faire  partie  de  la   nappe  diluviale  qui  recouvre 
toute  la  plaine,   il  s'ensuit  qu'ils  reposent  immédiatement 
sur  le  calcaire  miocène  2. 


1  Arch.  des  miss,  scient.,  t.  IV,  mon  Rapport  au  Ministre  sur  l'explor.  de  ta 
Cilicie  (note  de  M.  Ph.  Le  Bas). 

2  Tchihatcheff.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géolog.,  t.  X  de  la  2e  série,  page  36G, 
et  tir.  à  part.,  page  40. 
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Les  fortifications  de  Tarsous,  maintenant  détruites,  dont 
les  fondations  sont  ensevelies  sous  les  terres,  longeaient 
le  Gueuzluk-kalah  au  sud;  un  large  fossé  qui  lui  servait  d'en- 
ceinte, est  comblé  par  des  éboulements. 

La  nécropole,  située  sur  la  partie  du  monticule  qui  fait 
face  à  la  ville,  s'étendait  sur  une  longueur  d'environ  4oo  mè- 
tres. Lors  de  l'occupation  musulmane,  les  conquérants 
violèrent  cette  nécropole,  et  clans  l'espoir  d'y  trouver  des 
trésors,  ils  brisèrent  les  sarcophages,  après  avoir  boule- 
versé le  terrain,  aujourd'hui  cultivé  dans  sa  partie  septen- 
trionale, et  semé  de  plants  de  tabac.  Chaque  année  les 
pluies  mettent  à  découvert,  sur  le  versant  méridional  du 
Gueuzluk-kalah,  des  fragments  de  statuettes  et  de  poteries. 
C'est  cette  dernière  circonstance  qui  a  donné  à  M.  Barker 
l'idée  d'explorer  la  partie  du  monticule  voisine  de  l'am- 
phithéâtre, et  d'y  faire  des  fouilles  qui  amenèrent  la  dé- 
couverte d'une  assez  grande  quantité  de  fragments  de 
terres  cuites,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  sta- 
tuettes à  peu  près  intactes.  Ces  antiques  furent  envoyés  à 
Londres,  au  Musée  Britannique. 

M.  Barker  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'en- 
semble de  ses  découvertes,  un  ouvrage  '  dans  lequel  il 
essaye  de  prouver  qu'au  point  où  il  a  recueilli  ses  terres 
cuites  devait  se  trouver,  sous  la  domination  romaine,  une 
fabrique  de  poteries  {site  of  a  ceramicus)  ;  mais  les  objets 
envoyés  au  Musée  Britannique  furent  soumis  à  l'examen 
d'une  commission  d'antiquaires  anglais  qui,  contrairement 
à  l'opinion  émise  par  M.  Barker,  déclarèrent  que  ces  sta- 
tuettes ,  représentant  les  dieux  lares  des  anciens  Ciliciens, 

1  Lares  and  pénates,  or  Cilicia  and  its  Governors  (Lond.,  1853,  8°). 
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avaient  dû  être  enfouies  à  l'époque  où  le  christianisme  se 
répandit  dans  le  pays. 

Instruit  des  résultats  obtenus  par  M.  Barker,  je  visitai 
l'endroit  où  il  avait  fouillé  et  où  se  trouvaient  encore  quel- 
ques débris  d'antiques  sans  valeur.  Huit  jours  après  ma 
visite  au  Gueuzluk-kalah,  d'où  je  revins  avec  le  désir  d'y 
tenter  de  nouvelles  découvertes,  un  jeune  fellah  que  j'avais 
mis   à  la  recherche  des  médailles  me  montra   une   petite 

1  tête  d'un  beau  style  et  quelques  lampes  qu'il  avait  trou- 
vées sur  un  point   du  Gueuzluk-kalah  éloigné  d'environ 

i  60  mètres  de  fouilles  de  M.  Barker. 

Je  sondai  immédiatement  le  terrain,  et  bientôt  j'acquis  la 
certitude  que  la  mine  n'était  pas  épuisée.  Quelques  jours 
de  travail  eurent  des  résultats  qui  me  payèrent  largement 
de  mes  fatigues,  et  une  première  caisse  de  fragments  de 
terres  cuites  que  j'envoyai  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  fut  le  produit  de  mes  premières  fouilles.  Pour  les 
continuer,  je  dus,  après  l'achat  simulé  du  terrain,  obtenir 
du  pacha  gouverneur  de  la  province  l'autorisation  de  Je 
creuser.  Cette  formalité  remplie,  je  parvins,  aidé  de  M.  Ma- 
zoillier,  vice-consul  de  France  à  Tarsous,  à  surmonter  les 
difficultés  que  m'opposaient  les  employés  subalternes  de 
l'administration  provinciale. 

»  Enfin,  dégagé  de  toute  entrave,  je  réunis  plusieurs  ou- 
vriers, et  à  partir  du  mois  de  décembre  i852  jusqu'en  avril 
de  l'année  suivante,  époque  à  laquelle  je  dus  rentrer  en 
France,  mes  travaux  ne  furent  point  interrompus,  M.  Ma- 
zoillier  ayant  bien  voulu]  les  diriger  pendant  la  durée  de 
mes  excursions  en  Cilicie. 

Là  où  M.  Barker  croyait  avoir  trouvé  une  fabrique  de  po- 
teries, circonstance  qui  l'a  empêché  de  donner  une  plus 
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grande  extension  à  ses  fouilles  ,  j'ai  découvert  une  vaste 
nécropole  ;  l'étude  que  j'ai  faite  du  terrain  et  de  tous  les 
objets  que  je  suis  parvenu  à  en  extraire,  ne  pouvait  me 
laisser  de  doutes.  Ces  objets  consistent  en  statuettes,  déités 
funéraires  et  autres,  empruntées  soit  à  la  mythologie  grecque, 
soit  au  Panthéon  égyptien  ou  asiatique;  en  nombreux  frag- 
ments de  briques  liées  entre  elles  par  de  la  chaux  mêlée  de 
sable  de  mer,  dans  lequel  se  trouvent  les  coquillages  fossiles 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  urnes  funéraires,  restes  d'osse- 
ments humains,  vases  à  encens,  fioles  à  parfums,  poteries 
en  terre  rouge  dite  de  Samos,  lampes,  agrafes  en  métal, 
dés  à  jouer,  ébauchoirs  et  styles  en  ivoire  ou  en  os,  et 
beaucoup  d'autres  objets. 

Les  restes  d'ossements,  dont  quelques-uns  sont  calcinés 
et  se  trouvent  mêlés  à  des  cendres  humaines,  paraissent 
démontrer  d'abord  que  le  Gueuzluk-kalah  était  bien  un 
tumulus  où  les  anciens  Ciliciens  avaient  enfoui  ces  anti- 
ques avec  leurs  morts  ;  ils  prouvent  en  outre,  avec  la  der- 
nière évidence,  que  les  deux  modes  d'inhumation  en  usage 
chez  les  anciens  existèrent  à  la  même  époque.  L'Italie,  la 
Grèce,  la  Crimée,  et  dans  ces  derniers  temps  la  Cyrénaïque, 
ont  fourni  de  semblables  enfouissements. 

A  défaut  d'inscriptions,  ce  n'est  que  par  des  objets  d'art 
et  des  médailles  qu'il  est  possible  d'assigner  un  âge  à  la 
meilleure  partie  des  antiques  et  à  la  nécropole  dans 
laquelle  ils  étaient  enfouis.  Les  médailles  les  plus  anciennes 
que  j'aie  trouvées  dans  mes  fouilles  sont  des  pièces  au- 
tonomes de  Tarse,  représentant  d'un  côté  la  tête  tourrelée 
de  la  ville,  et  de  l'autre  le  monument  de  Sardanapale. 

Les  plus  anciennes  figurines  révèlent  un  art  des  premiers 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Deux  médailles  impériales  de 
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Tarse  en  grand  bronze,  avec  les  noms  de  Gordien  III  et  de 
Trajan-Dèce,  qui  étaient  renfermées  dans  un  vase  en  terre 
rouge  cassé  d'un  côté,  et  que  la  pioche  acheva  de  briser, 
peuvent  encore  servir  à  indiquer,  au  moins  approxima- 
tivement, l'époque  de  l'abandon  de  la  nécropole,  Trajan- 
Dèce  ayant  régné  au  milieu  du  m*  siècle  de  notre  ère.  En- 
fin j'ai  lu  sur  des  fragments  de  poterie  rouge  et  sur  des 
lampes  sépulcrales  des  légendes  grecques  et  des  noms  de 
potiers  romains',  comme  ACeAICONOC,  KAloC,  FVRIVS , 
STROBIVS,  etc. 

Il  paraît  probable  que  lors  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Cilicie  la  nécropole  fut  abandonnée,  car  je 
n'ai  pas  trouvé  un  seul  objet  qui  révélât  une  intention 
chrétienne,  si  ce  n'est  le  fragment  d'une  lampe  sur  laquelle 
est  figurée  une  colombe  posée  sur  une  branche  d'olivier; 
mais  on  sait  que  ce  symbole  se  rencontre  sur  beaucoup 
de  monuments  païens  d'une  époque  assez  reculée. 

Les  conquérants  qui  se  succédèrent  dans  la  Cilicie,  qu'ils 
fussent  romains,  byzantins  ou  arméniens,  ne  profanèrent 
pas  les  sépultures;  les  musulmans  seuls,  excités  par  le 
fanatisme  religieux  et  la  cupidité,  dévastèrent  le  Gueuzluk- 
kalah,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  tré- 
sors qu'ils  supposaient  y  avoir  été  déposés  avec  les  morts. 

Cette  nécropole  reçut  les  derniers  coups  lorsque  les 
musulmans,  pour  restaurer  les  fortifications  de  Tarsous 
qu'avait  élevées  le  khalife  Haroun-al-Rasehkl,  firent  creuser, 
à  l'époque  des  croisades,  une  nouvelle  ceinture  de  défense 
clans  le  voisinage  du  Gueuzluk-kalah,  ce  qui  nécessita,  pour 
l'édification  des  tours  et  des  murs,  des  bouleversements  de 


1  Mon  Recueil  des  Inscr.,  page  30,  ch.  x,  noS  64  à  76. 
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terrain  qui  amenèrent  la   mutilation  des  terres  cuites  qui 
jusque-là,  avaient  échappé  à  la  destruction. 

Les  événements  qui  se  sont  accomplis  sur  ce  point  de 
la  ville  expliquent  suffisamment  pourquoi  les  monuments 
que  j'ai  recueillis  au  Gueuzluk- kalali  sont  en  grande 
partie  mutilés.  Les  statuettes  entières,  que  j'ai  été  assez 
heureux  pour  comprendre  dans  mes  envois,  étaient  profon- 
dément enfouies  dans  le  sol  et  ont  échappé  ainsi  aux 
atteintes  des  musulmans  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
de  celles  rapprochées  de  la  surface,  qui  toutes  portent  les 
traces  des  bouleversements  qu'a  subis  la  nécropole.  Des 
excavations  d'une  profondeur  de  3  à  4  mètres  ont  donné 
lieu  à  ces  remarques,  qui  m'autorisent  à  penser  que  si  on 
creusait  profondément  sur  divers  points  et  à  quelque 
distance  des  anciennes  murailles,  on  pourrait  trouver  non- 
seulement  des  statuettes  intactes  ,  mais  peut-être  aussi  des 
sépultures  préservées  de  toute  profanation. 

La  vaste  nécropole  du  Gueuzluk-kalah,  attaquée  seule- 
ment sur  deux  points  restreints  et  avec  quelque  succès, 
pourrait,  ce  me  semble,  habilement  étudiée  et  fouillée, 
livrer  à  la  science  d'importantes  découvertes,  peut-être 
même  des  monuments  susceptibles  de  nous  faire  connaître 
l'ensemble  du  polythéisme  de  la  Cilicie ,  d'éclaircir  des 
points  douteux  de  l'histoire  et  de  nous  révéler  des  laits 
dont  les  annales  n'ont  pas  conservé  le  souvenir. 

Les  figures  en  terre  cuite  que  j'ai  exhumées  du  monti- 
cule où  les  Tarsiotes  avaient  établi  la  nécropole  de  la  ville, 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégories,  qui  sont  :  les  figures 
des  dieux  ;  —  les  ex-voto  ;  —  les  portraits  et  les  carica- 
tures. La  majeure  partie  de  ces  objets  d'art  appartient, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  aux  époques  grecque  et  ro- 
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maine  ;  toutefois  les  monuments  grecs  sont  les  plus  nom- 
breux. Il  semble,  en  les  étudiant,  que  l'époque  où  ils  fu- 
rent fabriqués  se  rapporte  à  cette  période  de  syncrétisme 
née  de  la  confusion  des  idées  orientales  et  helléniques  d'où 
est  résulté  en  Cilicie  un  polythéisme  nouveau  où  toutes  les 
religions  étaient  confondues.  Ce  symbolisme  particulier  à 
la  province  de  Cilicie,  que  Creùtzer  a  le  premier  signalé, 
est  confirmé  par  les  antiques  exhumés  du  Gueuzluk-kalah, 
parmi  lesquels  on  reconnaît  des  figures  de  divinités  qui 
ont  été  confondues  ou  assimilées,  selon  les  idées  qui  avaient 
cours  parmi  les  peuples  de  la  Cilicie,  à  l'époque  du  mé- 
lange des  cultes  de  l'antiquité  païenne.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner non  plus  de  rencontrer  dans  les  figurines  les  plus 
modernes  des  monuments  appartenant  à  l'époque  romaine 
et  représentant  des  divinités  primitives  de  la  Cilicie  ;  car 
on  sait  que,  sous  les  empereurs,  les  monnaies  des  villes 
grecques  offraient  des  symboles  et  des  types  puisés  dans  les 
plus  anciennes  traditions  religieuses'. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  les  noms 
des  principales  divinités  qui  recevaient  en  Cilicie,  et  par- 
ticulièrement à  Tarse,  un  culte  spécial. 

La  cosmogonie  et  la  théogonie  des  anciens  Ciliciens  sont 
certainement  moins  connues  que  celles  des  Égyptiens,  des 
Phéniciens  et  des  Chaldéens.  Aucun  renseignement  précis 
ne  nous  a  été  transmis  sur  les  religions  et  les  cultes  qui 
ont  dominé  dans  le  pays  situé  entre  l'Amanus  et  le  golfe 
d'Anémour,  le  Taurus  et  la  Méditerranée.  Toutefois, 
Creùtzer  est  parvenu,  à  l'aide  d'analogies  et  de  rapproche- 
ments ingénieux,  à  donner  sur  ce  sujet  des  notions  impor- 

1  De  Luynes,  Num.  des  Salrapies,  page  63. 
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tantes  qu'il  a  développées  clans  plusieurs  chapitres  de  sa 
Symbolique  * . 

Hercule.  Apollon  et  Persée,  que  l'on  voit  souvent  figurer 
sur  les  médailles  de  la  Cilicie2,  composaient  la  triade  révé- 
rée particulièrement  à  Tarse  3.  Ces  dieux  se  confondent 
quelquefois  l'un  avec  l'autre;  ainsi  le  Mithras- Persée,  le 
génie  du  Soleil,  qu'on  a  assimilé  à  Sardanapale,  est  repré- 
senté sur  les  monuments,  armé,  portant  le  costume  orien- 
tal et  ayant  les  attributs  de  l'Apollon  d'Amyclée  et  de 
l'Apollon  assyrien  ;  il  porte  aussi  la  coupe,  attribut  du 
Bacchus  indien.  Ces  trois  divinités ,  Hercule ,  Apollon  et 
Persée,  lequel  est  souvent  confondu  avec  Apollon,  étaient 
associés  dans  la  même  triade  et  reconciliés  dans  une  même 
croyance  à  Tarse  ;  de  sorte  qu'ils  ne  formèrent,  à  l'époque 
du  syncrétisme  religieux  qui  domina  en  Cilicie ,  qu'un 
même  personnage  qui ,  à  lui  seul ,  représentait  l'un  de  ces 
dieux  avec  les  attributs  des  deux  autres. 

Sur  les  médailles  du  satrape  Pharnabaze  4  nous  voyons 
le  type  de  Persée  uni  à  celui  de  Jupiter  Baaltars,  ppSy^» 
le  Zcùc  Ts'pc-toç  des  Grecs,  qui,  lui  aussi,  était  une  des  prin- 
cipales divinités  à  laquelle  Tarse  rendait  un  culte  parti- 
culier 5.  Ce  dieu,  sur  les  monuments  numismatiques,  est 
représenté  muni  de  ses  attributs  ;  ce  sont:  l'aigle,  symbole 
du  ciel,  avec  les  prémices  de  la  moisson  et  de  la  vendange, 
comme  protecteur  de  l'atmosphère  salutaire  à  la  végétation 
et  à  la  maturité. 

1  Liv.  IV,  ch.  vi  etsuiv.,  sect.  I,  cb.  ii-iii. 

:  De  Luynes,  Xum.  des  Satr.,  page  11.  Méd.  deSyennésis  et  de  Pharnabaze. 

s  Dion  Chrysost.,  Discours  aux  Tarsioles,  or.xxxm,  t.  II,  page  1 2,  éd.  Reisk. 

4  De  Luynes,  Xum.  des  Satr.,  page  5. 

5  Eratosthènes,  apud  Eustath.,  schol.  ad  Dijon.  Perieg  ,  v.  868. — De  Luynes, 
Xum.  des  Satr.,  page  iOi. 
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Après  ces  divinités  en  viennent  d'autres  d'un  ordre  infé- 
rieur :  lo,  la  génisse  divine,  que  les  médailles  représentent 
avec  les  cheveux  épars  et  vue  de  face,  ou  bien  sous  la  forme 
d'une  vache,  avec  son  nom,  IO.  Cette  déesse  correspond  à 
l'Astarté  des  Phéniciens.  lo,  aussi  bien  que  Proserpine,  se 
rattache  au  culte  de  la  Lune  ' . 

Triptolème,  qui  appartient  en  propre  au  culte  de  Cérès, 
est  représenté  dans  la  légende  argienne  cherchant  lo,  tout 
comme  en  Àttique  il  accompagne  Cérès  cherchant  sa  fille 
Proserpine.  Triptolème  fonde  Tarse  en  suivant  les  traces 
de  la  fille  d'Inachus,  comme  Cadmus  fonde  Thèbes  en 
cherchant  Europe  sa  sœur,  changée  en  vache  et  ravie  par 
le  dieu  Taureau,  lequel,  en  Egypte,  est  le  symbole  vivant  de 
Sérapis. 

Les  médailles  de  Tarse,  frappées  à  toutes  les  époques,  et 
une  terre  cuite  publiée  par  M.  Bafker  nous  représentent  le 
lion  dévorant  un  taureau.  Ce  symbole  rappelle  les  groupes 
mystiques  si  fréquents  sur  les  monuments  de  l'Asie2.  Ici  le 
soleil,  personnifié  par  le  lion,  dévore  le  taureau  du  prin- 
temps et  préside  au  thème  de  la  nativité  de  Tarse3.  Ces 
vaches,  ces  taureaux  semblent  indiquer,  comme  le  re- 
marque Creutzer,  les  grands  chemins  de  la  civilisation,  là 
où  les  divinités  solaires  et  lunaires  s'arrêtèrent  et  obtinrent 
des  autels.  Le  bœuf  laboureur  est  pris  et  domplé;  l'agri- 
culture fonde  des  demeures  fixes,  et  avec  elle  la  société 
civile. 

Ce  panthéon  tarsiote  semble  avoir  été  commun  à  toute  la 
Cilicie  et  aux  contrées  voisines  ;  et  nous  avons  la  certitude 

1  Creutzer,  t.  II,  pages  605-683,  753. 

!  Lajard,  Culte  de  Vénus.  Cf.  les  planches,  passim. 

3  De  Luynes,  Num.  des  Salr..  page  30. 
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que  dans  les  principales  villes  de  cette  province  les  dieux  de 
Tarse  recevaient  les  mêmes  honneurs  que  dans  la  métro- 
pole. Ainsi,  Jupiter  figure  sur  les  médailles  des  Amanienses, 
d'Adana,  de  Lamos,  de  Mallus,  de  Soli,  de  Mopsueste  et  de 
Nagidus.  Vénus  était  honorée  à  Mallus  et  à  Nagidus.  Her- 
cule figure  sur  les  médailles  d'Aiexandrette,  de  Soli ,  de 
Mallus,  de  Celenderis,  où  il  est  assimilé  à  l'Hercule  lydien, 
amant  d'Omphale.  Pallas  avait  des  temples  à  Adana,  Dio- 
césarée,  Pompéïopolis,  Soli,  Mopsueste,  Néphélis,  Séleucie 
etiEgée.  Bacchus  était  l'objet  d'un  culte  spécial  à  Alexan- 
drette,  Epiphanie,  Mopsueste,  Nagidus.  Apollon  avait  des 
autels  àAnémour,  Soli,  Mopsueste,  Séleucie;  Cérès,  à  Tarse 
et  à  Mopsueste.  Mercure  recevait  un  culte  à  Soli,  à  Corycus 
et  chez  les  Amanienses,  etc.,  etc.  Les  Cabires,  les  dieux  du 
panthéon  égyptien  et  d'autres  divinités  étrangères  parta- 
geaient avec  les  dieux  ciliciens  les  honneurs  du  culte  dans 
différentes  localités  de  la  contrée;  des  devins  célèbres  étaient 
consultés  à  Séleucie ,  à  Corycus ,  à  Mallus  et  à  Mopsueste. 
Enfin,  on  trouvait  dans  tout  le  pays,  confondues  avec  des 
croyances  asiatiques  ,  des  croyances  grecques  au  milieu 
desquelles  des  cultes,  provenant  d'Egypte  et  de  Phénicie, 
étaient  venus  s'implanter. 

Cette  note  abrégée  sur  les  religions  de  la  Cilicie  pourra 
servir  à  expliquer  beaucoup  de  monuments  que  j'ai  exhu- 
més du  tumulus  de  Tarse,  et  qui  sont  depuis  huit  ans  la 
propriété  du  gouvernement. 

C'est,  au  surplus,  cette  dernière  circonstance  qui  m'a 
décidé  à  ne  point  entreprendre  la  description  des  monu- 
ments que  j'ai  offerts  au  Musée  du  Louvre,  parce  qu'il  est 
probable  que  le  conservateur  des  antiquités  grecques,  dont 
la  mission  est  de  publier  les  catalogues  des  richesses  qui 
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sont  confiées  à  sa  garde,  voudra  bien  un  jour  satisfaire  aux 
continuelles  réclamations  des  visiteurs  qui  demandent  en 
vain  un  livret  des  antiquités  grecques  du  Louvre,  analogue 
à  ceux  qui  existent  déjà  pour  les  musées  égyptien  ,  du 
moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des  tableaux. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

[HISTOIRE  ET  MONUMENTS  DE  TARSE  DEPUIS  LE  PARTAGE  DE 
L'EMPIRE  ROMAIN  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

Monuments  de  Tarse  de  l'époque  byzantine;  fortifications  et  portes 
de  la  ville  ;  monuments  divers  ••  édiGces  de  l'époque  arménienne  ; 
arrivée  des  Arméniens  en  Cillcie  ;  églises  de  Tarse  ;  Saint-Pierre  et 
Sainte-Sophie;  église  Saint-Paul,  aujourd'hui  convertie  en  mosquée; 

[  inscriptions  de  ce  monument;  murailles  de  la  ville  restaurées  par 
M éthoum  Ier  ;  monuments  de  l'époque  musulmane  ;  mosquées,  khans, 
bains;  inscriptions. 

Monuments  de  l'époque  byzantine.  —  Lorsque  Théodose 
le  Grand  eut  fait  deux  parts  de  son  immense  empire , 
il  les  donna  à  chacun  de  ses  fils.  Arcadius  l'aîné  prit 
l'Orient,  et  Honorius  l'Occident. 

Les  Byzantins,  qui  avaient  succédé  aux  Romains  dans 
l'empire  du  inonde,  ayant  eu  à  soutenir  des  luttes  inces- 
santes contre  les  barbares  qui  cherchaient  à  l'envahir  pour 
s'en  partager  les  lambeaux,  s'attachèrent  plutôt  à  défendre 
leurs  villes  menacées  qu'à  les  embellir. 

Cette  guerre  défensive  explique  d'ailleurs  les  causes  de 
la  construction,  sur  plusieurs  points  de  l'empire  et  pendant 
là  période  des  invasions,  de  ce  grand  nombre  de  forteresses 
dont  le  chiffre,  suivant  Procope  ',  s'élevait  à  plus  de  sept 
cents  sous  le  règne  de  Justinien. 

]  De  Edifie,  liv.  II  à  V. 


CILICIE    DES    PLAINES.  313 

Tarse,  comme  capitale  de  la  Cilicie  et  en  raison  de  son 
mportance,  avait  de  bonnes  fortifications  ;  il  en  reste  en- 
core des  traces,  notamment  une  porte  bien  conservée  qui 
remonte  à  l'époque  byzantine  et  entrait  dans  le  système 
de  défense  de  la  place.  Elle  est  située  à  l'ouest  de  la  ville, 
sur  la  route  qui  conduit  au  port  de  Mersine.  Cette  porte 
monumentale  n'offre  aucune  inscription.  Bien  qu'elle  soit 
de  construction  byzantine,  on  y  remarque  des  matériaux, 
tels  que  tambours  et  fûts  de  colonnes,  qui  ont  dû  être  en- 
levés à  d'autres  monuments  d'une  époque  plus  ancienne, 
pour  entrer  dans  son  édification.  Sur  le  côté  occidental  de 
la  porte  en  question,  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Kandji-kapou,  existe  une  niche  vide,  d'une  grande 
dimension,  et  qui  sans  doute  était  destinée  à  recevoir  une 
statue. 

Le  château  de  Tarse  appartient  aussi  à  l'époque  byzan- 
tine; il  est  situé  au  nord-est  et  sur  une  petite  éminence  assez 
rapprochée  de  la  ville.  Les  fondations  reposent  sur  celles 
d'une  construction  romaine  en  briques,  dont  on  voit  les 
restes  à  l'intérieur  du  monument.  Les  matériaux  employés 
pour  l'édification  du  château  consistent  en  larges  pierres 
de  taille  entre  lesquelles  se  trouvent  enchâssés ,  en  divers 
endroits,  soit  des  fûts  de  colonnes  en  marbre  blanc,  soit 
d'autres  matériaux  ornés  de  sculptures  ',  et  provenant  d'an- 
ciens monuments  de  l'époque  romaine.  Le  château  de  Tarse 
était  entouré  d'un  fossé  et  défendu  par  une  double  enceinte. 
La  porte  est  au  sud  et  fait,  face  à  la  ville.  C'est  à  tort  que 
Kinneir  2  dit  que  cette  citadelle  fut  élevée  par  Bajazet  II  ; 


1  Barbaro,  Viagg.,  page  30. 

1  Voy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  page  199. 
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car  nous  savons  qu'elle  existait  déjà  lors  de  la  première  | 
croisade  et  que  c'est  sur  la  plus  élevée  de  ses  tours  que 
Tancrède  fit  flotter  sa  bannière,  en  1097,  quand  il  se  rendit 
maître  de  Tarse  sur  les  Turcs  qui  l'occupaient  ' .  De  nos 
jours  et  avant  la  domination  égyptienne,  le  château  de 
Tarse  était  encore  bien  conservé;  mais  Ibrahim-pacha  y 
ayant  construit  une  noudrière  avec  des  matériaux  enlevés 
à  ce  même  édifice,  il  en  résulta  des  dégradations  qui  bientôt 
furent  suivies  d'une  ruine  presque  complète,  occasionnée 
par  l'explosion  de  la  poudrière  qui  renversa  plusieurs  par- 
ties des  murailles  et  ébranla  celles  qui  restaient  debout. 
Aujourd'hui  ce  château,  auquel  se  rattachent  tant  de  sou-  i 
venirs  historiques,  tend  à  disparaître,  comme  la  plupart  des 
anciens  monuments  de  la  Cilicie. 

On  voit,  soit  sur  divers  points  de  la  ville,  soit  dans  des 
maisons  particulières,  des  fragments  de  sculpture,  de  dal- 
lage et  des  chapiteaux  qui  sont  de  l'époque  byzantine,  et 
dont   les  ornements  de  mauvais  goût  accusent   la  déca-  l 
dence  de  l'art. 

Quant  aux  inscriptions,  elles  ne  rappellent  aucun  fait 
historique,  si  ce  n'est  l'une  d'elles,  gravée  sur  l'un  des 
côtés  du  tailloir  d'un  chapiteau  corinthien,  servant  de 
bassin  dans  X E ski-hammam  de  Tarsous,  et  qui  ne  porte  que 
ce  seul  mot 2  :  MAPTYPIOY.  On  est  autorisé  à  penser  que 
ce  chapiteau,  détaché  du  monument  dont  il  faisait  partie, 
servait  de  billot  à  l'époque  des  persécutions ,  et  que  les 


1  Foucher  de  Chartres,  Raoul  de  Caen,  Albert  d'Aix,  racontent  avec  de  longs 
détails  cet  épisode  de  la  première  croisade.  —  Cf.  aussi  Michaud,  Hist.  des 
Croisades,  1. 1,  ch.  ir,  page'125  etsuiv.,  et  Nouvelle  Revue  française,  t.  V,  4838; 
Voyage  de  Tarse  à  Trébisonde,  par  M.  Ch.  Texier. 

2  Mon  Recueil  des  Inscr.,  page  25,  n°  53. 
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chrétiens  y  avaient  gravé  cette  simple  inscription ,  pour 
I consacrer  le  souvenir  des  martyrs  de  la  foi  nouvelle. 

J'ai  cherché  avec  beaucoup  do  soin  les  traces  du  canal 
que  Justinien  avait  fait  creuser  pour  recevoir  la  surabon- 
dance des  eaux  du  Cydnus\  Kinneir2  dit  en  avoir  retrouvé 
les  vestiges  ;  mais  ce  fait  me  paraît  douteux ,  car  mes  re- 
cherches ont  été  infructueuses,  et  je  crois  pouvoir  affirmer 
ique,  ni  dans  l'intérieur  de  la  ville,  ni  au  dehors,  rien  ne 
pourrait  indiquer  la  place  qu'occupait  le  canal  que  des 
inondations  et  une  longue  suite  de  siècles  ont  dû  combler 
complètement. 

Il  en  est  de  même  du  tombeau  de  l'empereur  Julien  que 
Jovien  avait  fait  ériger  à  son  prédécesseur,  sur  le  bord  de 
la  route  qui  conduit  au  défilé  du  Taurus.  Zozime  nous  a 
I conservé  l'épitaphe  en  vers  qui  fut  gravée  sur  ce  tombeau 
et  qu'on  attribue  à  Libanus.  Suivant  Philostorge,  le  tom- 
beau de  Julien  à  Tarse  faisait  face  à  celui  de  Maximien 
Daza.  Ce  fut  le  tremblement  de  terre  de  365  qui  fut  cause 
du  transport  du  tombeau  de  Julien  à  Constantinople. 
Mais  toutes  les  tombes  des  empereurs  de  Byzance  ont  été 
violées  par  les  Turks  lors  de  la  conquête.  Aujourd'hui  on 
, ignore  où  était  l'emplacement  des  tombeaux  de  Julien  et 
,de  Daza,  à  Tarse. 

MoMJMUNTS    DE    l/ÉPOQUE   ARMÉNIENNE .    NOUS    entrons 

maintenant  dans  une  autre  période  de  l'histoire  de  Tarse  : 
l'époque  arménienne. 

Chassés  des  plaines  de  la  Grande -Arménie  par  lesTâtars, 
les  Arméniens ,  sous  la  conduite  de  plusieurs  chefs ,  firent 

1  Procope,  de  Edif.,  liv.  V,  en.  y. 

2  Voy.  en  Asie  Mineure,  p.  195  et  suiv.  de  la  trad.  française. 
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irruption  en  Cilicie.  Us  se  fixèrent  dans  les  montagnes  du 
Tau  rus,  où  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  châteaux  qui  ap- 
partenaient aux  Grecs.  Bientôt  ils  poussèrent  leurs  incur- 
sions jusque  dans  la  plaine  et  s'emparèrent  de  Tarse,  d'A- 
dana,  de  Mopsueste  et  de  plusieurs  autres  places  occupées 
par  des  garnisons  byzantines.  La  lutte  des  Grecs  et  des 
Arméniens  dura  près  d'un  siècle;  mais  Léon  II  étant  monté 
sur  le  trône,  la  conquête  de  la  Cilicie  fut  définitivement 
reconnue  par  les  Grecs,  et  dès  lors  cette  province  devint  un 
état  indépendant  qui  prit  le  nom  de  royaume  de  la  Petite- 
Arménie.  Léon  II  et  ses  successeurs  élevèrent  à  Tarse  des 
palais,  des  églises,  des  monastères,  puis  ils  en  rétablirent 
les  murailles  que  des  sièges  rapprochés  avaient  endomma- 
gées. Cette  ville  possède  encore  quelques  monuments  et  des 
inscriptions  de  l'époque  arménienne  ;  toutefois,  la  plupart 
des  églises  qu'avaient  élevées  les  rois  de  la  dynastie  Roupé- 
nienne  ont  été  ou  détruites  ou  converties  en  mosquées. 

Sous  le  roi  Léon  II,  Tarse,  la  seconde  ville  du  royaume, 
avait  recouvré  sa  splendeur  effacée  par  les  invasions  qui 
mirent  fin  à  l'empire  romain.  Willebrand,  qui,  on  le  sait, 
visita  Tarse  sous  le  règne  de  Léon  II,  mentionne  une  église 
qui  renfermait  de  grandes  richesses,  mais  qui,  depuis  la 
conquête  musulmane,  a  presque  entièrement  disparu  pour 
faire  place  à  une  mosquée.  Voici  les  détails  que  donne  sur 
Tarse  le  chanoine  d'Oldembourg  '  :  «  De  Manistère  (Mop- 
sueste) nous  vînmes  à  Tursolt  (Tarse).  C'est  la  ville  de 
Tarsis  où  naquit  saint  Paul,  au  temps  des  Gentils;  on  y  voit 
un  palais.  C'est  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance  que  le 
Seigneur  désigne  Paul  sous  le  nom  de  Saûl  le  Tarsiote  . 

1  Willebrand,  Itinér.,  in  Leonis  Allatii £u[;.uïxt</.,  pages  136-7. 

2  Actes  des  A  poires,  ch.  ix,  v.  M  . 
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Hette  ville  renferme  beaucoup  d'habitants;  elle  est  entourée 
Tune  muraille  fort  ancienne  et  en  mauvais  état  ;  mais  son 
château,  qui  la  domine,  est  très-fort  et  solidement  cons- 
truit. C'est  dans  ce  château  que  saint  Théodore  fut  pris  et 
end  lira  le  nlartyre.  On  voit  dans  l'intérieur  une  chapelle 
jélevée  à  sa  mémoire.  Au  centre  de  la  ville  est  l'église  prin- 
cipale, placée  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte- 
Sophie  ;  elle  est  entièrement  revêtue  de  marbre,  renferme 
ifde  précieux  ornements  et  conserve  dans  son  sanctuaire  une 
îimage  de  Notre-Dame  qui  semble  avoir  été  peinte  par  la 
fmain  des  anges.  Les  habitants  du  pays  ont  pour  elle  la  plus 
grande  vénération.  Beaucoup  de  gens  racontent  que  cette 
image  verse  d'abondantes  larmes,  et  ceci  devant  tout  le 
monde  ,  quand  quelque  grand  malheur  menace  le  pays. 
[C'est  cette  image  qui  fut  cause,  dit-on,  de  la  conversion  de 
Théophile.  Dans  un  des  angles  extérieurs  de  l'église  et  en 
dehors  des  portes  fut  ensevelie  la  sœur  de  Mahomet,  dont 
le  tombeau  est  en  grande  vénération  chez  les  Sarrasins. 
C'est  dans  cette  église  que  fut  sacré  le  roi  (Léon  II) ,  de 
la  main  de  Conrad  (de  Wittelspach)  ,  archevêque  de 
Ma  yen  ce.  » 

L'église  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Sophie  n'existe  plus  ; 
mais  je  suppose  que  cet  édifice  se  trouvait  là  où  est  main- 
tenant la  mosquée  dite  Olou-djami,  qui  occupe  le  centre  de 
la  ville,  emplacement  indiqué  par  Willebrand.  En  effet, 
cette  mosquée  présente  sur  quelques  parties  de  ses  mu- 
railles extérieures ,  qui  semblent  être  d'une  époque  plus 
ancienne  que  sa  construction  par  le  fils  du  turkoman  El- 
Rhamadan-oglou,  des  lettres  arméniennes  isolées  qui  de- 
vaient être  autant  de  numéros  de  repère  pour  les  ouvriers 
chargés  de  construire  l'église  décrite  par  le  chanoine  d'Ol- 
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dembourg.  Je  reviendrai  sur  l'Olou-djami  lorsque  je  dé- 
crirai les  monuments  de  l'époque  musulmane. 

L'édifice  consacré  à  saint  Pierre  et  à  la  Sagesse  Divine 
n'était  pas  la  plus  ancienne  église  chrétienne  de  Tarse  ;  il 
en  existe  une  autre  d'une  époque  antérieure,  construite 
après  la  conquête  de  la  Cilicie  par  Roupène,  premier  prince 
de  la  dynastie  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  et  dont  les 
Arméniens  sont  encore  en  possession.  C'est  l'église  Notre- 
Dame  ou  de  la  Vierge,  qui  est  aussi  placée  sous  le  vocable 
de  Saint-Paul,  parce  qu'on  la  confond  avec  un  édifice  du 
même  nom  dont  il  sera  bientôt  question. 

Église  de  la  Vierge.  —  Si  l'on  en  croit  les  légendes  armé- 
niennes, l'église  de  la  Vierge  aurait  été  élevée  par  saint  Paul 
lui-même,  après  sa  conversion  et  pendant  les  deux  voyages 
qu'il  fit  à  Tarse  '.  Paul  Lucas  2,  qui  visita  cette  église,  dit 
qu'elle  était  passablement  belle  et  qu'on  y  voyait  une 
pierre  de  marbre  que  les  Arméniens  assurent  être  celle  sur 
laquelle  les  apôtres  étaient  assis  lorsque  le  Christ  leur  lava 
les  pieds.  Kinneir3,  voyageur  consciencieux  et  beaucoup 
moins  crédule  que  Paul  Lucas,  après  avoir  rapporté  la  lé- 
gende qui  a  trait  à  la  construction  de  l'église  dont  il  s'agit, 
dit  que,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  cet  édifice  porte 
des  marques  irrécusables  d'une  haute  antiquité.  Il  ajoute 
que  dans  le  cimetière  qui  l'entoure  se  trouve  un  arbre  qui, 
selon  les  traditions,  aurait  été  planté  par  l'apôtre  lui-même. 
Il  n'est  point  du  tout  surprenant  que  dans  la  ville  qui  vit 
naître  saint  Paul   de  semblables  légendes  aient  cours  et 

1  Actes  des  Apôtres,  ch.  ix,  30  ;  ch.  xi,  25  ;  ch.  xv,  41. 

2  Yoy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  p.  351. 

3  Voij.  en  Asie  Mineure,  t.  I,  p.  200. 
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s'accréditent  et  que  la  population  chrétienne  de  Tarse, 
dans  son  ignorance,  considère  avec  un  respect  religieux 
les  objets,  pierres  ou  arbres,  que  la  tradition  lui  signale 
:omme  les  témoins  de  faits  accomplis  depuis  plus  de  dix- 
îuit  cents  ans. 

La  pierre  que  mentionne  Paul  Lucas  est  une  tombe  ar- 
ménienne qui  porte  la  date  984  de  l'ère  arménienne,  la- 
nielle  correspond  à  l'an  i535  de  J.-C.  Quant  à  l'arbre  dit 
le  Saint  Paul,  c'est  un  caroubier  d'une  circonférence  telle 
[lie  deux  hommes  peuvent  à  peine  l'étreindre,  et  dont  le 
ronc  est  creusé  de  telle  sorte  qu'un  homme  pourrait  aisé- 
nent  s'y  loger.  Malgré  cette  apparence  de  vieillesse,  des  bo- 
anistes  ont  déclaré,  après  examen,  que  cet  arbre  ne  pouvait 
pas  avoir  plus  de  i5o  ans. 

;  L'église  de  la  Vierge  a  la  forme  d'un  parallélogramme; 
tille  se  termine  en  hémicycle;  deux  portes  latérales  sont  les 
iieuls  accès  du  monument,  la  porte  principale  ayant  été 
murée.  Il  y  a  environ  un  siècle  et  demi,  un  gouverneur  turc, 
'lans  le  but  d'entraver  les  Arméniens  dans  l'exercice  de  leur 
;ulte,  fit  détruire  la  voûte  de  l'église,  que  ceux-ci  ont  dû 
l'emplacer  par  une  toiture  en  bois  formant  terrasse,  et  à  la- 
[uelle  servent  de  supports  six  colonnes  surmontées  de  cha- 
piteaux provenant  d'anciens  édifices.  Le  monument  reçoit 
■i  peu  de  jour  par  les  petites  baies  ménagées  sur  ses  faces 
atérales  et  à  la  hauteur  de  la  toiture,  qu'on  est  obligé  d'y 
suppléer  par  des  lumières. 

Les  murs  intérieurs  de  la  nef  sont   ornés  de  carreaux 
îmaillés.  Des  œufs  d'autruche  sont  suspendus  dans  le  sanc- 
1)  uaire  par  des  cordons  de  soie  fixés  à  la  toiture. 

Plusieurs  tableaux  représentant  la  Vierge  ,  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  se  voient  dans  le  chœur.  Sur  l'un  des  murs  ex- 
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teneurs  on  lit  une  inscription  enlevée  aux  fortifications  delà 
ville,  restaurées  par  le  roi  Héthoum  Ier.  Derrière  l'église  et  à 
la  hauteur  de  la  toiture,  sont  sculptés  deux  écussons  qui 
paraissent  avoir,  avec  cet  édifice,  une  origine  commune  et 
démontrer  que  le  monument  remonte  à  l'époque  des  croi-  , 
sades  ou  au  temps  de  la  domination  arménienne.  Plusieurs 
dalles  tumulaires,  avec  des  inscriptions  arméniennes,  rappe- 
laot  des  faits  historiques,  sont  encastrées  dans  les  murs  de 
l'édifice. 

i .  Dalle  encastrée  dans  le  mur  intérieur  près  de  la  tri- 
bune des  femmes  '  . 
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Saint  Etienne. 

pour  intercéder  pour 
notre  âme,  à  Etienne, 
qui  est  mort  en  Christ 
après  cette  vie. 
Amen  !  » 


L'an  71 1  correspond  à  l'année  de  Jésus-Christ  1262,  sous 
Héthoum  Ier. 


'  Mon  Recueil  des  Itiscr. .  poge  27.  n°  59. 
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2.  Inscription  monastique  en  vers  rimes  sur  une  dalle 
sépulcrale  encastrée  au-dessus  de  la  porte  de  V église.  Au 
centre  une  croix  fleurie  surmontée  d'un  écu  bandé. 

^whn    h  htiL-iÊl^  tun^bn    iJuinJJfb^ 

Ç^p  tfL-  <Zufïiiibuiu  fc   Jb&    fini-lyU 
Qnpéutf \ujJ3hu  jtn^fuuipS   Itflllfu 

«  Par  votre  amour  infini,  Verbe  de  Dieu  qui  avez  pris  le  corps 
devla  Vierge,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  pardonnez  les 
péchés  d'Alexis,  qui  est  mort  dans  la  grande  date  765.  Quand  vous 
reviendrez  une  autre  fois  au  monde ,  ressuscitez  -  le  avec  votre 
gloire  !  Amen  !  » 

L'année  y65  de  l'ère  arménienne  correspond  à  l'année 
i3i6,  époque  à  laquelle  régnait  le  takavor  Ochin. 

Une  dalle  qui  offre  quelque  analogie  avec  celle-ci  existe 
en  Chypre  et  se  trouve  encastrée  dans  le  chevet  de  l'église 
du  couvent  latin  de  Nicosie.  La  légende  arménienne  mo- 
nostique  qui  fait  le  tour  de  la  pierre  est  presque  entière- 
ment détruite  ;  mais  les  trois  écus  qui  couvrent  la  dalle 
sont  bien  conservés.  Sur  celui  de  droite  on  voit  une  épée 
de  chevalier,  une  escarcelle  de  pèlerin  et  des  besants.  L'écu 
du  milieu  représente  le  lion  d'Arménie,  debout,  tourné  à 
gauche,  lampant ,  armé  et  couronné.  Sur  l'écu  de  gauche 
sont  les  armes  du  royaume  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  la 
croix  cantonnée  de  quatre  croisillons'. 

1  Voyez  la  vignette,  p.  3. 
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3.  Inscription  de  onze  lignes  en  vers  rimes,  sur  une 
plaque  de  marbre  noir  servant  d'autel  dans  F  église  armé- 
nienne. 

4-     \tLUULUL-P     uiuduiS    p '  ujptrpiupji!/ . 
fïp    4   uiuiili&LurL-   >  LuTini-yu   uniph* 

U  ffLFP  ^L  >HqujL.p  f"l,#"#«A  JU'-lt^ 
QbfiuJiTa.  fàwan^np  ^^uijntj  qujptJ^iU, 
\\ufhnljhiiiit  uuiupnnu  ui  lu  uiSinanu 
S  unniSba  npp  uiuin  ujuiujuuiuihpu  i 
P  1<>b^tiuilb\}  "V"  uiifynijlfb 
1  Q  [d'iuq-Luquin  J  nu  ^-jnuuiujun-pu 
Jl^i    'hui     mppç    Jh&    rinbljpb 

IJ -L-Lu timhuiuh   ^ujTjIilp   unphu 

^jujuiyb    <Çuj[i[iL-[i    ijjijjàuniJu    nt-l^lfb    (Q^L     V    )  * 

1|    un.    nnji.   p    uut     uiuiuiiiinujupu 

S-»l  h  mu    uuj^uiin  I    tu^uii^puuijhu^ 

\{JuIti    J-uin-UJUii    ||   /i/i^    i£[i uj tu uj pu •    ujijfii. 

«  Par  la  volonté  du  Tout-Puissant  immortel ,  qui  est  la  cause  de 
tout  être,  le  saint  et  vaillant  roi  Ochin,  par  la  force  de  Dieu,  roi  des 
Arméniens,  éleva  ce  château  redoutable  pour  ceux  qui  s'y  réfugie- 
ront; le  fondateur  de  ce  château,  Constantin,  issu  de  race  royale, 
qui  gouverne  la  grande  forteresse  de  Teghenkhar,  Va  complété  par 
ses  efforts,  en  768  (1319).  Que  ceux  qui  s'y  réfugieront  ou  qui  le  re- 
garderont avec  des  yeux  corporels,  Dieu  leur  fasse  la  grâce  d'être 
participants  du  paradis  d'Éden.  Amen!  » 

Ce  château,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué  dans  l'inscrip- 
tion ,  fut  élevé  sous  Ochin  et  terminé  sous  Léon  V.  On 
ignore  où  était  situé  le  château  de  Teghenkhar  (pierre  de 
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médecine),  dont  îe  nom  paraît  ici  pour  la  première  fois,  et 
à  quelle  époque  cette  inscription  fut  transportée  dans  l'é- 
glise des  Arméniens  de  Tarse. 

L'église  de  la  Vierge  renferme  divers  objets  de  valeur.  Le 
principal  est  un  tableau  à  l'huile,  avec  cadre  d'argent  ;  il 
est  placé  au-dessus  de  l'autel  et  représente  la  Vierge  tenant 
l'Enfant-Jésus,  et  ayant  tous  deux, «fixé  au-dessus  de  la  tète, 
un  diadème  d'argent  en  relief.  Sur  les  côtés  du  tableau  on 
voit  deux  personnages  ;  l'un  est  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur  et  l'autre  saint  Nersès.  Au  bas  de  ce  tableau  et  sur 
l'encadrement  on  lit  l'inscription  arménienne  suivante,  en 
deux  lignes  et  faite  au  repoussé  : 

«  Ces  images  couvertes  d'argent  furent  données  par  le  mérite  du 
peuple,  à  la  porte  (église)  de  la  Sainte'Vierge,  à  Tarsous,  l'an  600? 
(1151?)» 

On  conserve  précieusement ,  dans  cette  même  église, 
deux  évangiles  manuscrits  in-quarto.  Le  premier  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  reliure  en  bois  garnie  de  cuir.  Des 
ornements  en  argent  se  voient  sur  cette  couverture  ;  mais 
tout  annonce  qu'ils  y  ont  été  fixés  après  coup.  Deux  feuil- 
lets volants  employés  dans  la  reliure  proviennent,  l'un  d'un 
manuscrit  latin  du  xme  siècle,  l'autre  d'un  manuscrit  armé- 
nien écrit  en  lettres  onciales.  Sur  les  aiz  de  ce  manuscrit,  on 
lit  des  inscriptions  arméniennes  en  lettres  d'argent  fixées 
par  des  clous  dans  le  bois  de  la  reliure. 

Inscription  de  ïaiz  gauche  : 

«  Jésus-Christ, 
Le  Seigneur  Dieu, 
le  travailleur, 
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Inscription  de  Vaiz  droit  : 

"  Cet  évangile  est  un  souvenir  de  tout  le  peuple  de  cette  ville  de 
Tarse,  à  la  porte  (église)  de  Saint-Jean-Baptiste.— Ce  saint  évangile 
est  un  souvenir  des  chrétiens  de  Tarse,  à  la  porte  de  la  Sainte-Vierge. 
—  Cet  évangile  est  un  souvenir  du  peuple  de  Tarse ,  à  la  porte  de 
Saint-Serge.  — La  restauration ,  couverte  d'argent ,  de  cet  évangile 
[a  été  faite)  Van  llkl  (1697*1698).  ». 

L'inscription  de  cet  évangile  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu'elle  mentionne,  outre  l'église  de  la  Vierge,  deux  autres 
églises  de  Tarse,  celle  de  Saint-Jean-Baptiste  et  celle  de 
Saint-Serge  (Sarkis),  qui  n'existent  plus. 

Le  second  manuscrit,  dont  la  reliure  est  moderne,  a  été 
écrit,  comme  l'indique  le  mémento  du  deuxième  avant- 
dernier  feuillet,  par  «  Jean,  évêque  de  Sis,  fils  du  prince 
Constantin,  frère  du  roi  Héthoum,  l'an  762  (?),  dans  le  châ- 
teau de  Sis,  sous  le  patriarebat  de  Jacques  et  pendant  que 
les  Égyptiens  ravageaient  la  Gilicie.  » 

L'église  de  la  Vierge  est  entourée  de  tous  côtés  par  un 
cimetière  qui  sert  à  la  fois  aux  Arméniens  et  aux  Euro- 
péens. Les  tombes  arméniennes  ont  un  caractère  particulier 
qu'il  est  utile  de  mentionner  :  ce  sont  généralement  de 
longues  dalles  au  milieu  desquelles  on  enchâsse  une  petite 
plaque  de  marbre  blanc  sur  laquelle  est  gravée  une  inscrip- 
tion. Sur  la  plupart  de  ces  tombes,  on  a  sculpté  à  même  la 
pierre,  des  instruments  qui  rappellent  le  métier  ou  les  fonc- 
tions qu'exerçaient  ceux  dont  elles  couvrent  les  restes. 
Celles  des  marchands  présentent  des  balances,  des  poids  et 
des  mesures  ;  celles  des  forgerons,  une  enclume,  un  mar- 
teau et  des  tenailles;  celles  des  écrivains  ,  un  encrier  et  un 
calsime;  enfin,  celles  des  femmes,  un  peloton  de  fil  et  des 
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aiguilles.  J'ai  vu  à  Constantinople,  dans  la  partie  du  Grand 
:  Champ  des  Morts  affectée  aux  Arméniens,  des  représenta- 
i  lions  an  alogues  gravées  sur  des  tombes,  ce  qui  fait  supposer 
j  que  cet  usage  est  commun  à  toute  la  nation  arménienne. 

Église  de  Saint-Paul,  aujourdhui  Kilisè-djami.  —  L'é- 
1  glise  de  Saint-Paul  fut  érigée  en  mosquée  lors  de  la  con- 
quête du  pays  parles  musulmans,  sous  le  règne  de  Léon  VI 
\\  de  Lusignan.    Elle  reçut  dès  lors  le   nom  de  Kilisè-djami 
I  (mosquée-église).  Cet  édifice,  surmonté  d'un  toit  en  arête 
de  beaucoup  postérieur  à  sa  fondation  ,  est  rectangulaire 
et  a  trois  nefs  ;    l'une,  centrale,   plus  large  que  les  deux 
I  autres,  est  bordée  de  chaque  coté   par  des  colonnes  sup- 
portant des  arceaux;   les  deux  nefs  latérales  aboutissent  à 
i  une  construction  transversale  divisée  en  deux  pièces  ayant 
,  chacune  une  porte  et  séparées   par  un   hémicycle  formant 
dans  sa  partie  supérieure  une  tête  de  niche;  on  y  remarque 
la  place  de  trois  baies,  aujourd'hui  murées.  La  porte  prin- 
I  cipale  de  cette  église  est  surmontée  d'une  tribune,  généra- 
lement destinée  aux  femmes  dans  les  églises  arméniennes. 
|  Deux   portes  qui  donnent  accès  dans  la  nef  de  droite,  et 
-  une  troisième  dans  la  nef  de  gauche,  sont  pratiquées  sur 
I  les  cotés  du  monument.    Le  minaret,  élevé  en  avant  et  à 
droite  de  la  porte  principale  de  l'église-mosquée,  est  cons- 
\  trnit  en  pierres  et  remonte  à  l'époque  de  la  conquête  mu- 
I  sulmane   au  xvc  siècle.  Au  -  dessus  de  chacune  des  portes 
qui   donnent  entrée  aux  deux   pièces  que  sépare   l'hémi- 
cycle que  j'ai  mentionné   plus  haut,  sont   gravées   deux 
inscriptions  arméniennes ,  dont  l'une  rappelle  le  nom  du 
,   roi  Ochin,  qui  sans  doute  a  fondé  l'église  Saint- Paul  au 
|  commencement  du  xiv"  siècle  (i3o8 — :°)9o  . 
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L'inscription  de  la  porte  de  droite  est  en  deux  lignes  for- 
mant deux  distiques  l  : 

11     lu     iini^n%    inbujnu    ç    Luurumnntf 
II.   rfuLuuujfiLulj   Tç     bnlfbujjunq. 

<i\uj<;tiLuj  2|j./-j^  ujc&[ujj]  KujJn,j 

nn    ouiL-\i'^i   ç   ujJltuluju  trnfi&nij   : 

«  Cest  la  porte  du  Seigneur,  pour  les  justes,  et  l'habitation  ce* 
leste.  Conservez  Ochin,  roi  des  Arméniens,  vous  qui  pardonnez  les 
péchés.  » 

L'inscription  de  la  porte  de  gauche  est  en  deux  lignes 
et  en  caractères  enchevêtrés  qu'il  m'a  été  impossible  de 
déchiffrer  2  : 


C'est  dans  l'église  Saint-Paul,  disent  les  chroniqueurs  des 
croisades3,  que  fut  enseveli  Hugues  le  Grand,  duc  deVer- 
mandois  qui,  blessé  de  deux  flèches  au  combat  d'Héraelée, 
vint  mourir  à  Tarse,  où  ses  compagnons  d'armes  l'avaient 
transporté. 

Murailles  de  la  ville.  —  Sous  le  règne  de  Léon  II,  les 
murs  de  Tarse  étaient  en  fort  mauvais  état,  à  ce  que  nous 
apprend  Willebrand  :  «  Muro  cingitur  prse  antiquitate  mu- 


1  Mon  Recueil  des  Inscr. ,  p.  28,  n°61. — Cf.  Brosset,  Album  d'Ani,  p.  14,  n°  2- 

2  Mon  Recueil,  page  29,  n°  62  (fac-similé). 

5  Cf.  Michaud,  Hist.  des  Croisades,  t. 1,  ch.  iv,  page  268. 
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tilato  ' .  »  Héthoum  Ier,  deuxième  successeur  de  Léon  et  mari 
de  Zabel  sa  fille,  fit  restaurer  les  fortifications,  ainsi  que 
l'indique  une  inscription  2  provenant  des  murailles  elles- 
mêmes,  où  elle  était  encastrée  et  d'où  elle  fut  enlevée  pour 
être  appliquée  contre  le  mur  extérieur  de  l'église  de  la 
Vierge  : 

fl<4  :   \nVnnyg 

un      lu  m \i[i  muii    inuiuii 
rtuh    Aan-iiiufL    f^tun   . 

«  Van  677  de  Vère  arménienne  (1228)  les  remparts  de  Tarse  ont 
été  renouvelés  par  la  main  d'Héthoum,  roi  des  Arméniens.  » 

Une  des  portes  de  Tarse  se  dresse  dans  le  Boiouk-sini 
(grand  cimetière).  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Demir- 
kapou  (porte  de  fer)  ;  l'arc  est  ogival.  Cette  porte  paraît 
avoir  fait  partie  des  murailles  restaurées  par  Héthoum.  On 
■remarque  encore  les  restes  d'une  tour  et  de  bastions  qui 
devaient  aussi  appartenir  au  même  système  de  défense.  Ces 
ruines  se  voient  près  du  medressé  de  la  mosquée  du  mina- 
ret de  bois,  appelé  Tahta-minaret. 

Vers  la  fin  du  xvnc  siècle,  les  fortifications  de  Tarse, 
qui  se  composaient  d'une  double  enceinte  de  murailles  % 
étaient  encore,  au  dire  de  Paul  Lucas  %  assez  bien  conser- 
vées ;  toutefois  ce  voyageur  rapporte  que,  pendant  son  sé- 

'  Ilinér.,  page  136. 

2  Mon  Recueil,  page  26,  n°  58. 

3  Djihan-Numa,  Géogr.  turque,  page  1729  du  Ms.  de  laBibl.  Impériale. 

4  Voy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  page  151. 
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jour  dans  cette  ville,  les  habitants  détruisaient  les  anciennes 
fortifications ,  afin  d'en  utiliser  les  matériaux  pour  cons- 
truire des  khans  et  des  maisons  particulières.  Le  même 
voyageur,  qui  avait  le  tort  d'exagérer  ses  appréciations,  dit 
que  Tarse,  à  en  juger  par  son  ancienne  enceinte,  devait 
avoir  plus  de  quatre  lieues  de  circonférence. 

Monuments  de  l'époque  musulmane.  —  Après  la  con- 
quête définitive  de  la  Cilicie  par  les  musulmans,  Tarse 
passa  sous  la  domination  des  sultans  d'Egypte.  Vers  la  fin 
du  xve  siècle,  cette  ville  fut  occupée  par  les  Turkomans  qui 
y  placèrent  des  gouverneurs.  Barbaro,  qui  visitait  Tarse 
peu  de  temps  après  l'occupation  musulmane,  dit  que  c'était 
une  bonne  ville  ' .  Elle  était  alors  commandée  par  Dulgadar, 
frère  de  Sessicar. 

Pierre  Belon ,  qui  voyageait  un  siècle  après  Barbaro,  a 
confondu  Hama,  petite  ville  de  la  Syrie,  avec  Tarse 2,  et  par 
suite  il  signale  une  rivière,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Cydnus,  comme  traversant  cette  dernière  ville,  tandis  qu'au 
contraire  ce  fleuve  coule  à  l'est  et  en  dehors  de  l'enceinte 
de  Tarse. 

Le  monument  de  l'époque  musulmane  le  plus  digne  d'at- 
tention est  la  mosquée  appelée  Incomparable  (Olou-djami), 
bâtie  par  Ali-Rhamadan  ,  fils  d'El-Rhamadan-oglou.  Cet 
édifice  est  fort  remarquable,  non-seulement  à  cause  de  son 
architecture  qui  rappelle  les  constructions  musulmanes  de 
la  Perse,  mais  encore  par  ses  divisions  intérieures  et  son 
ornementation.  L'Olou-djami  est  une  construction  irrégu- 
lière flanquée  de  quatre  tours  aux  angles  et  divisée  en  deux 

1  Viagg-,  page  30. 

*  Observ.  singul.  (éd.  iob3),  page  476  v°et  177. 
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parties;  l'une  forme  un  cloître  soutenu  par  des  colonnes  de 
granit  dont  les  socles  et  les  chapiteaux  sont  en  bronze  doré. 
Une  cour  symétriquement  pavée  sépare  le  cloître  de  la 
mosquée.  L'intérieur  du  sanctuaire  est  orné  de  colonnes 
et  de  piliers  carrés  qui  soutiennent  la  toiture  de  cet  édifice. 
Une  tribune  avec  un  balcon  sculpté  à  jour  règne  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  ;  face  à  cette  même  porte  est  une  chaire 
en  marbre  blanc  ornée  d'arabesques  du  plus  beau  style. 
L'inscription  du  miumber  est  ainsi  conçue  : 

«  Voici  la  mosquée  du  chèrif  Omar,  fils  d'Ibrahim,  fils  d'Halil, 
fils  de  Daoud,  fils  d'Ibrahim,  commencée  en  rhamazan  et  finie  en 
moharrem  787  (1385  EreChr.).  » 

Le  minaret  est  indépendant  de  l'édifice;  il  s'élève  à  droite 
et  à  petite  distance  des  murs  de  la  mosquée. 

Les  mosquées  de  Tarsous  sont  au  nombre  de  six  :  Olou- 
d/amitient  le  premier  rang  àcause  de  son  importance  et  de  la 
date  de  sa  construction  qui  remonte  aux  premières  années 
du  xve  siècle  ;  viennent  ensuite  Kilisè-djami,  qui  est, 
comme  on  l'a  vu,  une  église  arménienne  ;  Makam-djanii, 
qui  renferme,  dit-on,  le  tombeau  du  prophète  Daniel  ',  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  Makam- azroti-Taniel ; 
la  mosquée  neuve,  ou  leni-djami;  Ta/cta-minaret,  mosquée 
du  minaret  de  bois,  dont  la  construction  est  due  à  Abbas- 
pacha,  vice-roi  d'Egypte,  quand  il  était  colonel  d'un  régi- 
ment de  l'armée  d'Ibrahim  son  oncle  ;  enfin  Kutchu/c-mi- 
naret,  ou  mosquée  du  petit  minaret. 

Les  caravansérails  ou  khans ,  le  bazar  et  les  bains  sont 
modernes  ;     j'en    excepte  toutefois   le   vieux   bain    (Eski- 

1  Paul  Lucas,  Voy.  en  Asie  Min.,  t.  I,  page  331. 
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hammam),  qui  paraît  remonter  à  une  époque  assez  an- 
cienne, suivant  une  légende  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de 
Lokman,  auquel  le  prophète  Mahomet  a  consacré  un  des 
chapitres  du  Koran  f . 

A  l'angle  du  Boïouk-sini  et  à  côté  de  Deinir-  kapou  se 
trouve  la  tombe  d'un  santon  vénéré  des  musulmans.  Elle 
consiste  en  pierres  entassées  sans  art  et  se  terminant  par  un 
dôme  irrégulier-,  un  treillage  de  bois  l'entoure.  A  certaines 
époques,  des  musulmans  viennent  en  pèlerinage  dans  ce 
lieu,  où  ils  brûlent  de  l'encens  dans  des  cassolettes.  Les 
chrétiens  vénèrent  aussi  cette  tombe,  qu'ils  croient  être 
celle  de  saint  Pierre ,  l'un  des  évêques  de  l'Église  grecque. 

Tarsous  renferme  encore  d'autres  tombeaux  de  santons 
ou  saints  musulmans.  Ils  sont  généralement  surmontés 
d'une  coupole  et  entourés  d'arbres  aux  branches  desquels 
les  musulmans  attachent  des  bandelettes  d'étoffe,  afin  d'ob- 
tenir le  rétablissement  de  leur  santé  ou  la  guérison  de  leurs 
parents. 

On  remarque,  enchâssées  dans  les  murailles  de  plusieurs 
maisons  de  Tarsous  ,  des  inscriptions  cufiques  et  arabes 
provenant  de  tombeaux  ou  d'édifices  musulmans.  L'inscrip- 
tion la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  gravée  sur  une 
dalle  de  marbre  blanc  d'un  beau  travail,  conservée  dans  le 
consulat  d'Angleterre;  elle  nous  apprend  que  c'est  le  tom- 
beau du  santon  Hassan,  qui  vivait  au  vic  siècle  de  l'hégire  et 
en  l'honneur  duquel  ses  disciples  avaient  élevé  un  couvent 
ou  tèkkè  -  : 


1  VA Icoran  trad.  par  du  ltyer,  t.  II,  p  .121 . 

2  Cf.  Revue  archéologique,  XIVe  année,  page  745.  —  Noie  sur  une  dalle  tumu- 
laire  de  Tarse,  par  M.  Barges. 
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«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  0  Dieu  !  hélas  !  nous 
avons  tous  été  affligés,  à  cause  de  l'affection  que  nous  portons  a 
celui  que  la  mort  a  frappé,  et  nous  avons  enseveli  Hassan  ton  ser- 
viteur. Nous  avons  bâti  ce  couvent  qui  possède  son  tombeau  et  qui 
a  besoin  de  ta  miséricorde.  Fais  que  nous  y  soyons  à  l'abri  de  tes 
châtiments.  Habite-le  toi-même,  et  daigne  nous  y  mettre  à  Vabri 
avec  toi  sous  ta  protection.  Sois  bon  envers  nous,  ainsi  qu'envers 
ton  prophète  Mohammed  :  que  Dieu  lui  soit  propice,  qu'il  le  salue. 
et  que  celui  qui  est  le  miséricordieux  se  montre  envers  lui  misé- 
ricordieux! » 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


LES  ENVIRONS  DE  TARSE. 


r.e  Cydnus;  l'île  de  Gordys  ou  de  Tarse;  village»»  au  sud  de  Tarsons: 
ruines  de  Mantarli;  les  bohémiens  e(  le  village  de  Djiganc-koï  ;  la 
grotte  et  la  légende  des  Sept-Dormants. 


Le  Cydnus  prend  sa  source  dans  la  crête  du  Boulghar- 
dagh,  d'où  il  sort  en  trois  branches  principales  qui  se  réu- 
nissent au  nord-ouest  de  Tarse,  à  des  distances  différentes. 
Près  de  cette  ville,  le  fleuve  forme  une  cataracte  qui  cons- 
titue les  derniers  traits  de  son  caractère  alpestre ,  si  forte- 
ment prononcé  dans  son  cours  supérieur.  À  partir  de  la 
cataracte,  le  fleuve,  changeant  complètement  d'aspect, 
coule  par  une  pente  uniforme  et  presque  insensible  jus- 
qu'à la  mer,  en  formant  de  nombreux  marais  qui  infectent 
l'air  de  leurs  miasmes. 

De  sa  source  au  point  de  jonction  de  son  affluent  orien- 
tal, le  Cydnus  a  reçu  le  nom  moderne  de  Mèzarlik-tschai; 
mais  à  partir  de  ce  point  et  jusqu'à  son  embouchure,  il  est 
désigné  sous  celui  de  Tarsous-tschai. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  qui  font 
mention  de  la  Cilicie,  s'accordent  pour  comprendre  le 
Cydnus  dans  leurs  descriptions  ;    mais  on   doit   s'étonner 
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du  silence  que  la  plupart  d'entre  eux  gardent  sur  l'exis- 
tence du  Sarus,  fleuve  beaucoup  plus  considérable,  dont 
je  m'occuperai  bientôt  en  cherchant  à  expliquer  les  causes 
de  ce  silence.  Selon  les  géographes  ',  le  Cydnus  aurait,  dans 
l'antiquité  et  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  du 
wc  siècle,  traversé  la  ville  de  Tarse.  Barbare,  qui  visita 
cette  ville  vers  ce  temps -là,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
signalé  le  Cydnus  comme  ayant  son  cours  en  dehors  de  la 
ville,  cours  qui  depuis  n'a  pas  varié. 

Sous  le  règne  de  Justinien  ,  la  fonte  des  neiges  donna 
lieu  à  un  tel  débordement  du  Cydnus,  que  ia  ville  fut 
submergée,  et  l'empereur,  pour  prévenir  le  retour  de  nou- 
velles inondations,  fit  creuser  dans  l'intérieur  de  ses  murs 
lin  canal  destiné  à  recevoir  la  surabondance  des  eaux  du 
fleuve  et  à  faciliter  son  écoulement  jusqu'à  la  mer  2.  Le 
canal  que  cite  Procope  a  complètement  disparu  ;  mais  il 
est  remplacé  sur  divers  points  par  un  assez  grand  nombre 
de  tranchées  ou  conduits  d'eau,  dont  plusieurs  traversent 
Tarsous  et  vont  se  jeter  dans  le  fleuve,  au  sud  et  à  peu  de 
distance  de  la  cité.  Sur  plusieurs  de  ces  cours  d'eau,  on  a 
bâti  des  moulins  sur  lesquels  on  lit  des  inscriptions 
turques,  dont  l'une,  bien  conservée,  rappelle  que  le  cons- 
tructeur fut  un  certain  Mahmoud  -  pacha  ,  gouverneur  de 
Tarsous,  en  1 1 55  de  l'hégire  (1742). 

Les  dépots  de  cailloux  et  de  sable  entassés  sur  les  rives 
du  Cydnus  et  tous  les  terrains  qu'ils  occupent,  donnent  à 


■  Strabon,  xiv.  4.— Philostrate,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  1. 7.  —  Pompon. 
Mêla,  ch.  xiu.—  Arrien,  De  beilo  Alex.,  Il,  4.  —  Denys  Periég.— F.  Àvieims. 
— Élienne  de  Byzancc— Procope,  Edif.,  \,  5,  6.— Vib.  Séquester.— Geseniu.-. 
Isg.,  m.— Léon  le  Diacre,  nu— Guillaume  de  Tyr,  m.  19. 

2  Procope,  Edif.  v,  'ô. 
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penser  que  ce  fleuve  était  autrefois  beaucoup  plus  large, 
circonstance  qui  vient  à  l'appui  des  assertions  des  écrivains 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  sur  le  cours  et  l'impor- 
tance du  Cydnus. 

Le  Cydnus  était  réputé  chez  les  anciens  pour  la  fraîcheur  et 
la  limpidité  de  ses  eaux1.  Suivant  Pline,  elles  avaient  la  pro- 
priété de  guérir  la  goutte ,  et  Vitruve  2  confirme  ce  fait  : 
«  Cydnus....  in  quo  podagrici  crura  macérantes  levantur 
dolore.  »  Cependant  Kinneir  %  l'amiral  Beaufort  *  et 
M.  Kotschy3  assurent  que  la  température  des  eaux  du  Cyd- 
nus n'est  pas  inférieure  à  celle  d'autres  courants  du  littoral. 

Anastase  le  bibliothécaire6  mentionne  une  île  située  près 
de  Tarse ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  Simula  Cordiana, 
Cordionis,  et  même  Cordianôn  7.  Ce  nom  vient  sans  aucun 
doute  de  Gordys,  qui  suivit  en  Cilicie  son  père  Triptolème, 
à  la  recherche  d'Io,  et  se  retira  ensuite  dans  la  Gordyène, 
où  il  établit  une  colonie.  L'île  de  Gordys,  qui  devait  se 
trouver  au  sud  de  Tarse  et  non  loin  du  rivage,  a  totalement 
disparu,  soit  qu'elle  ait  été  nivelée  par  les  flots,  soit,  et  ceci 
paraît  plus  vraisemblable,  que  la  mer  en  se  retirant  l'ait 
abandonnée  à  la  terre  ferme.  C'est  ainsi  que  l'antique  île 
d'Elaeusa,  mentionnée  par  Oppien  8,  fait  maintenant  partie 
du  continent. 


1  Ovicle,  Art  d'aimer,  m.  —  Léon  le  Diacre,  m.  —  Strabon,  xiv,  5.  —  Pline, 
wxî,  8.  —  Et.  de  Byzance,  v°  Tc.paoç.  —  Pausanias,  Arcad..  xxvm. 

2  De  Arch.,  m. 

5  Voy.  en  Asie  Min.,  t.  I,  page '192. 
•f  Karamania,  page  276. 

3  Reise  in  den  Ciliscisclten  Taurus,  page  135. 

6  Vie  de  saint  Sylvestre,  page  44  (éd.  de  Rom.,  1717;. 

7  Cf.  les  mss.  d'Anastase,  à  la  Biblioth.  Mazarine. 

8  Cynegét.,  in,  8,  6. 
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On  remarquera  que  depuis  les  temps  anciens,  de  nota- 
bles modifications  se  sont  opérées  sur  les  cotes  de  la  Cilicie  : 
le  Pyrame,  le  Sarus  et  le  Cydnus  ont  subi  des  variations 
dans  leur  cours.  Suivant  Strabon,  ce  dernier  fleuve  formait 
près  de  son  embouchure,  au  lieu  appelé  Rhegma,  un  im- 
mense lac  qui  depuis  s'est  transformé  en  un  vaste  marais. 
On  pourrait  supposer  peut-être  que  là  se  trouvait  l'île  dont 
parle  Ànastase,  et  que,  par  suite  des  débordements  qui  ont 
amené  des  changements,  soit  dans  le  cours  du  Cydnus,  soit 
dans  la  configuration  du  sol  arrosé  par  ce  fleuve,  l'île  de 
Gordys  et  le  lac  situé  près  de  Rhegma  se  seraient  métamor- 
phosés en  marais.  On  pense  avec  raison  que  c'est  aux  envi- 
rons de  l'embouchure  du  Cydnus  que  se  trouvait,  au  moyen 
âge,  le  port  de  Tarse,  appelé  Arias  \ 

Tout  près  de  Taisons  s'élèvent  de  nombreux  villages 
habités  pour  la  plupart  par  des  Turkomans,  des  fellahs 
Noussariés  et  des  Grecs.  Au  sud,  et  après  un  quart  d'heure 
de  marche  au  delà  du  Gueuzluk-kalah,  on  arrive  à  Giaour- 
koï,  occupé  en  grande  partie  par  des  Grecs  qui  y  ont  une 
église. 

A  une  heure  de  Tarsous  et  sur  les  bords  du  Cydnus  est 
Mantach,  localité  bâtie  sur  des  ruines  romaines.  On  y  re- 
connaît les  restes  d'un  bain  antique  dont  les  constructions 
s'élèvent  encore  à  deux  mètres  au-dessus  du  fleuve  et  qui 
a  sa  voûte  au  niveau  de  la  plaine.  Une  route  de  commu- 
nication, commune  à  plusieurs  villages  et  fermes  apparte- 
nant à  de  riches  Tarsiotes,  passe  au-dessus  et  près  des  dé- 
bris de  ce  bain.  En  i830,  M.  Gillet,  consul  de  France  à 
Tarsous,  découvrit,  dans  des  fouilles  qu'il  fit  pratiquer  sur 

1  Edrisi,  Géogr.,  pari.  5,  cl.  iv. 
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ce  point,  un  réservoir  revêtu  de  plaques  en  marbre  blanc 
et  la  porte  principale  du  balneum,  que  des  masses  de  sable 
provenant  d'un  ancien  débordement  du  Cydnus,  avaient 
complètement  encombrée  ' .  Mantach  offre  en  outre  d'assez 
nombreux  vestiges  de  constructions  en  briques  de  l'époque 
romaine,  des  fûts  de  colonnes  et,  sur  une  assez  grande  éten- 
due de  terrain,  une  masse  de  fragments  de  briques  et  de 
tessons  en  terre  cuite. 

A  une  heure  de  Tarsous,  dans  la  direction  du  couchant 
et  sur  le  versant  de  l'un  des  monticules  rapprochés  de  la 
base  du  Taurus,  s'élèvent  plusieurs  villages  dont  le  plus 
remarquable  est  Djigane-koï,  habité,  comme  l'indique  son 
nom,  par  des  djiganes  ou  bohémiens  sédentaires. 

Au  nord  et  à  l'est  de  Tarsous,  on  voit  aussi  de  nombreux 
villages,  dont  les  principaux  sont  Dedeler,  Karamusat ,  Eski- 
lidj,  etc.  Ce  dernier,  situé  sur  les  bords  du  Cydnus,  est 
renommé  pour  ses  jardins  plantés  d'orangers  et  de  citron- 
niers. C'est  près  d'Eskilidj  que  se  trouve  la  cascade  du 
Cydnus  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

La  grotte  dite  des  Sept-Dormants  est  située  au  nord- 
ouest  et  à  trois  heures  de  Tarsous,  sur  le  versant  dune 
montagne  isolée,  bien  que  rapprochée  de  la  chaîne  du 
Taurus.  Cette  montagne  s'étend  sur  la  rive  droite  du 
Cydnus  et  se  trouve  comprise  dans  le  territoire  de  la  tribu 
turkomane  de  Thor-oglou. 

Dans  la  direction  de  Tarsous  à  la  grotte  des  Sept-Dor- 
mants est  un  village  appelé  Garboulji,  près  duquel  on  voit 
les  restes  d'une  nécropole  composée  de  sarcophages  creu- 


1  Archives  du  consulat  de  Tarsous;  Lettre  à  M.  Thiers ,  2  décembre  1330. 
Archéol.,  n°  7. 
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ses  dans  les  rochers  et  dont  on  distingue  encore  les  cuves. 
Après  avoir  traversé  Garboulji ,  se  présentent  des  ravins 
boisés  sur  lesquels  on  remarque,  cà  et  là,  les  restes  d'une 
ancienne  voie  romaine. 

La  grotte  des  Sept-Dormants  est  désignée  par  les  habi- 
tants du  pays  sous  le  nom  de  Djebel-el-kef,  ou  bien  encore 
Hesrab-el-kef.  C'est  une  caverne  carrée  et  voûtée,  creusée 
dans  le  roc  au-dessous  du  niveau  du  sol  et  dans  laquelle 
on  descend  par  un  escalier  d'environ  dix  marches.  Le  jour 
n'y  pénètre  que  par  une  ouverture  ménagée  dans  la  voûte. 
A  côté  de  cette  même  grotte  est  une  petite  mosquée  et 
quelques  maisons  abandonnées  servant  de  caravansérail 
aux  voyageurs  musulmans  et  chrétiens  qui,  dans  un  but 
différent,  vont  en  pèlerinage  sur  ce  point. 

On  connaît  trois  grottes  des  Sept-Dormants,  qui  sont  : 
l'une  à  Éphèse,  en  Ionie  '  ;  une  autre  à  M'gaouse,  dans  la 
province  de  Constantine  2,  et  la  troisième  dans  les  environs 
de  Tarsous.  La  grotte  d'Éphèse  paraît  avoir  le  plus  d'au- 
thenticité. Grégoire  de  Tours  et  Métaphraste  la  citent;  mais 
ils  ne  font  pas  mention  des  deux  autres,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  les  grottes  des  Sept-Dormants  de  M'gaouse  et  de 
Tarsous  sont  apocryphes. 

Après  la  Mekke  et  Jérusalem,  la  grotte  des  Sept-Dormants 
de  Tarse  est  l'un  des  principaux  pèlerinages  des  musulmans. 
Suivant  une  tradition  qui  s'est  perpétuée  parmi  eux  et  que 
j'abrège,  sept  géants  sortis  du  château  de  Nemroun,  chargés 
d'un  message  pour  le  roi  (sic)  qui  gouvernait  à  Tarse,  au- 


1  Grégoire  de  Tours,  Métaphraste  et  le  Martyrologe.  —  Barges,  les  Samari- 
tains de  Naplousc,  page  82. 

*  Shaw  cité  dans  la  Revue  Ârchéolog.,  VIe  année,  page  5  :  Mémoire  sur  quel- 
ques villes  de  l'Algérie,  par  le  commandant  de  La  Mare. 
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raient  pénétré  dans  cette  grotte,  s'y  seraient  endormis  miracu- 
leusement et  n'en  seraient  sortis  que  deux  cents  ans  après. 

Au  point  de  vue  chrétien,  on  raconte  dans  le  pays  qu'à 
l'époque  des  persécutions  exercées  contre  les  néophytes  de 
la  foi  chrétienne,  la  grotte  des  Sept-Dormants  de  Tarsous 
aurait  acquis  de  la  célébrité;  d'où  l'on  peut  conjecturer 
que  là  se  trouvaient  des  monuments  du  premier  âge  du 
christianisme,  ou  plutôt,  que  cette  grotte  était  un  lieu  de 
refuge  pour  les  chrétiens  fuyant  les  persécutions  qui  s'é- 
tendaient de  l'occident  à  l'orient  de  l'empire  romain.  Voici 
la  légende  chrétienne  qui  a  cours  dans  le  pays  sur  les  sept 
dormants  d'Ephèse,  et  que  l'on  applique  aussi  à  la  grotte 
de  Tarsous.  L'évéque  maronite  Germanôs  Fahrat  '  l'a  résu- 
mée ainsi  :  «  Au  temps  du  césar  ïrajan  Dèce,  les  sept  frères 
Maximien,  Émilien,  Martinien,  Denys,  Jean,  Antoine  et 
Constantin  faisaient  partie  de  la  milice  de  l'empereur. 
Comme  ils  voulaient  se  déclarer  chrétiens,  l'empereur  or- 
donna de  les  faire  mourir.  On  les  mura  alors  dans  une 
grotte  où  ils  s'étaient  retirés  ;  mais  Dieu  les  fit  dormir  par 
miracle  jusqu'au  temps  de  Théodose  le  Jeune.  Après 
1 57  ans  de  sommeil,  Dieu  les  réveilla;  mais  plus  tard  ils 
vinrent  mourir  dans  la  grotte  où  ils  avaient  été  si  long- 
temps renfermés.  On  les  fête  le  i~  juillet.  » 

Dans  son  ï  ojage  en  Asie  Mineure,  Paul  Lucas  raconte, 
mais  dune  manière  différente,  la  légende  qui  a  cours  dans 
tout  l'Orient  sur  les  sept  frères  martyrs.  Il  la  confond  avec 
les  récits  musulmans,  et  partant  de  là,  il  mêle  l'histoire  des 
sept  frères  à  celle  du  château  de  Nemroun  et  des  géants  qui, 
suivant  certaines  traditions,  avaient  construit  et  habité  ce 
cliàieau. 

!  DM.  arabe,  ms-in-f',  v°  El  kef. 


CHAPITRE   SIXIEME. 


ADANA  ET  LE  SARUS. 


Fondation  d'Adana;  divinités  honorées  dans  cette  ville;  antiquités 
d'Ailanu:  le  pont  sur  le  Sarus  ;  l*aqneduc  et  l'inscription  métrique 
en  l'honneur  d'Auxentius:  ^observations  a  ce  sujet:  le  château  d'A- 
dana ;  les  mosquées,  le  bazar,  les  églises  :  monuments  divers  ;  des- 
cription de  la  ville  actuelle  et  détails  statistiques  :  le  Sarus  ,  aujour- 
d'hui Seihoun-tschai. 


Adana,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Cilicie,  est 
située  entre Tarsous  et  Anazarbe  ( ,  sur  la  rive  droite  du  Sarus. 
Suivant  les  traditions,  elle  aurait  reçu  son  nom  d'Adanos, 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre2.  Bien  qu'on  ne  puisse  précise^ 
l'époque  de  la  fondation  d'Adana,  ni  indiquer  l'origine  de 
ses  premiers  habitants,  on  sait  que  cette  ville  fut  le  théâtre 
de  grands  événements  accomplis  dans  l'antiquité  et  le 
moven  âge.  Appien  :i  en  fait  mention  dans  son  récit  des 
guerres  de  Mithridate,  et  Xénophon,  dans  sa  relation  de 
l'expédition  de  Cyrus  '. 

Adana  était  sur  la  grande  voie  de  communication  qui, 


1  Plolémée,  Géogr..  liv.  Y,  cli.  un. 

2  Etienne  de  Byz..  v°  k&mx. 

'  Bell.  Mithrid..\).  394. 
•»  Liv.  I,  ch.  iv. 
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partant  de  Syrie,  passait  à  Mopsueste,  traversait  Tarse,  et  de 
là  conduisait  en   se  bifurquant   sur  plusieurs   points   de 
l'Asie  Mineure.  C'est  seulement  après  le  passage  d'Alexandre 
et  lors  de  la  domination  des  Séleucides,  qu'Adana  prit  de 
l'importance  et  sortit  de  son  obscurité.  La  Cilicie  faisait 
alors  partie  du  royaume  de  Syrie.  Cette  ville  prit  le  nom 
d'Antioche  que  lui  donna  Antiochus  Épiphane,  passant  en 
Asie  Mineure,  l'an  171  avant  Jésus-Christ,  pour  ramener  à 
l'obéissance  les  villes  de  Tarse  et  de  Mallus  révoltées  ' .  Un 
grand  nombre  de  médailles  frappées  à  Adana  pendant  l'oc- 
cupation syrienne  et  la  domination  romaine  confirment  ce 
fait2.     On   y  lit  la  légende   :    ANTIOXEONTHN  nP02  TOI 
2ÂPOI,  qui  d'ailleurs  ne  laisse  aucun  doute  quant  à  l'em- 
placement de  cette  ville  sur  les  bords  du  Sarus.  C'est  ainsi 
que  les  villes  de  Tarse,  de  Mallus  et  quelques  autres  prirent, 
à  l'époque  du  passage  du  roi  de  Syrie  en  Cilicie,  le  nom 
d'Antioche  qu'elles  faisaient  suivre  d'une  indication  topo- 
graphique empruntée  soit  à  une  rivière,  soit  à  une  mon- 
tagne. Tarse  prit  le  nom  d'Antioche  du  Cydnus,  et  Mallus 
celui  d'Antioche  maritime.  Une  ville  assise  au  bord  de  la 
mer,  à  l'est  de  Sélinonte,  devint  Antioche  du  Cragus,  etc. 
C'est  aux  Romains  qu'Adana  dut  son  premier  accroisse- 
ment et  sa  prospérité.  Pompée,  après  avoir  conquis  la  Ci- 
licie et  vaincu  les  pirates ,  établit  dans  plusieurs  villes  de 
cette  province  des   colonies  pénitentiaires.  Adana  fut  as- 
signée comme  centre  de  l'une  de  ces  colonies 3  et  eut  part 
dans  les  bienfaits  qui  signalèrent  le  passage  et  les  victoires 
du  général  romain.  Ensuite  elle  ressentit  les  effets  désastreux 

'  Machab.  II,  ch.  iv,  v.  30. 

*  Frœlich,  Ann.  syr.,  p.  46. — Vaillant,  Num.  rey.  Syr.,  p.  467. 

3  Appien,  Guerre  de  Mithrid.,  p.  394. 
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delà  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  César.  L'an  71 1  de 
Rome,  43  ans  avant  Jésus-Christ,  Julius  Cimber,  ayant  mis- 
sion de  secourir  Cassius,  força  les  défilés  du  Taurus  et  se 
présenta  devant  Tarse  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Ne  pouvant  s'en  rendre  maître,  Julius  Cimber  se  dirigea 
vers  la  Syrie  ;  mais  après  son  départ ,  les  Tarsiotes  mar- 
chèrent en  armes  sur  Adana,  qui  favorisait  le  parti  de  Cas- 
sius, tandis  que  Tarse  lui  était  opposée'.  Cassius,  informé 
de  cette  agression ,  marcha  contre  cette  dernière  ville  qui 
se  rendit  et  dut  payer  un  lourd  tribut. 

Adrien  ,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  visita  la  ville 
d'Adana,  comme  le  prouve  la  légende  qui  se  lit  sur  une 
médaille  de  grand  bronze  :  ADVGNTVI  AVG.  CILIC.  L'empe- 
reur embellit  cette  ville,  lui  donna  son  nom  2  et  la  combla 
de  biens.  C'est  alors  que  furent  élevés  le  plus  grand  nombre 
des  édifices  et  des  monuments  d'utilité  publique  qu'elle 
renfermait,  mais  que  le  temps  a  fait  disparaître,  sauf  quel- 
ques-uns qui  sont  encore  debout.  A  l'exemple  des  autres 
villes  de  l'Asie  Mineure,  Adana  prit  aussi  le  nom  de  Maxi- 
mienne ,  Ma£ip.iav<»v  Adavéuv3 ,  avec  l'autorisation  de  Maxi- 
mien et  du  sénat  romain,  qui  alors  se  réservait  le  droit 
d'accorder  cette  faveur. 

Pendant  les  ive  et  vc  siècles ,  Adana  dut  éprouver  des 
revers  à  la  suite  desquels  elle  descendit  à  la  simple  quali- 
fication de  bourgade,  /.oW,  '.  Cette  ruine  est  attribuée  aux 
Tsauriens  qui,  sortis  de  leurs  montagnes,  firent  à  plusieurs 


1  Dion  Cassius,  liv.  XLVII,  p.  345. 

2  -El.  Spart. ,  in  Iladr..  ch.xx.  —  Cf.  aussi  les  médailles  grecques  avec  la  lé- 

e  A.dpiâvwv  A^stvs'wv. 
3Tiepol.,  ii,1035. 
4  Gruter,  p.  1052,  4-6.  —  Muratori,  p.  1861.  —  Hiéroclès,  Synecd. 
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reprises,  irruption  dans  les  contrées  voisines,  dans  un  but 
de  pillage  et  de  dévastation.  En  367  de  Jésus  -  Christ ,  ces 
mêmes  Isauriens  poussèrent  leurs  incursions  jusqu'aux 
frontières  de  la  Syrie  ' . 

A  l'époque  byzantine,  Adana  avait  en  partie  réparé  ses 
pertes  et  repris  son  rang  2.  Un  historien  des  croisades3  dit 
que  cette  antique  cité,  qui  était  bien  fortifiée,  renfermait 
une  nombreuse  population  et  beaucoup  d'armes  :  «  Urbs 
munita  turribus,  populis  capax ,  armis  referta.  »  Un  autre 
chroniqueur  4  rapporte  qu'elle  était  riche  en  troupeaux, 
blés,  vins,  huiles,  et  abondamment  pourvue  en  approvi- 
sionnements de  toute  espèce  :  «Urbem,  qui  nomen  habet 
Adana ,  auro  et  argento,  gregibus  et  armentis ,  frumentis, 
vino  et  oleo  et  omni  commoditate  abundantem.  » 

Vers  la  fin  du  xne  siècle,  Adana,  alors  possédée  par  les 
rois  Roupéniens  d'Arménie ,  vit  encore  accroître  sa  puis- 
sance et  ajouter  à  ses  fortifications;  depuis,  elle  n'a  pas 
cessé  de  prospérer.  Les  Turks  Ottomans,  en  s'en  emparant, 
sous  le  règne  de  Bajazet  II,  lui  donnèrent  un  nouvel  essor 
en  l'érigeant  en  chef-lieu  d'un  pachalik  et  en  l'assignant  pour 
résidence  aux  gouverneurs,  au  détriment  de  Tarsous  ,  qui 
perdit,  avec  le  rang  qu'elle  occupait,  les  avantages  dont  elle 
jouissait  avant  la  conquête  ottomane. 

Nous  allons  maintenant  décrire] les  monuments  des  di- 
verses époques  qui  subsistent  encore  à  Adana,  et  mention- 
ner ceux  qui  ont  disparu,  mais  dont  le  souvenir  est  attesté, 

1  Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  t.  VI,  p.  190. 

2  Djihan-Numa,  p.  4722.  On  lit  qu'Adana  fut  fondée  par  le  khalife  Haroun 
al-Raschid. 

5  Raoul  deCaen,  Hist.  de  Tancrède,  ch.  xlii. 

*  Guill.  de  Tyr,  dans  les  Gesta  Deiper  Francos,  p.  677. 
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soit  par  des  inscriptions,  soit  par  les  récits  des  voyageurs. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  des  monuments  de  l'époque 
romaine,  ceux  antérieurs  n'ayant  pas  laissé  les  plus  légères 
traces. 

Les  divinités  qui  faisaient  l'objet  d'un  culte  particulier  à 
Adana  étaient  Jupiter  et  Bacchus ,  qui  figurent  sur  un 
grand  nombre  de  médailles  des  époques  grecque  et  impé- 
riale. On  doit  croire  que  ces  dieux  privilégiés  avaient  des 
temples  dans  cette  ville  ;  et  c'est  ce  que  pense  l'abbé  Bel- 
ley  ',  qui  suppose  qu'Antiochus  Épiphane,  qui  se  montrait 
très -zélé  pour  le  culte  des  Grecs,  avait  dû  y  faire  cons- 
truire un  temple  à  Jupiter  dont  la  figure  se  voit  sur  les 
médailles  frappées,  soit  sous  le  nom  d'Antioche,  soit  sous 
celui  d'Adana.  On  ne  doit  pas  s'étonner  non  plus  de  ren- 
contrer les  titres  de  tèpa  et  d'&avloç,  sur  les  médailles  de 
cette  ville  consacrée  à  Jupiter,  quand  d'autres  cités  d'une 
moindre  importance  et  qui  ne  rendaient  pas  le  même  culte 
à  cette  divinité,  prenaient  sur  les  médailles  et  dans  quelques 
inscriptions  des  titres  tout  aussi  glorieux. 

Il  ne  reste  rien  des  temples  qui,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités ,  ont  dû  être  consacrés  aux  divinités  qui  rece- 
vaient un  culte  spécial  à  Adana.  On  peut  supposer  que  ces 
édifices  ont  été  détruits  et  remplacés  par  des  églises,  lors 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Cilicie,  après  les  pré- 
dications de  l'apôtre  saint  Paul  et  de  ses  disciples. 

Mais  si  les  temples  et  les  édifices  religieux  des  temps  an- 
ciens ont  disparu  à  Adana,  il  n'en  est  pas  de  même  d'autres 
monuments  élevés  à  l'époque  romaine.  Adrien,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  donna  tous  ses  soins  à  l'accroissement  et  à 

1  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  XXXV,  Mèm.  sur  Adana,  p.  608. 
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l'embellissement  d'Adana,  qui  prit  son  nom.  C'est  à  cet 
empereur  qu'est  due  la  construction  du  pont  sur  le  Sarus, 
qui  portait  encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  ins- 
cription où  figurait  son  nom,  mais  qui  aujourd'hui  n'existe 
plus.  Procope  *  donne  la  description  du  pont  d'Adana,  tel 
qu'il  était  à  l'époque  de  Justinien.  «  Ce  pont,  d'une  mer- 
veilleuse structure,  dit  l'auteur  du  Traité  des  Edifices, 
avait  de  grosses  piles  de  pierre  qui  s'élevaient  en  divers  en- 
droits et  à  petite  distance ,  et  soutenaient  des  arches  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Les  piles  les  plus  exposées  au  cou- 
rant ayant  été  affaiblies  par  le  temps,  Justinien  fit  détourner 
le  cours  du  fleuve,  puis  il  fit  abattre  et  reconstruire  les  par- 
ties qui  menaçaient  ruine,  après  quoi  on  ramena  le  fleuve 
dans  son  canal  ordinaire.  »  b 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  Adana  ,  s'accordent 
à  admirer  les  proportions  gigantesques  et  l'ensemble  gran- 
diose du  pont  d'Adana  2;  mais  ils  ne  s'entendent  pas  sur  le 
nombre  des  arches  qui  le  supportent,  soit  que  dans  ces  di- 
verses réparations  on  ait  élevé  de  nouvelles  piles,  soit,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  que  les  voyageurs  n'aient  donné, 
dans  leurs  récits,  que  des  approximations.  Pockocke  3,  qui 
ne  visita  pas  Adana  et  ne  décrivit  cette  ville  que  d'après  les 
récits  d'autres  voyageurs,  dit  que  le  pont  a  vingt  arches. 
Paul  Lucas  *  ne  lui  en  donne  que  quinze,  tandis  qu'il  en  a 
réellement  dix-huit.  Le  pont  d'Adana  a  été  restauré,  il  y  a 

*  Edif.,  liv.  V,  ch.  5  . 

2  Djihan-Numa,  p.  4723  du  ms.  de  la  Bibl.  Impér.  —  Barbaro,  Viayg.,  p.  30 
et  suiv.  — P.  Belon,  Obs.  sing.,  liv.  II,  ch.  cvm.  —  Paul  Lucas,  Voy.,  t.  I. 
p.  317-9.  —  Kinneir,  Voy.,  1. 1,  p.  205-7.  — Otter,  Voy.  en  Turquie,  1. 1.  p.  67. 
—  Pockocke,  Voy.,  t.  IV,  p.  21 . 

3  Voy.,  t.  IV,  p.  21 . 

*  Voy.,  t.  I,  p.  347-9. 
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peu  d'années,  par  un  gouverneur  du  pachalik  qui  l'a  orné 
d'un  kioske  élégant  élevé  au  centre  et  soutenu  par  quatre 
colonnettes. 

Un  autre  monument  de  la  même  époque  se  voit  à  l'en- 
trée du  bazar  ;  c'est  un  portique  que  Kinneir  a  mentionné 
dans  son  P^ojage  en  Asie  Mineuœ  ',  et  qui  sans  doute,  se 
rattachait  à  la  ceinture  de  fortifications  qui  entourait  Adana. 
Dès  le  xvie  siècle,  ces  fortifications  avaient  disparu;  car 
Pierre  Belon  2  nous  dit  que  «  la  ville  d'Adena  n'est  pas  close 
de  murailles.  » 

J'ai  trouvé  dans  celte  ville  très-peu  d'inscriptions.  La  plus 
curieuse  est  l'épitaphe  d'un  certain  Antiochus,  gravée  sur 
un  sarcophage  qui  sert  aujourd'hui  de  cuve  à  bain  dans  l'un 
des  liamman  d'Adana  :i. 

ANTIOXOYKOAABAOICMNIACXAPIN 
^ANAeTICKINHCIANYCITCOOIKOJ^ 
AHNAPIAXIAIAKAITCOAHMOJAHNAPIA 
XIAIAAAETIO. .  .laXDGKIMNEIMHTEKNUXD 
NO+TO 

Paul  Lucas  '  a  découvert  une  autre  inscription  de  la  même 
époque,  que  Bimard  3  et  Bœckh  f'  ont  publiée  d'après  lui  : 

1  Trad.  fr.,  p.  205  et  suiv. 

*  Observ.  sing.,  Hv.  Il,  cl),  cvm. 

3  Mon]Recucil  des  Inscr..  p.  20,  u°  40. 

*  Voy.,  t.  II,  p.  322,  64. 

8  InMuratori,  t.  III,  p.  1665,  4  0. 

6  Corp.  inscr.  grœc.  4441 .  —  Mon  Recueil  des  Inscr.,  p.  19,  n°  39. 
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KYPIAINAnOnMOYTHN 

AAPNAKAKATE2KEYA2A 

nAPAN[r]EAACOAEMETA 

TOEMEBAHOHNAIEZON 

EINAIKAITEKNONMOY 

EniMirHNAIETEPCOAE 

MHAENIEIAGTI2AAA02 

EniXEIPH2HAC02EITU) 

OIlKCO^ABKAlAOrON 

Y0EZETAITHEZOY2IA 

«  Cyriène,  fille  de  Poplius,  a  fait  faire  cette  urne.  J'ordonne  qu'a- 
près ma  mort  mon  enfant  soit  enterré  auprès  de  moi,  mais  au- 
cune autre  personne.  Celui  qui  chercherait  [ à  faire  le  contraire], 
payera  au  fisc  2000  deniers  et  aura  à  rendre  compte  [de  sa  conduite) 
à  l'autorité.  » 

Enfin,  une  construction  monumentale  due  aux  Romains 
existait  encore  à  Adana  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. Paul  Lucas  en  donne  la  description  et  en  indique  l'em- 
placement :  «  A  main  droite,  au  ponant,  sont  de  grands 
aqueducs,  au  bas  desquels  on  voit  des  roues  qui  puisent 
l'eau  de  la  rivière.  »  Le  même  voyageur  '  découvrit  sur  ces 
aqueducs  une  inscription  métrique,  qui  depuis  a  été  trans- 
portée dans  l'église  grecque  d'Adana,  où  je  l'ai  vue  pen- 
dant mon  séjour  dans  cette  ville.  Elle  est  gravée  sur  une 
dalle  carrée  en  marbre  blanc  qui,  aujourd'hui,  sert  de 
maître-autel.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  2  : 


1  Voy.  en  Asie  Min.,  t.  II,  1.  c. 

2  Bœckh,  n°  4440. 
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ONTGOCCHCAPETHCAYIENTIEKAITOAEOAYMA 

AGIMACOAinOTAMOYXElMGPIOICIAPOMOIC 

APPHKTONKPHniAAClAHPOAGTOICIOGMGIAQIC 

OJNYnGPGYPGIHNGIGTANYCCAeOAON 

HNnOAAOIKAinPOCOGNAneiPeiHCINOO>IO 

KYANAICONPGIOPWNTGYIANAOAYPOTGPHN 

COlAYnGPAM'IACONAIGJNIOCGPPIZWTAI 

KAinOTAMOCnAHOO)[N]nPHYTGPOCTG[A]GOGI 

AYTOCTHNAirGct>YPANANACXOMGNOCTGAG[CACOAI] 

HrGMONOCn[e]iOO[l]TOYAIACHMOTA[TOY] 

0<£>PACGKAIMGTOniCOGNGXO!KAGOCiCONGKGINOIC 

OINGIAOYnPOXOACZGYIANAnGIPGClOYC 

«  Cest  vraiment  un  miracle  de  ton  génie,  Auxentius  !  d'avoir 
construit,  pour  une  rivière  aux  flots  impétueux,  un  lit  indestruc- 
tible, aux -fondements  d'airain,  par-dessus  lesquels  tu  lui  as  frayé 
un  large  canal  que  d'autres  avant  toi  avaient  rendu  par  leur  m- 
péritie  le  plus  chètif  des  embranchements  du  Cydnus.  Mais  enfin  le 
voilà,  grâce  à  toi,  établi  pour  toujours  sur  des  arcades  et  devenu  la 
plus  paisible  des  rivières.  Tu  as  eu  la  constance  de  terminer  toi- 
même  cet  aqueduc,  par  ordre  du  plus  illustre  des  princes;  aussi 
dans  Vavenir  obtiendras-tu  une  gloire  pareille  à  celle  de  ceux  qui 
muselèrent  les  innombrables  bouches  du  Nil.  » 

Cette  inscription  offre  un  grand  intérêt  pour  les  consé- 
quences qu'on  peut  en  tirer,  après  toutefois  l'avoir  soumise 
à  un  commentaire,  que  je  crois  indispensable  pour  en  faci- 
liter l'intelligence.  Après  avoir  prodigué  des  louanges  à 
Auxentius,  et  avoir  vanté  son  œuvre,  le  poète  dit  qu'avant 
lui,  d'autres  architectes  avaient  tenté  la  même  entreprise, 
mais  qu'ils  n'étaient  parvenus  qu'à  diminuer  le  cours  d'eau, 
en  le  rendant  l'un  des  plus  chétifs  embranchements  du  Cyd- 
nus. On  est  étonné  de  trouver  ici  le  nom  de  ce  fleuve,  qui 
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coule  sous  les  murs  de  Tarse,  arrose  son  territoire,  et  non 
celui  d'Adana  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  est  baigné 
par  un  autre  fleuve  du  nom  de  Sarus  ;  et  on  se  demande  ce 
qui  a  dû  porter  l'auteur  de  l'inscription  à  appliquer  le  nom 
de  Cydnus  au  Sarus. 

Dans  la  nomenclature  des  fleuves  de  la  Cilicie,  les  an- 
ciens comprennent  le  Cydnus  et  le  Pyrame;  mais  un  petit 
nombre  d'entre  eux  citent  le  Sarus.  Ce  fleuve  bien  qu'il 
soit  considérable  par  l'étendue  de  son  cours  et  sa  largeur, 
était  regardé  dans  l'antiquité  comme  un  affluent  du 
Pyrame.  En  effet,  le  Sarus,  après  avoir  traversé  Adana, 
se  jetait  dans  le  Pyrame  au  nord  de  Malins,  et  avait  une 
embouchure  commune  avec  ce  dernier  fleuve,  non  loin  de 
Mégarse,  là  où  sont  aujourd'hui  des  marécages  et  plusieurs 
lacs  d'eau  salée  ' .  Vers  le  règne  de  Justinien,  une  révolu- 
tion due,  soit  aux  ravages  causés  par  les  inondations,  soit  à 
d'autres  causes  physiques,  s'opéra  dans  le  cours  inférieur  de 
ces  deux  lits.  Le  Sarus  vint  se  jeter  dans  la  mer,  non  loin 
des  bouches  du  Cydnus,  et  le  Pyrame,  dirigeant  son  cours 
vers  l'est,  creusa  son  embouchure  en  face  du  Ras-el-Rancir, 
promontoire  situé  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Syrie. 
La  séparation  des  deux  fleuves  n'était  pas  encore  effectuée 
lors  de  la  rédaction  de  l'inscription  métrique  que  nous  avons 
donnée  plus  haut  ;  le  Sarus  était  considéré  encore  comme 
un  affluent  du  Pyrame.  Le  Cydnus,  au  contraire,  était  cé- 
lèbre dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  on  peut  supposer  que 
le  poète  fit  application  de  ce  nom  de  Cydnus  au  Sarus 
classé,  malgré  son  importance,  comme  affluent  du  Pyrame, 
avec  lequel  il  avait  une  embouchure  et  un  cours  communs 2. 


1  Cf.  les  cartes  de  MM.  Kiepert  et  Tchihatcheff. 

2  Tchihatcheff,  Géogr.  phys.  de  l'Asie  Min.,  1. 1,  ch.  vi.  Les  fleuves. 
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On  peut  encore  attribuer  cette  substitution  de  noms  à 
l'ignorance  dans  laquelle  étaient  les  anciens  des  cours  su- 
périeurs des  rivières  débouchant  du  Tau  rus,  ce  qui  expli- 
querait le  silence  que  gardent  les  auteurs  sur  le  Sarus,  et  la 
confusion  des  deux  fleuves  dans  les  temps  antiques,  confu- 
sion que  M.  de  Tchihatcheff  a  parfaitement  expliquée. 

Dans  le  cours  de  l'inscription,  le  poète  dit  encore  que 
l'aqueduc  d'Adana  était  supporté  par  des  arcades,  et  qu'au 
moyen  de  digues,  les  eaux  ne  pourraient  plus  déborder. 
Ces  digues  avaient  donc  pour  but  d'éviter  que  la  ville  ne 
fût  submergée,  comme  l'avait  été  Tarse,  où  l'empereur 
Justinien  avait  dû  faire  creuser  un  canal  pour  la  préserver 
de  nouveaux  désastres  ' . 

L'auteur  termine  en  rappelant  que  c'est  par  l'ordre  du 
plus  illustre  des  princes  que  l'aqueduc  fut  achevé,  et  que  la 
gloire  de  l'architecte  égalera  celle  des  princes  qui  muse- 
lèrent les  bouches  du  Nil. 

Quel  est  le  prince  que  le  poëte  byzantin  désigne  par  le 
titre  d'illustre?  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  doit  être 
Justinien;  car  on  sait  combien  de  travaux  il  fit  exécuter  en 
Cilicie.  Procope  en  donne  le  détail,  et  s'il  ne  cite  pas  l'aque- 
duc, c'est  que  sans  doute  il  rattachait  cette  construction  à 
l'importante  restauration  du  pont  d'Adana,  ordonnée  par 
l'empereur  et  exécutée  sous  son  règne.  Ce  qui  rend  cette 
hypothèse  vraisemblable,  c'est  que  l'aqueduc  servait  non- 
seulement  à  porter  l'eau  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
mais  encore  à  prendre  au  fleuve  la  surabondance  des  eaux 
qui  lors  de  la  fonte  des  neiges  devaient,  poussées  par  une  force 
irrésistible,  ébranler  les  piles  du  pont  et  en  hâter  la  ruine. 

1  Procope,  Edif.,  ch.  vi. 
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Sur  la  rive  droite  du  Sarus  et  couvrant  le  pont  d'Adana, 
dont  il  défendait  l'approche,  on  voit  un  château  ruiné  ',  qui 
paraît  être  de  construction  byzantine.  Paul  Lucas  2  donne 
des  détails  sur  ce  monument  qui,  de  son  temps,  était  en- 
core en  assez  bon  état ,  puisqu'une  garnison  turque  Foc- 
dupait.  Kinneir3,  qui  l'a  visité,  au  commencement  de  ce 
siècle  ,  le  prit  pour  un  édifice  musulman  et  signala  son 
état  de  délabrement.  De  nos  jours ,  il  ne  reste  de  ce  châ- 
teau fort  que  des  pans  de  murailles  '*  dans  l'intérieur  des- 
quels sont  groupées  des  habitations  turques.  Les  matériaux 
entrés  dans  la  construction  de  la  forteresse  se  composaient 
de  belles  pierres  de  taille.  Après  les  sièges  de  i485  par 
Bajazet  II ,  qui  la  fit  réparer,  et  de  i/}88  par  le  sultan 
d'Egypte,  qui  la  fit  miner  pour  obtenir  et  hâter  sa  reddi- 
tion ,  on  remarque  avec  étonnement  le  bon  état  de  conser- 
vation dans  lequel  s'est  maintenue  la  base  de  cette  forteresse. 

Quelques  mosquées  sont  les  seuls  édifices  du  moyen  âge 
que  possède  Adana.  L'une  d'elles,  Eski-djami  (vieille  mos- 
quée),  est  une  ancienne  église  chrétienne  sous  le  vocable 
de  saint  Jacques  5.  Une  autre,  X Olou-djami ,  a  été  élevée 
parle  fils  d  El-  Rhamadan  -oglou  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  "  ;  une  troisième  enfin  a  été  construite  par  Piri- 
pacha7,  descendant  de  Rhamadan-oglou. 

Près  de  l'Olou-djami  est  une  maison  en  ruine  construite 
en  briques,  comme  le  sont  la  plupart  des  habitations  d'A- 

1  Itinér.  de  Constantinople  à  la  Mekke,  Ed.  Bianchi,  p.  20. 

2  Voy.,  1. 1,  p.  347-9. 
■  Voy.,  1. 1,  p.  205-7. 

*  Ainsworth,  Travels  in  AsiaMinor,  t.  II,  p.  85^6. 
s  Indjidji,  Géogr.  de  l'Arménie,  p.  354-358. 

6  Itinér.  de  Constantinople  à  la  Melcke,  p.  21. 

7  îd.  et  Djihan-Numa,  p.  1723. 
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dana ,  et  dans  laquelle  le  sultan  Mourad  séjourna  en  se 
rendant  à  Bagdad.  Cette  maison  est  connue  sous  le  nom 
de  Vakef-seraï.  En  Turquie,  il  était  d'usage  autrefois  de 
faire  murer  les  issues  d'une  maison  qu'un  sultan  avait  ha- 
bitée, afin  que  personne  n'y  put  loger  après  lui.  Celle  que 
je  viens  de  décrire  a  effectivement  ses  portes  et  ses  fenêtres 
murées;  toutefois,  en  raison  de  son  état  de  dégradation, 
on  peut  pénétrer,  par  un  escalier  tournant,  jusque  dans  la 
chambre  qu'occupait  le  sultan  Mourad. 

Dans  le  nombre  des  monuments  modernes  que  renferme 
lAdana  sont  neuf  mosquées  bien  construites  ayant  d'élégants 


et  gracieux  minarets. 


Le  bazar,  outre  son  étendue,  renferme  un  bèzistan  qui  a 
•beaucoup   d'analogie  avec   ceux  de  Constantinople  et  de 
Smyrne.    Le  palais  du  pacha ,   gouverneur  général  de  la 
province,  est  situé  sur  les  bords  du  Sarus  et  présente  la 
forme  d'un  vaste  parallélogramme.  Le  centre  du  palais  est 
exclusivement  affecté  au  gouverneur;  l'aile  droite  est  occu- 
pée parles  zaptiés  du  pacha  et  sert  aussi  de  prison.  L'aile 
gauche  est  affectée  aux  logements  des  principaux  fonction- 
laires  du  pachalik  qui  y  ont  leurs  bureaux  '.  En  avant  du 
valais,  du  coté  qui  fait  face  au  Sarus,  est  une  plage  assez  éten- 
lue  qui  sert  de  champ  de  manœuvres  aux  troupes.  Sur  cette 
ilage  et  près  des  bords  du  fleuve  gisent  quelques  pièces  d'art- 
illerie en  fonte  portant  sur  la  culasse  la  marque  G-f-B. 

On  compte  quatre  bains  à  Adana  ;  ils  sont  bien  cons- 

ruits,  spacieux,  commodes  et  reçoivent  d'abondantes  eaux. 

Adana  possède  aussi  trois  belles  églises  édifiées  lors  de 


1  Cf.  la  description  du  palais  d'Adana.  dans  le  Voy.  en  Orient  de  madame  !a 
rincesse  Tïivulce  de  Belgiojoso. 
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l'occupation  égyptienne  ;  deux  appartiennent  aux  Armé- 
niens, la  troisième  est  aux  Grecs.  L'église  cathédrale  des 
Arméniens  est  placée  sous  le  vocable  de  la  Vierge  ;  l'autre, 
sous  l'invocation  de  saint  Etienne.  Parmi  les  manuscrits 
conservés  dans  la  cathédrale,  il  y  a  un  petit  évangile  dans 
lequel  j'ai  lu  le  mémento  suivant  :  «  Sous  le  patriarcat  de 
Constantin ,  pendant  le  règne  du  roi  Héthoum ,  le  baron 
Geoffroy  (Djofré)  a  fait  écrire  cet  évangile  pour  son  usage, 
l'an  697  de  l'ère  arménienne  (1248).  »  A  part  ce  manuscrit, 
qui  est  du  xiiic  siècle,  tous  les  autres  sont  modernes  et  dé- 
pourvus d'intérêt. 

Le  cimetière  des  Arméniens  est  situé  à  l'ouest  d'Adana 
et  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  J'y  ai  trouvé,  encastrée  dans 
le  mur  extérieur,  l'inscription  arménienne  suivante  : 

«  En  Vannée  des  Arméniens  1050  (1601).  Ici  repose  en  paix  dans 
le  Christ,  Minas,  fils  de  Pascal  d'Elbistan  !  Que  Dieu  ait  pitié  de  son 
âme!  Amen! » 

L'église  grecque  n'a  rien  de  remarquable.  Dans  l'inté- 
rieur se  trouve  la  dalle  en  marbre  blanc  servant  de  maître- 
autel  et  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  métrique  rela- 
tive à  l'aqueduc  d'Adana  construit  par  Auxentius. 

Les  maisons  d'Adana  sont  presque  toutes  bâties  en  bri- 
ques ;  dans  le  nombre  se  remarquent  quelques  habitations 
de  belle  apparence.  Les  rues  sont  plus  larges  et  mieux 
tenues  que  celles  de  Tarse  ;  les  plus  fréquentées  sont  garnies 
de  trottoirs.  Le  nombre  des  maisons  d'Adana  est  d'environ 
4,5oo;  celui  de  ses  habitants  est  de  18,000  en  hiver,  époque 
à  laquelle  la  population  atteint  son  maximum.  Les  maisons 
sont  ainsi  réparties  par  ordre  de  nationalité  :  maisons 
turques  et    arabes,    2,800;    arméniennes,    900;   armé- 
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niennes-néophytes,  80;  grecques,  60;  des  Noussariés,  600; 
des  Syriens  Jacobites,  55  ;  des  Européens,  5  ;  ce  qui  fait  un 
total  de  4?5oo  maisons. 

Ainsworth  '  et  le  général  Chesney  2  ont  exagéré  de  beau- 
coup le  nombre  des  maisons  et  des  habitants  d'Adana  en 
portant,  le  premier,  à  10,000  [le  chiffre  des  maisons  et  à 
5o,ooo  le  nombre  des  Adaniotes  ;  et  le  second,  à  8,000  le 
nombre  des  maisons,  ce  qui,  dans  les  mêmes  proportions, 
donnerait  un  total  de  4o,ooo  habitants.  Jamais,  en  aucun 
temps,  la  population  d'Adana  n'a  a! teint  un  chiffre  aussi 
élevé. 

Adana  est  dans  une  position  admirable.  Cette  antique 
cité,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  les  bords  du  Sarus,  est  en- 
tourée de  campagnes  couvertes  de  vignobles,  d'arbres  frui- 
tiers et  d'une  riche  végétation.  Les  produits  sont  abondants 
et  tellement  variés  qu'ils  peuvent  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins de  la  vie.  Le  climat  y  est  tempéré  et  le  ciel  presque 
toujours  pur.  Ces  divers  avantages  font  de  la  ville  d'Adana 
un  séjour  plein  de  charmes,  au  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année;  l'été,  les  chaleurs  arrivent  à  un 
tel  degré  d'intensité  que  les  marais  qui  avoisinent  la  ville 
répandent  des  miasmes  pestilentiels  qui  corrompent  l'air. 
A  cette  époque,  les  habitants  se  retirent  en  grand  nombre 
dans  les  montagnes,  afin  de  se  préserver  des  fièvres  qui 
déciment  la  population. 

Nous  avons  dit  que  le  Sarus  arrosait  les  murs  d'Adana.  Ce 
fleuve  est  assurément  le  plus  grand  de  la  Cilicie,  puisqu'il 
prend  sa  source  dans  le  versant  septentrional  de  l'Anti- 


•  Travels,  t.  II,  p.  85-6. 
8  Expéd.  de  l'Euphrate,  t,  I. 
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Taurus,  se  fraye  un  passage  à  travers  la  chaîne  Taurienne, 
arrose  les  plaines  méridionales  et  se  jette  dans  la  mer  à  peu 
de  distance  de  l'embouchure  du  Cydnus,  à  l'endroit  nommé 
par  Tite-Live  «  capita  Sari 1 .  » 

Selon  Etienne  de  Byzance2,  le  Sarus  aurait  reçu  son  nom 
de  Sxpoç,  personnage  imaginaire  de  la  création  de  ce  géo- 
graphe. Primitivement  le  Sarus  portait  le  nom  de  Sinarus, 
Jj'vapoç3.  Dans  son  cours  supérieur,  il  a  maintenant  la  dé- 
nomination de  Saran-tschai,  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
nom  de  Sarus  qu'il  portait  dans  l'antiquité.  Dans  son  cours 
inférieur,  il  est  désigné  par  l'appellation  de  Seihowi-tschai, 
qui  lui  fut  donnée  par  les  Arabes  4  et  qui  ne  fut  adoptée 
qu'à  partir  du  xie  siècle.  En  effet,  Cédrénus5,  racontant  la 
campagne  de  l'empereur  Héraclius,  ne  se  sert  que  de  l'an- 
cien nom  de  Sarus. 

Quelques  auteurs  anciens,  en  parlant  du  Sarus,  lui  ont 
donné  des  noms  différents  ;  Xénophon,  entre  autres,  appelle 
ce  fleuve  <£>apoç6. 

Du  temps  de  Justinien,  le  Sarus  était  navigable,  même 
pour  d'assez  gros  navires7.  L'ambassadeur  Barbaro8  le  qua- 
lifie de  «  fiumara  grossissima.  »  Belon  9  affirme  que  de  son 
temps  cette  rivière  n'était  pas  navigable,  «  pour  ce  qu'elle 
mezne  moult  grande  quantité  de  gravois  avec  elle.  »  Cepen- 


1  Hist.,  liv.  XXXIII,  ch.  xli. 

-  V°  2âpoç. 

3  Schol.  ad  Dion.  Perieg.,  v.  867. 

*  Reinaud,  Géogr.  d'Aboulfeda,  1. 1,  p.  63. 

3  Compend.  hist.,  ï,  727. 

c  Expéd.  Cyr.,  I. 

7  Procope,  Edif.,  v,  5. 

8  ViGgg.,  p.  30  et  suiv. 

9  Observ.  sing.,  liv.  II,  ch.  cvm. 
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dan!:  Ainsworth  '  assure  que  le  Seihoun  peut  porter  de  pe- 
tits bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Anazarbe,  assertion  que  les 
renseignements  que  j'ai  pris  sur  les  lieux  me  mettent  à  même 
de  confirmer.  Toutefois,  on  ne  voit  remontant  le  Sarus 
que  des  mahones  qui  de  Mersine,  port  de  Tarsous,  vien- 
nent à  Adana  pendant  l'été  pour  y  charger  des  produits  du 
pays,  et  notamment  des  fruits  et  des  légumes.  Trois  mou- 
lins sont  amarrés  en  aval  du  pontd'Àdana. 

La  pêche  du  Sarus  est  peu  abondante,  surtout  dans  son 
cours  inférieur,  où  les  eaux  sont  de  mauvaise  qualité.  En 
effet  le  fleuve  reçoit,  à  la  hauteur  du  pontd' Ak-keupri,  situé 
à  six  heures  au  nord  du  Kulek-boghaz,  un  cours  d'eau  dit 
Kam-sou  (eau  noire)  qui,  d'après  l'opinion  des  habitants 
de  la  contrée,  empoisonnerait  le  Sarus  et  occasionnerait  les 
maladies  si  nombreuses  et  si  fréquentes  qui  désoient  la  po- 
pulation d'Adana  et  des  villages  voisins. 

1  Travch  in  As.  Min.,  !.  c. 


Ecussons  encastrés  sur  la  muraille  extérieure  de  réalise  tics  Arméniens  de  Tarsous 
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Costumes  des  habitants  du  Tauius  et  de  la  Cilicie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  TARSE  AU  KULEK-BOGIIAZ ,  PAR  NEMROUN. 

Villages  un  nord  de  Tarsous  ;  églises  rainées  a  llaim/,  ;  en»  irons  de 
\emroim  ,  l'ancienne  Lampron  ;  le  château  arménien  de  Lampron  ; 
villages  an  nord-est  de  Xcmroun;  la  vallée  de  l'Enfer;  Kulek-inadcn 
et  les  mines  du  grand-seigneur;  le  château  du  Kulek:  le  Kulek- 
boghaz  ou    portes  de    la  Cilicie. 


Après  avoir  quitté  Tarsous  et  dépassé  la  montagne  des 
Sept-Dormants,  on  arrive  aux  villages  de  Sandjikar  et 
d'Oalach,  situés  à  peu  de  distance  du   Djebcl-el-Kef\    au 
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nord-est.  Ce  dernier  village  a  été  élevé  sur  l'emplacement 
d'une  localité  antique  dont  les  ruines  ne  sont  pas  encore 
entièrement  effacées  •  on  y  voit  les  restes  d'une  construction 
en  briques  et  un  grand  réservoir  taillé  dans  le  roc.  En  quit- 
tant Oulach,  on  débouche  bientôt  dans  la  vallée  du  Cydnus, 
désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Kechbukur;  elle  est 
dominée  au  nord  par  une  montagne  boisée  et  coupée  de 
distance  en  distance  par  des  failles  formant  comme 
autant  de  portes  naturelles,  encadrant  des  sites  détachés 
d'une  admirable  contrée  alpestre.  Sur  tout  ce  par- 
cours se  trouvent,  outre  les  ruines  de  bourgades  et  d'é- 
glises byzantines,  des  villages  assis  à  la  base  des  rochers. 
Enfin,  après  quelques  heures  de  marche,  on  arrive  à  Manaz, 
ancien  village  arménien,  l'une  des  rares  localités  delà  Cili- 
cie  dont  le  nom  n'a  été  ni  changé  ni  altéré  par  suite  de  la 
conquête  musulmane.  On  y  compte  environ  quarante  mai- 
sons. Dans  le  voisinage  de  Manaz,  on  voit  plusieurs  égli- 
ses dont  la  plus  remarquable,  quoique  ruinée,  offre  encore 
de  beaux  restes;  les  murailles,  l'abside,  cinq  des  colonnes 
qui  divisaient  les  nefs,  enfin  le  portique,  aident  à  recon- 
naître l'ensemble  d'une  église  bâtie  dans  le  style  des  an- 
ciennes basiliques.  Près  de  cet  endroit,  on  remarque  de 
grands  et  profonds  réservoirs  carrés,  creusés  à  même  le  roc, 
et  couverts  de  dalles  de  grande  dimension.  Ce  sont  des  ci- 
ternes encore  intactes  et  utilisées  par  les  habitants  de  Ma- 
naz. Une  autre  église  de  même  dimension  que  la  précédente 
est  au  sud  du  village  ;  il  ne  reste  de  cet  édifice  que  la  base 
des  murailles.  À  côté,  des  sarcophages  creusés  dans  le  roc, 
avec  couvercles  prismatiques  à  oreillettes,  indiquent  que 
Manaz  est  d'origine  romaine  ou  byzantine. 

A  trois  heures  de  Manaz,  on  trouve  le  village  de  Sarih- 


LE   TAU  RUS    CILICIEN.  359 

aga,  situé  dans  une  plaine  entourée  par  des  montagnes  sil- 
lonnées par  des  gorges  profondes,  et  qui,  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  de  Nemroun,  atteignent  une  hauteur  con- 
sidérable. 

Nemroun  est  à  trois  heures  de  Sarik-aga;  c'est,  à  propre- 
ment parler,  plutôt  une  yaïla,  ou  résidence  d'été,  qu'un 
village.  Les  maisons  y  sont  espacées  et  au  milieu  de  vastes 
jardins  plantés  d'arbres  fruitiers.  Le  sommet  du  rocher  au- 
tour duquel  sont  disséminées  les  habitations  de  Nemroun 
sert  de  base  à  un  château  arménien,  d'un  accès  difficile, 
car  le  sentier  qui  y  mène  est  abrupte  et  pratiqué  dans  les 
rochers.  On  ne  pénètre  dans  le  château  qu'après  avoir  suc- 
cessivement franchi  cinq  arcades  delà  plus  grande  dimen- 
sion. C'est  la  hauteur  inusitée  de  ces  arcades  qui  a  fait  dire  à 
Paul  Lucas  ',  d'accord  en  cela  avec  les  traditions  locales, 
que  ce  château  avait  été  bâti  par  des  géants.  Sur  la  première 
penle  du  château  sont  gravées  deux  figures  de  lions  héral- 
diques et  des  croix  au  pied  orné,  semblables  à  celles  du 
revers  de  quelques  monnaies  des  rois  d'Arménie,  et  princi- 
palement de  Léon  II,  d'Héthoum  Pr  et  de  Léon  III  2.  Le  sen- 
tier dont  j'ai  déjà  parlé,  serpente  sur  le  flanc  occidental  de 
la  montagne;  car  le  château  n'est  accessible  que  par  ce  seul 
point  et  défendu  de  tout  autre  coté  par  d'énormes  rochers 
à  pic.  En  pénétrant  dans  la  forteresse,  assise  sur  les  plates- 
formes  que  présentent  les  rochers  à  leur  sommet,  on  aper- 
çoit les  restes  de  tours  carrées  et  ceux  d'un  édifice  oblong 
construit  en  belles  pierres  de  taille,  lequel  est  divisé  dans  sa 
largeur  en  trois  compartiments.  Les  dalles  du  château  sont 
voûtées  et  les  murs  extérieurs  percés  de  fenêtres  ogivales. 

*  Voy.  en  Asie  Min.,  t.  I,  p.  353-361 . 
2  Voyez  la  vignette,  p.  59. 
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Le  monument  dont  il  s'agit  est  purement  arménien,  ce 
que  confirment  les  numéros  de  repère,  en  lettres  armé- 
niennes, gravés  sur  beaucoup  de  pierres  entrées  dans  sa 
construction.  Les  tours  sont  percées  de  petites  ouvertures 
circulaires  se  communiquant,  et  à  l'intérieur  desquelles  on 
plaçait  des  lumières  servant  à  faire  des  signaux  ' ,  comme  au- 
trefois on  avait  l'habitude  de  les  employer  en  stratégie  : 
«  Per  noctem  fia  m  mis,  per  diem  fnmo,  significant  sociis  2.  » 
Quelques  voyageurs  ont  cru  voir  dans  ces  ouvertures  des 
embrasures  destinées  à  recevoir  des  canons3,  sans  se  rendre 
compte  que  le  château  de  Nemroun  figure  dans  l'histoire 
dès  le  xie  siècle,  c'est-à-dire  longtemps  avant  l'invention  de 
la  poudre.  Une  fort  belle  tour  octogonale,  bien  voûtée  et 
recevant  le  jour  par  de  petites  fenêtres  ménagées  dans  l'é- 
paisseur des  murailles,  est  au  sud-est  de  la  forteresse.  La 
salle  basse  de  £ette  tour  était  la  chapelle  du  château. 

Nemroun  ,  dont  le  nom  arménien  est  Lampron ,  était 
pendant  la  domination  arménienne  en  Cilicie  une  forteresse 
d'une  grande  importance.  Abelgharib ,  prince  de  Tarse, 
l'avait  donnée  en  1070  à  Ochin,  son  compagnon  d'armes 
qui,  comme  lui,  était  venu  des  provinces  de  la  Graude- 
Arménie  pour  se  fixer  dans  le  Taurus.  Les  descendants 
d'Ochin  formèrent  une  dynastie,  dite  des  Héthonmiens,  qui 
fut  longtemps  en  rivalité  avec  les  Roupéniens,  dont  ils  ne 

1  L'usage  des  signaux  par  le  feu,  dont  les  anciens  se  servaient  en  stratégie, 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Cf.  à  ce  sujet  :  Eschyle,  Agamemnon;  etSal- 
lier,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  XIII,  p.  400;  J.  Lipse,  De  milit.  rom., 
liv.  I,  ch.  v,  dial.  ix;  Virgile,  Enéide,  11,  256  ;  vi,  518  ;  Tite-Live,  iv,  27. 

-  Végèce,  De  re  milit.,  u,  7,  ni,  \ .;  Cf.  aussi  Quinte-Curce,  V,  II,  7,  etPlii- 
lon,  apud  Eusèbe,  Prep.  Evangel.,  t.  I,  liv.  VIII,  ch.  xv. 

5  Journal  Asiatique,  1857.  Lettre  à  M.  Mohl  sur  les  antiquités  de  l'Asie  Mi- 
neure. 
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voulaient  pas  reconnaître  la  suzeraineté.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  règne  d  Héthoum  Ier  que  le  fief  de  Lampron  re- 
tourna à  la  couronne  de  Sis.  C'est  dans  la  forteresse  de 
Nemroun  que  naquit,  au  xne  siècle,  saint  Nersès  ,  sur- 
nommé Lampronatzi,  archevêque  de  Tarse  et  fils  d'Ochin, 
baron  de  Lampron.  Ce  personnage  joua  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Arménie.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  religieux  que  les  Arméniens  tiennent  en 
haute  estime.  La  bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
un  manuscrit  autographe  de  ce  saint  personnage. 

En  sortant  de  Nemroun  et  après  avoir  franchi  la  chaîne 
des  montagnes  situées  au  nord-est,  on  arrive  à  des  hau- 
teurs à  pentes  diversement  inclinées ,  que  séparent  des 
gorges  profondes  et  accidentées.  Au  nombre  des  villages 
situés  sur  plusieurs  points  de  ces  hauteurs  se  trouve  celui 
de  Fa/dlar,  très -renommé  par  l'industrie  de  ses  habitants 
qui  se  livrent  à  la  fabrication  et  au  commerce  d'ustensiles 
en  bois  aussi  nombreux  que  variés.  Ce  sont  les  gens  de 
Fakilar  qui  approvisionnent  le  marché  de  Tarsous  de 
chaises  et  d'écuelles  en  bois,  de  narguilés  et  de  tchibouks 
tournés  avec  assez  d'habileté.  Ils  fabriquent  aussi  des  cuil- 
lers ornées  de  sculptures  assez  originales  et  des  bois  de  fu- 
sils et  de  pistolets. 

Après  ce  village,  on  arrive  en  face  de  montagnes  élevées 
et  abruptes,  dans  lesquelles  on  s'engage  par  des  sentiers 
difficiles  et  quelquefois  dangereux.  Ces  montagnes  fran- 
chies, on  parvient  au  bord  d'un  affluent  du  Cydnus  qui 
traverse  la  Vallée  de  l Enfer  (Djéhanna-déressi)  resserrée 
entre  deux  falaises  de  calcaire  gris.  Là  encore  s'élèvent 
plusieurs  villages,  et  entre  autres  celui  iïJfélar,  de  la  tribu 
de  Tékeli-oglou,  connu  aussi  par  ses  fabriques  d'ustensiles 
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en  bois,  eî  Gaensin ,  hameau  composé  de  dix  maisons. 
A  la  suite  de  la  Djéhanna-déressi  s'étend  une  contrée 
accidentée  que  l'on  traverse  pour  arriver  à  une  gorge  pro- 
fonde qui  mène  par  une  descente  rapide  aux  usines  du 
grand  -seigneur  appelées  Kulek-maden.  C'est  là  que  s'épure 
le  plomb  argentifère  que  l'on  tire  des  mines  de  Boulghar- 
dagh.  Aujourd'hui  cette  usine  ne  fonctionne  que  rarement; 
lorsque  je  la  visitai,  le  directeur  m'apprit  que  depuis  un  an 
les  travaux  étaient  complètement  interrompus.  Il  a  été 
question  déjà  des  mines  de  Boulghar-dagh  au  commence- 
ment de  ce  livre,  lorsque  nous  avons  parlé  des  richesses  mi- 
néralogiques  de  la  Gilicie  et  du  Taurus'. 

A  l'extrémité  de  cette  gorge  on  débouche  dans  une  autre 
contrée,  accidentée  comme  celle  qui  précède  et  de  peu  d'é- 
tendue, à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Vallée  du  Kulek. 
Là  se  trouve  Basen-tchukurun ,  sorte  d'yaïla  fréquenté 
pendant  l'été  par  les  notables  d'Adana  et  où  quelques  fa- 
milles arméniennes,  qui  y  ont  une  misérable  église,  font 
leur  résidence  habitue! le.  Tout  près  de  ce  village  se  dresse 
le  Kalali-dagJi,  montagne  couronnée  par  le  Kulek -kalessi, 
qui  lors  de  la  domination  arménienne  était  un  fief  impor- 
tant appelé  Gouglag  '  dont  le  commandant  était  chargé  de  la 
garde  des  défilés  connus  sous  le  nom  de  Portes  de  la  Cilicie. 
Le  Kulek -kalessi  est  une  forteresse  d'une  grande  étendue, 
mais  complètement  ruinée  et  dont  il  ne  reste  qu'une  mu- 
raille et  six  tours  démantelées2.  Dans  son  enceinte  on  aper- 
çoit encore  les  vestiges  d'un  village  abandonné    qu'occu- 

1  Notre  Essai  sur  la  const.  de  l'Arménie,  p.  46. 

2  M.  leDr  Kotschy  a  donné,  dans  son  Reise  in  den  Cilicischen  Taurus  iiber 
Tarsus,  un  plan  de  cette  forteresse,  cpi'il  leva  lors  de  son  exploration  botanique 
du  Boukhar-dadi  en  1853. 
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paient,  il  y  a  encore  quelques  années,  plusieurs  familles 
turkonianes.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  lorsque  les  bandes 
de  Tchapan-oglou  exerçaient  leurs  brigandages,  le  Kuîek- 
kalessi,  qui  servait  de  repaire  à  ce  chef  montagnard,  était  un 
lieu  redoutable  pour  les  habitants  de  cette  contrée. 

A  toutes  les  époques,  le  passage  des  Portes  de  la  Cilicie, 
appelé  aujourd'hui  Kulek-bogliciz,  a  été  considéré  comme 
un  point  stratégique  d'une  grande  importance.  Nous  y  re- 
viendrons en  décrivant  les  Pyles  ciliciennes  et  les  travaux 
de  défense  exécutés  sur  ce  dernier  point  par  ordre  de 
Méhemet-Aly,  vice-roi  d'Egypte,  après  qu'Ibrahim-pacha, 
son  fils,  eut  conquis  sur  les  Turcs  la  Syrie  et  la  Karamanie. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DE  TARSE  A  LA  FRONTIÈRE  DE  LA  CAPPADOCE,  PAR  LES   PORTES 

DE  LA  CILICIE. 


Boute  de  Tarse  au  Kulek-boghaz;  l'arc  de  triomphe  tic  Beïrainlu  5 
khans  et  châteaux  du  moyen  âge;  ruines  de  Mopsuerène;  les  Portes 
fie  Cilîcie,  aujourd'hni  Kulck-boghaz  ;  histoire  du  défilé;  fortifica- 
tions élevées  par  les  Égyptiens;  détail  «les  travaux;  le  Boulghaf 
dagh  ;  l'Annacha-dagh  et  l'Allah-tepcssi;  le  château  de  Fodandus 
et  la  vallée  de  Butrente;  le  Pont  Blanc  (Ak-keupri),  limite  des  deux 
pachaliks  d'Adana  et  tic  Kaisarié. 


A  une  journée  de  Tarsous,  vers  le  nord,  on  trouve  un 
défilé  célèbre  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Pjles 
ciliciennes,  et  de  nos  jours  sous  celui  de  Kulek-boghaz .  Pour 
se  rendre  de  Tarsous  à  ce  défilé,  on  suit  la  trace  d'une  an- 
cienne voie  romaine  qui  conduit  en  Cappadoce,  et  on  arrive 
à  un  pont  jeté  sur  le  Cydnus.  Au  delà  de  ce  fleuve  est  une 
vaste  plaine,  coupée  à  son  extrémité  par  de  légères  collines 
qui  aboutissent  à  une  montée  assez  rapide.  Après  une 
marche  de  trois  heures  à  partir  de  Tarsous,  on  découvre 
un  village  appelé  Beïrainlu.  L'accès  en  est  difficile,  le  che- 
min qui  y  conduit  étant  pierreux  et  semé  de  nombreux  co- 
quillages fossiles  ayant  une  grande  analogie  avec  YOssea 
giganea,  Brandi  ' . 

A  une  demi-heure  de  marche  au  delà  de  Beïramlu,  on 
atteint,  toujours  en  suivant  la  voie  romaine,  un  plateau 

1  D'Archiac,  Hist.des  progrès  delà  géologie;  Terrains  tertiaires,  t.  II,  p.  959. 
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boisé  au  sommet  duquel  se  dresse  un  arc  de  triomphe  élevé 
sur  cette  voie  et  dont  les  traditions  attribuent  la  construc- 
tion à  Constantin  le  Grand.  Ce  prince  l'aurait  fait  élèvera 
l'époque  où  il  se  rendait  de  sa  nouvelle  capitale  à  Jérusa- 
lem '.  Sur  ce  point,  la  route  est  dallée  sur  une  largeur  de 
trois  mètres  et  sur  une  longueur  d'environ  deux  kilomètres. 

Sur  un  rocher  qui  borde  la  route,  et  à  deux  heures  de 
marche  de  l'arc  de  Beïramlu,  on  voit  une  inscription  latine 
rendue  indéchiffrable  par  suite  de  l'infiltration  des  eaux  ; 
cependant  le  nom  de  Marc-Aurèle,  sous  le  règne  duquel 
cette  voie  fut  établie  ou  réparée,  est  encore  lisible. 

Le  terrain ,  à  partir  de  l'arc  de  Beïramlu ,  présente  une 
série  de  petites  collines  séparées  par  des  bas-fonds,  et  plus 
en  arrière,  par  des  hauteurs  couvertes  de  bois  et  qui,  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  chaîne  principale  du 
Taurus,  déploient  la  plus  riche  végétation.  Les  bas-fonds  que 
je  viens  d'indiquer  sont  généralement  bien  cultivés;  les  ter- 
rains y  sont  fertiles,  grâce  aux  irrigations  alimentées  par 
l'eau  des  sources  voisines  que  les  Turkomans  dirigent  avec 
une  certaine  intelligence. 

C'est  à  partir  de  ces  hauteurs  que  commence  la  route 
militaire  que  Méhémet-Aly  a  fait  construire  et  qui  vient  se 
joindre  à  celle  d'Adana,  à  environ  cinq  heures  deTarsous. 
Arrivé  à  ce  point  de  la  montagne,  on  s'engage  dans  une 
gorge  profonde,  étroite  et  basse,  que  bordent,  en  s'incli- 
nant,  des  hauteurs  d'une  élévation  de  i5o  mètres,  et  que 
domine  le  vieux  château  de  lanifa-kichla.  A  quelque  dis- 
tance à  l'est  de  cette  forteresse  on  trouve  Zcwan/Jik,  autre 


«Michaud  et  roujoulat.   Corresp.  d'Orient,  t.  III,  Le//.  173,  adressée  par 
M.  Dizaut,  consul  de  France  à  Tarsous,  aux  auteurs. 
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château  ruiné  ;  enfin  ,  plus  au  nord  s'élève  le  Kutchuh* 
kalessi  (petit  château).  Au  pied  de  ces  contre-forts  du  Tau- 
rus  coule  un  ruisseau  ombragé  par  des  sapins  auxquels  se 
mêlent  des  oliviers  et  des  vignes  sauvages.  Après  deux 
heures  de  marche  dans  cette  gorge,  on  arrive  au  caravan- 
sérail et  à  la  fontaine  de  Mèzarlik-olou-khan,  distants  de 
quatre  heures  du  Kulek-boghaz.  C'est  sur  l'emplacement 
de  ce  khan,  et  non  au  village  de  Bostanluk-koï,  dont  je 
n'ai  pu  trouver  l'emplacement ,  que  devait  se  trouver 
Mopsucrèjie ,  ville  fondée  après  la  prise  de  Troie1  par  une 
colonie  argienne  que  conduisaient  Mopsuset  Amphylocque. 
C'est  à  cette  même  époque  que  remonte  la  fondation  des 
villes  de  Mallus  et  de  Mopsueste,  situées  sur  les  bords  de 
la  mer. 

Le  nom  de  Mopsucrène,  c'est-à-dire  la  fontaine  de  Mop- 
sus,  Mctyo-j  xpr,yr, ,  se  retrouve  sous  des  formes  différentes 
dans  Ptolémée  %  Sozomène  3  et  Ammien  Marceliin  '.  C'est 
dans  cette  ville  que  mourut,  en  36 1  de  notre  ère,  l'em- 
pereur Constance  II,  marchant  contre  Julien  l'Apostat  ~°. 
Moïse  de  Rhorène,  historien  arménien  du  ve  siècle,  avance, 
contrairement  aux  relations  des  historiens  latins,  que  c'est 
à  Mopsueste  que  Constance  perdit  la  vie  °;  mais  on  peut 
croire  que  l'auteur  arménien  a  confondu  le  nom  de  ces 
deux  villes,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  sa- 
vons positivement  que  Moïse  a  puisé  les  éléments  de  son 


1  Eusèbe,  Cfaron.,  liv.  II,  p.  93. 

2  Géogr.,  liv.  V,  ch.  vu. 

3  Liv.  V,  ch.  h. 

4  Liv.  XXI,  ch.  29. 

5  Eutrope,  x,  7.  —  Eusèbe,  Ammien  Marceliin  et  Sozomène  ;  toc.  cit. 
G  Hist.  d'Arménie,  liv.  III,  ch.  '13. 
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troisième  livre  aux  sources  grecques  et  latines,  qui  indiquent 
toutes  Mopsucrène  comme  le  lieu  où  mourut  Constance  II. 
Au  moyen  âge,  Mopsucrène  existait  encore,  comme  l'at- 
testent Y  Itinéraire  cV  Antonin  '  et  celui  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem 2,  qui  mentionnent  un  établissement  de  Mopsus  dans 
cette  région  du  Taurus. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  bien  peu  de  chose  de  Mopsu- 
crène qui,  dès  le  moyen  âge,  ne  devait  plus  présenter  que 
l'aspect  d'une  simple  bourgade,  à  en  juger  par  les  ruines 
qui  se  voient  sur  un  coteau  boisé  au  nord  et  à  quelques  mi- 
nutes du  khan  de  Mézarlik-olou.  Ces  ruines,  au  milieu  des- 
quelles on  aperçoit  les  débris  d'une  petite  église  en  forme 
de  basilique,  consistent  en  une  prodigieuse  quantité  de 
fragments  de  briques  et  de  poteries  couvrant  le  sol  à  droite 
de  la  route.  A  gauche  de  cette  même  route,  sur  le  bord  d'un 
précipice  et  après  avoir  dépassé  la  fontaine  dont  j'ai  parlé, 
on  remarque  les  restes  d'une  ancienne  muraille  dont  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  reconnaître  la  destination  primitive. 

En  partant  de  là  pour  suivre  la  direction  du  Kulek- 
boghaz ,  les  montagnes  dont  les  pentes  rapides  dominent 
et  resserrent  la  route  en  beaucoup  d'endroits,  s'en  éloignent 
peu  à  peu,  en  décrivant  une  courbe  qui  les  rapproche  de 
nouveau  de  cette  même  route.  Celle-ci  conduit  en  s'inflé- 
chissant  à  un  bas- fond  où  s'élèvent  deux  khans  qu'une 
faible  distance  séparé  et  qui  sont  appelés ,  l'un  le  Kisil- 
hhan,  et  l'autre  le  Sarik-khan.  Près  de  ce  dernier  caravan- 
sérail coule  une  fontaine  d'eau  pure  donnant  auxTurko- 


1  V°  Mopsucrone. 

2  Itinér.  publié 'par  Fortia  d'Urban,  et  Pièces  juslif.  du  Voyage  en  Orient  de 
M.  de  Chateaubriand. 
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mans  qui  habitent  sur  ce  point  la  facilité  de  se  livrer  à  la 
culture  d'un  tabac  très-renommé  dans  toute  la  Karamanie, 
et  dont  le  parfum  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Latta- 
quié,  en  Syrie. 

A  partir  de  ce  dernier  khan  commence  un  défilé  qui  suit, 
en  le  remontant,  le  cours  d'un  torrent  que  bordent  et  do- 
minent d'imposantes  montagnes.  La  plus  remarquable  de 
ces  hauteurs,  le  Kalali-dagh  (montagne  du  château),  est 
coupée  à  pic  vers  son  sommet  sur  lequel  est  assis,  à  une 
grande  élévation  ',  le  château  byzantin  (Kulek-kalessi)  dont 
j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

L'aspect  de  ce  défilé  est  admirable  et  ne  le  cède  sous 
aucun  rapport  aux  plus  beaux  sites  des  Alpes.  La  forêt  qui 
couvre  les  pentes  des  montagnes  consiste  en  arbres  rési- 
neux, cèdres,  chênes,  platanes  et  autres  de  la  plus  belle 
végétation.  Les  eaux  du  torrent,  en  s'écoulant  rapidement 
à  travers  les  rochers,  forment  une  série  de  bruyantes  cas- 
cades du  plus  bel  effet.  C'est  principalement  dans  cette  ré- 
gion que  j'ai  remarqué  une  admirable  plante  particulière  à 
l'Asie  Mineure  et  qui  mérite  une  mention  spéciale.  La  tige 
de  cette  plante,  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  est  couronnée 
par  un  calice  de  couleur  pourpre,  en  forme  de  cornet,  dont 
l'angle  supérieur  s'allonge  et  retombe  comme  la  manche 
d'un  kaftan.  De  la  corolle  s'élance,  en  guise  de  pistil,  un 
dard  quadrangulaire ,  semblable  à  une  lame  d'épée ,  d'un 
violet  presque  noir  et  long  d'un  pied  environ.  L'extérieur 
des  étamines,  la  tige  et  les  feuilles  finement  découpées  et 
frisées  sont  d'un  vert  clair  moucheté  de  brun  comme  la 

1  Chesney,  Exp.  de  l'Euphr.,  t.  I,  p.  358. —  Kotsehy,  René  in  den  Cilicisch. 
Taurus,  Cf.  la  pi.  annexée  à  la  fin  du  volume. 
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peau  d'une  couleuvre.  Les  Turks  nomment  cette  plante 
Ilan-otou  herbe  du  serpent.:  son  nom  scientifique  cstAram 
maculatum.  C'est  une  plante  employée  en  médecine. 

Après  avoir  contourné  et  dépassé  le  Kniek-kalessi.  le  dé- 
filé se  trouve  tout  a  coup  resserré  par  deux  rochers  nus  et  à 
pic.  sur  lesquels  on  lit  deux  inscriptions  latines  que  le  temps 
a  presque  entièrement  détruites  '.  L'inscription  de  droite, 
placée  au-dessus  d'une  cascade,  laisse  voir  encore  le  nom 
d'Adrien  qui  a  dùconstruire,  ou  du  moins  réparercette  route. 

Nous  arrivons  maintenant  a  ce  point  important  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Porte;  ou  Pjrles  cili- 
riennes ,  et  les  chroniqueurs  des  croisades  sous  celui  de 
Fortes  de  Juda    ~ 

Xénophon  donne  de  ce  passage  une  description  d'une 
telle  exactitude,  qu'elle  est  encore  d'accord  avec  l'état  ac- 
tuel des  lieux3.  Quinte-Curce  4  rapporte  que  le  château  des 
Portes  fut  pris  par  Alexandre  qui.  venant  de  la  Cappadocç, 
entra  par  la  en  Cilicie. 

Au  delà  de  ce  difficile  passage  se  trouvent  une  fontaine, 
un  khan  abandonné  et  des  montagnes  dont  la  base,  dé- 
pourvue de  toute  végétation  .  a  la  même  inclinaison  que 
celles  qui  précèdent  les  Portes. 

Suivant  Arrien  .  Alexandre,  après  avoir  soumis  la  plus 
grande  partie  de  la  Cappadoce,  serait  arrivé  triomphant  a 

1  Mon  Recueil  d'Inscr.,  p.  31.  noi  78,  79.— Ainsworth  (Travels  in  As.  Min., 
t.  II,  p.  76-77)  a  pris  ces  inscriptions  pour  du  grec,  et  M.  de  Tchihatcheff 
[Journal  asiat..  1854.  Lettre  à  il.  Mohl)  pour  de  l'écriture  cunéiforme,  en 
disant  que  ce  sont  des  monuments  érigés  par  Xerxes. 

-  Albert  d'Aix,  Chron. 

s  Anabas. 

x  ilist.  d'Alex. 
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l'entrée  du  défilé,  alors  appelé  Camp  de  Cyrus.  Un  corps 
de  l'armée  de  Darius  occupait  ce  point  et  était  chargé  de 
défendre  le  passage  :  mais  à  l'approche  des  phalanges  ma- 
cédoniennes, il  aurait  pris  la  fuite. 

Plusieurs  siècles  après  le  passage  d'Alexandre  en  Cilicie. 
Pescénius  Niger,  usurpateur  de  la  pourpre   impériale  en 
Orient,  chargea  Emilien ,  l'un  de  ses  généraux,  de  garder 
les  défilés  duTaurus,  et  fit,  dans  un  but  de  défense,  élever 
quelques  ouvrages   et  construire  des   murailles  sur  divers 
points  en  avant  du  défilé  ;  mais  le  cours  des  torrents  avant 
balayé  tous  ces  travaux  stratégiques ,  l'armée  de  son  com- 
pétiteur trouva  ces  passages  libres.  C'est  dans  le  même  en- 
droit et   près  du  khan  abandonné   dont  j'ai    parlé,  que, 
dans  le  courant  de  ce  siècle,  Ibrahim  -  pacha  ,  après  avoir 
vaincu  et  repoussé  les  armées  turkes ,  avait  d'abord  jugé 
convenable    d'établir  les   batteries  qui  devaient  défendre 
l'entrée  du  défilé;  mais  il  reconnut  bientôt  que  cette  posi- 
tion était  vicieuse,  en  ce  qu'elle  n'offrait  pas  à  son  infan- 
terie  l'espace  nécessaire  pour  se  déployer,  et  que  son  ar- 
tillerie  ne    pouvait    y  produire   l'effet  qu'il   en  attendait, 
attendu    que  ses  feux  eussent  été   trop  plongeants.    Con- 
vaincu de   la   nécessité    de  changer  son    plan   de  défense, 
Ibrahim  abandonna  l'entrée  du  défilé  et  fit  élever  les  tra- 
vaux à  une  demi-heure  au  nord  des  Portes,  dans  un  vallon 
où  on  arrive  en  suivant  un  large  torrent  dont  les  berges 
sont  d'inégale  hauteur.  Cette  position  est  connue  sous  le 
nom  de  Kuie/c-boghaz  /calcssi  '^châteaux  du  défilé  du  Rulek  . 
Nous  nous  arrêterons  un  instant  ici  pour  décrire  les  ou- 
vrages remarquables  que  le  général  égyptien  fit  élever  sur 
cette  importante  position,  qu'il  destinait  à  fermer  les  passages 
du  Taurus,  dans  le  cas  d'une  rupture  avec  la  Turquie. 
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Les  fortifications  égyptiennes  du  Kulek-boghaz  sont  à 
12  heures  de  cheval  de  Tarsous,  par  la  voie  romaine  dont 
nous  avons  parlé,  et  à  la  même  distance  d'Adana.  L'élé- 
valion  du  sol  est  de  1,100  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  route  de  Constantinople,  après  avoir  suivi  le 
torrent  dont  j'ai  parlé,  passe  dans  le  vallon  qui,  dans  sa 
pailie  inférieure  au  pied  des  montagnes  ,  n'a  pas  deux 
mille  mètres  de  largeur.  Les  crêtes  des  montagnes  qui  do- 
minent et  resserrent  ce  vallon  sont  à  une  élévation  de 
3,ooo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  45°o°  mètres 
environ  les  séparent.  Les  matériaux  les  plus  utiles  pour  les 
constructions  militaires  se  trouvent  réunis  sur  ce  point  ;  ce 
sont  des  bois,  des  pierres  d'une  excellente  qualité,  des 
pierres  à  chaux  et  des  sources  abondantes.  Le  climat  y  est 
très-sain,  quoique  froid  et  pluvieux  en  hiver.  Ud  ingénieur 
habile,  le  colonel  polonais  Schultz(Iousouf-aga),  le  même  qui 
fortifia  Saint- Jean  d'Acre, fut  chargé  par  Ibrahim-pacha  de  la 
direction  des  travaux  que  Méhémet-Aly  avait  pris  la  résolu- 
tion de  foire  élever  au  Kulek-boghaz,  limite  septentrionale 
des  possessions  égyptiennes,  fruit  des  conquêtes  de  son  fils. 

La  ligne  des  retranchements  a  été  dirigée  de  l'est-sud-est 
à  l'ouest-nord-ouest.  La  distance  qui  sépare  les  points  ex- 
trêmes est  de  3,5oo  mètres  et  comprend  huit  ouvrages  prin- 
cipaux, une  tour  et  un  blokaus. 

La  tour  est  dans  une  position  très -élevée.  Elle  devait 
servir  de  poste  d'observation  et  était  destinée  à  empêcher 
des  partis  ennemis  de  se  glisser  jusque  sur  la  position  par 
le  point  le  plus  escarpé  de  la  montagne.  Le  blokaus,  situé 
à  l'extrême  gauche  de  la  ligne,  sur  un  monticule  dont  il 
couvre  complètement  le  sommet,  est  en  avant  de  l'ouvrage 
n°  8  qu'il  domine.  Sa  destination  correspond  à  celle  de  la 
tour.  C'est  en  quelque  sorte  une  vigie  qui,  découvrant  toute 
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la  plaine,  (levait  prévenir  des  moindres  mouvements  de 
l'ennemi  par  des  signaux  de  convention.  Les  huit  ouvrages 
sont  désignés  par  des  numéros,  de  la  droite  à  la  gauche. 

Le  n°  i  est  situé  au-dessous  de  la  tour  de  droite,  et  à  la 
distance  de  4oo  mètres  ;  il  est  très-étendn  et  dans  une  posi- 
tion qui  correspond  à  la  hauteur  du  n°  8.  Il  a,  à  peu  de 
chose  près,  la  forme  d'une  ellipse,  et  est  divisé  en  trois  par- 
ties d'inégale  hauteur.  Il  peut  recevoir  des  pièces  de  24,  et 
profiter  de  son  élévation  pour  ouvrir  le  feu  à  grande  dis- 
tance et  battre  les  terrains  où  l'ennemi  voudrait  tenter  des 
travaux.  Son  approche  est  protégée  par  un  courant  d'eau 
qui  rejoint  le  torrent  principal.  Chacune  de  ses  parties  con- 
tient un  blokaus  en  bois  percé  de  créneaux  pour  la  mous- 
queterie.  Les  blokaus  sont  les  logements  de  la  troupe  qui 
devait  être  repartie  dans  les  ouvrages.  Ils  ont  en  général  la 
forme  d'une  croix  dont  chaque  coté  peut  avoir  36  mètres 
de  longueur  et  6  de  largeur.  Un  peu  au-dessus  de  la  ligne 
des  créneaux,  l'ingénieur  a  laissé  une  ouverture  régnant  sur 
toute  sa  longueur  pour  faciliter  la  sortie  de  la  fumée.  Tous 
les  blokaus  ont  pour  toiture  deux  rangs  de  fortes  poutres 
que  couvrent  deux  mètres  de  terre.  D'autres  poutres,  pla- 
cées verticalement  de  distance  en  distance,  en  supportent 
tout  le  poids. 

Le  n°  2,  placé  à  une  distance  de  5oo  mètres  du  premier 
et  beaucoup  plus  bas,  est  formé  de  deux  parties  qui  se 
touchent  et  se  flanquent.  La  nature  du  terrain  a  obligé 
l'ingénieur  à  les  construire  à  des  niveaux  différents  résul- 
tant du  plan  de  défilement.  C'est  entre  cet  ouvrage  n°  2  et 
le  n°  3  que  passe  la  route  de  Constantinople.  Ces  deux  nu- 
méros ne  sont  séparés  que  par  la  largeur  du  torrent  qu'ils 
dominent  d'une  quinzaine  de  mètres.  Le  n°  2,  distant  de 
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ii[\  mètres  du  n°  3,  peut  balayer  par  un  feu  rasant  tout  le 
terrain  qui  s'étend  devant  lui  en  forme  de  glacis.  Il  a  ses 
blokaus,  de  beaux  magasins  voûtés,  des  feux  intérieurs  sur 
le  fossé,  et  se  trouve,  comme  tous  les  autres  ouvrages,  fermé 
à  la  gorge.  C'est  entre  ces  deux  ouvrages  et  dans  le  torrent 
qu'on  avait  bâti  une  maison  pour  Ibrahim -pacha.  Une 
source  abondante  coule  au  pied  de  cette  construction. 

Le  n°  3  est  distant  de  4^o  mètres  du  n°  [\.  Il  a  un  fort 
relief  et  une  batterie  blindée  à  embrasures,  de  neuf  pièces. 
Il  flanque  le  n°  2  et  bat  parfaitement  la  route  de  Constanti- 
nople.  Il  s'élève  perpendiculairement  au-dessus  du  torrent. 
On  a  pratiqué  pour  l'infanterie  une  banquette  sur  la  batte- 
rie, de  sorte  que  la  terre  qui  recouvre  le  blindage  sert  en 
même  temps  de  parapet,  indépendamment  des  feux  inté- 
rieurs que  celle-ci  peut  faire  des  blokaus.  L'entrée  a  lieu 
ici,  comme  dans  les  autres  ouvrages,  au  moyen  d'un  pont- 
levis.  Les  embrasures  sont  faites  avec  des  rondins,  au  lieu 
de  gabions. 

Le  n°  4  est  sur  l'alignement  des  n03  2  et  6.  Les  pièces  y 
tirent  à  barbette.  On  remarque  aux  créneaux  du  blokaus 
une  coulisse  mobile  pour  les  fermer  ou  les  ouvrir  à  volonté. 

Le  n°  5,  construit  à  200  mètres  en  arrière  des  nos  4  et  6, 
et  entre  ces  deux  ouvrages,  appartient  à  la  seconde  ligne  ; 
il  est  d'un  tracé  bizarre,  protège  la  gorge  des  nos  3  et  2,  et 
flanque  les  nos  4  et  6. 

Le  n°  6  est  sur  l'alignement  du  n°  4- 

Le  n°  7  est  un  petit  ouvrage  situé  au-dessus  et  près  du 
torrent  qui  forme  un  coude  en  cet  endroit.  Ce  torrent,  qui 
vient  du  nord,  tourne  brusquement  vis-à-vis  cet  épaule- 
ment,  dans  la  direction  est-nord-est,  et  longe  la  ligne  des 
ortifications  jusqu'à  la  route  de  Constantinople  qu'il  coupe; 
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il  se  dirige  alors  au  sud,  en  séparant  l'ouvrage  n°  3  du  n°  2. 

Le  n°  8  est  à  80  mètres  environ  au-dessus,  et  de  l'autre 
côté  du  torrent;  une  tour  oblongue  de  18  mètres  de  hau- 
teur est  construite  auprès  de  cet  ouvrage,  avec  lequel  elle 
communique  au  moyen  d'un  pont-levis.  Placée  en  arrière 
et  à  gauche,  cette  tour  plonge  sur  le  torrent  qui  coule  dans 
la  direction  de  Sarik-bey.  Elle  a  trois  rangs  de  créneaux  et 
une  batterie  à  sa  partie  inférieure  faisant  face  à  l'ouvrage 
principal,  qui  peut  être  armé  de  quatre  pièces  de  l\.  Le  reste 
du  pourtour  doit,  au  moyen  de  ses  obusiers,  fouiller  tous 
les  creux  ou  inflexions  du  plateau  que  les  autres  ouvrages 
ne  pourraient  découvrir.  Dans  le  blokaus,  l'ingénieur  a 
construit  des  cheminées  afin  de  pouvoir,  en  hiver,  prévenir 
l'humidité  et  assainir  ainsi  le  logement  du  soldat.  Les  con- 
trescarpes ne  sont  pas  revêtues,  excepté  dans  la  partie  où 
ont  été  établies  des  casemates  pour  la  défense  du  fossé.  Les 
cuisines  se  trouvent  en  dehors  des  ouvrages  et  près  de  leur 
entrée  ;  elles  sont  encastrées  dans  les  glacis. 

Les  revêtements  de  l'escarpe  et  du  talus  intérieur  du 
parapet  sont  faits  en  maçonnerie  dans  les  ouvrages  nos  2,  3, 
4,  5, 6  et  8  ;  tandis  que  dans  les  nos  1  et  7,  le  talus  et  l'escarpe 
sont  revêtus  de  bois. 

L'armement  général  avait  d'abord  été  porté  à  91  pièces 
de  divers  calibres,  dans  le  premier  projet;  dans  le  second, 
il  a  été  augmenté  de  19  bouches  à  feu,  sans  les  pièces  de 
réserve  et  une  demi-batterie  de  campagne  pour  faire  des 
sorties  au  besoin.  Dans  le  second  projet,  le  n°  1  avait 
quinze  pièces  de  i[\. 

Voici  comment  ces  pièces  étaient  réparties  dans  le  projet 
primitif  : 
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DETAIL   DES    BATTERIES. 


N°2< 


iV  3< 


Cette  liatterie  découvre  tout  le 
front  d'attaque  présumable, 
dans  toutes  les  directions. 
>'°l/Pour  battre  le  front  d'attaque 
et  le  prendre  à  revers.  .  .  . 

Pour  battre  les  ravins 

Pour  la  défense  des  murs.  .  . 

/Cet  ouvrage  est  formé  par  le 

confluent  de  2  ravins  dont  un 

le  sépare  de  la  batterie  n°  1. 

'Pour  le  feu  de  front 

Pour  le  feu  de  flanc  du  ravin  à 

gauche 

Pour  le  feu  de  flanc  du  ravin  à 

droite 

Ouvrage  accolé  à  la  rive  gauche 

du  grand  ravin.  Pour  Battre 

la  route  de  Gonstantinople. 

Pour  flanquer  l'ouvrage  n°  2. 

Pour  flanquer  l'ouvrage  n°  4. 

I  Cette  lunette  est  placée  à  peu 

l    près  au  milieu  du  plateau  et 

]    à  une  portée  de  mitraille  du 

,    grand  ravin 

'Pour  battre  de  front 

Pour  flanquer  les  ir*  3  et  2.  . 

Pour  flanquer  le  n°  5 

Esta  200  mètres  en  arrière  de  la 
l  ligne  de  défense,  entre  la  lu- 
î  nette  du  milieu  et  le  n°  G.  . 
N«  5  /Pourbattre  les  positions  de  front 
jPour  flanquer  les  ouvrages  i  et 
I  G  et  proléger  les  autres  ou 
\  vrages,  à  l'exception  du  n°1. 
[Appuyé  au  grand  ravin.  Pour 
'  le  feu  de  front  et  de  revers. 
|Pour  flanquer  et  protéger  la 

batterie  n°  7 

.Placé  sur  le  prolongement  du 
I    grand  ravin  et  destiné  à  cette 

défense 

Domine  toutes  les  batteries  et 
prend  à  revers  les  positions  que 
l'ennemi  pourrait  occuper.  . 
Hlokaus 


Canons  de 
>    12     S 


N°4 


jN«  C 


M-  7 


N"8 


Totaux. 


il 


(8 


28 


Obusiers 
0      24 


17 


»      4 


TOTAL 
général. 


10 

7 


91 
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Après  cet  exposé  sommaire  des  ouvrages  élevés  au  Kulek- 
boghaz,  il  me  reste  à  faire  connaître  les  avantages  que  le 
général  égyptien  attendait  de  leur  ensemble. 

L'ennemi,  sur  l'espace  rétréci  qui  lui  était  laissé  pour  se 
déployer,  eût  été  placé  dans  une  situation  bien  plus  défa- 
vorable que  dans  la  plupart  des  sièges  où  l'assiégeant  réunit 
sur  un  point  donné  autant  de  feux  qu'il  veut.  Ici  c'est 
l'assiégé  qui  profite  de  l'avantage  des  feux  convergents  dès 
que  l'ennemi  se  trouve  à  portée.  D'un  autre  coté,  cette 
position  peut  être  défendue  par  environ  3,ooo  hommes, 
dont  un  millier  de  canonniers.  C'est  assurément  un  chiffre 
d'hommes  bien  minime  pour  défendre  une  position  d'une 
aussi  grande  importance. 

Par  l'ouverture  du  vallon  où  Ibrahim -pacha  élevait  ses 
fortifications,  on  jouit  de  la  vue  d'une  admirable  ligne  de 
montagnes,  dont  quelques-unes  sont  couvertes  de  neiges 
éternelles.  On  voit  sur  la  gauche  la  direction  que  suit  la 
route  de  Ronieh,  et  à  droite  la  pente  par  laquelle  s'écoulent 
les  eaux  du  Seihoun  (Sarus). 

«  Qui  ne  craint  pas  le  boghaz  ne  craint  pas  Dieu,  »  dit  le 
Turkoman  en  parlant  du  Ivulek -boghaz.  Il  aurait  fallu  que 
cette  position  militaire  prît  la  même  acception  proverbiale 
parmi  les  Turks.  Malheureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et 
ces  remarquables  ouvrages  sont  maintenant  abandonnés. 
En  i853,  quand  a  éclaté  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
l'autorité  turque  a  fait  enlever  toutes  les  pièces  que  les  Égyp- 
tiens avaient  laissées  sur  place  en  1840,  lors  de  leur  retraite 
effectuée  par  suite  des  conventions  du  traité  de  Londres. 

Après  avoir  dépassé  les  fortifications  du  Kulek-boghaz, 
on  débouche  sur  un  plateau  situé  au  centre  des  hautes 
montagnes  qui  constituent  la  masse  principale  du  Boulghar- 
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dagh.  Arrivé  à  la  distance  de  trois  heures  du  Kulek,  ce  pla- 
teau aboutit,  en  se  rétrécissant,  à  un  étroit  vallon  arrosé 
par  un  ruisseau  dont  les  eaux  s'écoulent  rapidement  vers 
le  nord-nord-est  et  bordé  de  chaque  coté  par  de  très-hautes 
montagnes  nommées  Y \  Allah- tepessi  à  l'ouest,  YAnnacha- 
dagh  à  l'est.  Derrière  ces  hauteurs  on  aperçoit  les  cimes 
du  noyau  central  du  Boulghar-dagli,  formées  de  couches 
de  calcaire  blanc  et  bleu.  Le  vallon  dont  je  viens  de  parler 
se  continue  jusqu'à  ce  qu'il  débouche  dans  la  vallée  princi- 
pale de  Bosanti-sou  (Tahli-tschai)  où  est  situé  le  khan  de 
Rhamazan-oglou  ' ,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Khan  de 
Bosantl ,  et  sert  aujourd'hui  de  douane  [gumruk).  [Il  est 
éloigné  de  sept  heures  du  Kulek-boghaz. 

L' Annacha-dagh,  dont  la  base  est  limitée  par  la  route 
que  suivent  les  caravanes  venant  du  Kulek  à  Bosanti  et  en 
Cappadoce ,  est  couronné  par  un  vieux  château  appelé 
Y  Annacha-kalessi.  Ce  château,  que  l'Itinéraire  de  Constan- 
tinople  à  la  Mekke  nomme  le  fort  Doulek  %  est  construit  eu 
marbre  noir;  pour  y  arriver,  on  suit  des  sentiers  tracés  sur 
les  pentes  rapides  de  la  montagne  et  bordés  de  pins.  Près 
du  château,  on  remarque  sur  l'une  des  faces  d'un  roc  isolé 
qui  semble  suspendu  au-dessus  de  l'abîme  que  domine  la 
forteresse,  une  très-grande  quantité  de  petites  croix  que  les 
croisés,  se  rendant  en  Terre-Sainte,  ont  dû  graver  afin  de 
laisser  en  cet  endroit  des  traces  de  leur  passage  et  le  souve- 
nir des  difficultés  qu'ils  ont  eu  à  surmonter  pour  y  arriver. 
C'était,  en  effet,  une  coutume  en  usage  au  temps  des  croi- 
sades, de  tracer  ainsi  sur  la  pierre  des  croix  en  mémoire  du 


1  Itinér.  de  la  Mekke,  p.  19. 
*/6/rf.,p.  20. 
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pèlerinage  de  Syrie.  On  sait  que  sur  les  murailles  d'Antioclie 
on  voit  encore  aujourd'hui  des  croix  latines  gravées  par  les 
croisés  sur  quelques-unes  des  tours  de  cette  ville,  en  sou- 
venir des  guerres  saintes  ' . 

Le  château  d'Annacha  présente  à  la  fois  un  grand  déve- 
loppement et  de  nombreuses  ruines  amoncelées  dans  son 
enceinte.  Le  genre  de  ses  constructions ,  ainsi  que  ses 
bastions  flanqués  de  tours,  indiquent  l'époque  byzantine. 
Deux  portes,  dont  l'une  est  à  l'extrême  limite  du  précipice, 
y  donnent  accès.  La  position  de  cette  forteresse,  son  éten- 
due, les  nombreuses  croix  tracées  sur  un  rocher  qui  l'avoi- 
sine ,  sa  proximité  d'Ak-keupri,  aux  environs  duquel  on 
pense  que  se  trouvait  Bodendron,  cité  par  les  Itinéraires 
d'Antonin  et  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  sont  autant  de 
circonstances  qui  semblent  démontrer  que  l'Annacha-kalessi 
est  bien  le  Podandus  de  l'antiquité,  et  le  Bodendron.  des 
historiens  des  croisades,  où  mourut  le  plus  savant  des 
khalifes  abbassides,  Al-Mamoun,  fils  d'Haroun-al-Raschid, 
l'an  883  de  l'ère  chrétienne  2.  A  l'appui  de  celte  assertion, 
j'ajouterai  d'abord  que  dans  toute  cette  contrée  ne  se 
trouvent  ni  forteresses  anciennes,  ni  ruines  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  donner  la  description  ;  enfin,  que  le 
khan,  qui  n'est  éloigné  du  château  que  d'une  lieue  en  ligne 
droite,  est  appelé  Bosanti,  nom  qui  a  une  trop  grande 
analogie  avec  ceux  de  Podandus,  Botentron  et  de  Butrente, 
pour  n'en  pas  dériver. 

La  vallée  de  Bosanti  est  bornée  de  droite  et  de  gauche 
par  de  hautes  montagnes  et  des   masses  de    rochers  ;  les 

'  Poujoulat,  Corr.  d'Orient,  t.  III,  ch.  clxx. 

-  Ce  prince  fut  enterré  à  Tarse  la  même  année.  Son  tombeau  n'existe  plus. 
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collines  descendent  bien  avant  dans  la  vallée  et  atteignent, 
sur  divers  points,  une  élévation  telle,  qu'elles  marquent  les 
sommets  de  la  chaîne  du  Boulghar-dagh. 

C'est  cette  même  vallée,  la  plus  vaste  duTaurus  cilicien, 
que  les  chroniqueurs  des  croisades  appellent  la  vallée  de 
Butrente.  Arrivé  à  sa  limite  extrême,  on  pénètre  dans  une 
gorge  où  coule  le  Sa  rus,  et  après  une  heure  de  marche,  on 
arrive  à  la  frontière  des  pachaliks  d'Adana  et  de  Kaisarieh, 
marquée  par  un  pont  d'une  seule  arche  formant  arête.  Ak- 
keupri  (le  pont  blanc)  est  le  nom  de  ce  pont,  sous  lequel 
coule  le  Seihoun  (Sarus),  qui  reçoit  en  cet  endroit  les  eaux 
extrêmement  froides  et  malsaines  d'une  source  appelée 
Kara-sou  (eau  noire)  '.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  habitants  de  la  contrée  prétendent  que  les  eaux  de  cette 
source  empoisonnent  celles  du  Seihoun  qui  passe  à  Adana, 
et  causent  les  fièvres,  souvent  mortelles 7  qui  déciment 
chaque  année  la  population  de  cette  ville. 

1  Ilinér.  de  la  Mekke,  p.  1 9. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

D'ADANA  A  SIS,  A  ZEITHOUN  ET  A  HADCHIN  DANS  LE  TAURUS. 


Lu  plaine  au  nord  d'Adaua  ;  Sis,  capitale  de  l'Arménie  au  moyen  âge; 
monuments  arméniens  de  cette  ville;  le  château  ;  le  palais  des 
rois;  l'église  Sainte-Sophie;  le  tarbas  ;  les  anciennes  églises  de  Sis; 
monuments  de  l'époque  de  la  conquête  musulmane  ;  les  convents 
de  Sis;  monastère  construit  par  le  cal  italiens  Lougas  ;  tombeaux  des 
patriarches;  monastère  construit  par  le  catholicos  Guiragos;  église 
fin  couvent  et  inscriptions;  le  trésor  de  l'église  patriarcale;  reliques 
«le  saint  Grégoire;  manuscrits;  Giaour-koi;  inscriptions  françaises 
de  l'église;  environs  de  Sis;  monastères  et  châteaux  ruinés  ;  Parelzer- 
pert  ;  Vahga  ;  Gaban  ;  Marach,  l'ancienne  Gcrmanicia  ;  la  tribu  turko- 
manc  de  Khozan-oglou  ;  les  Arméniens  indépendants  du  Taurus  ; 
description  de.Zeithoun  et  de  la  ville  d'Hadchin;  le  Giaour-dagh  on 
montagne  des  infidèles. 


Au  nord-est  d'Adana  s'étend  une  plaine  immense  et  aride, 
oùs'élèvent  de  distance  en  distance  quelques  petites  collines 
et  que  n'arrose  aucun  cours  d'eau.  A  part  quelques  marais, 
des  broussailles  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  des  roseaux 
gigantesques  qui  croissent  dans  certaines  parties  maréca- 
geuses de  cette  région  de  la  Cilicie,  on  pourrait  se  croire 
dans  un  désert.  C'est  cette  plaine,  séjour  habituel  de  plu- 
sieurs tribus  turkomanes  et  kurdes,  connues  sous  le  nom 
générique  de  lourouks  ou  nomades ,  qu'on  doit  traverser 
pendant  deux  jours  pour  se  rendre  d'Adana  à  Sis,  capitale 
de  l'Arménie  au  moyen  âge  et  résidence  du  patriarche  ar- 
ménien delà  Cilicie,  l'un  des  quatre  primats  de  l'Eglise  gré- 
gorienne. 
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A  dix  heures  de  marche  d'Adana  se  trouve  un  khan,  ap- 
pelé Imam-oglou  keupressi,  près  duquel  coule  une  source 
dont  l'eau  va  se  perdre  dans  la  plaine  etformedesmarécages 
où  croissent  des  roseaux  dont  la  hauteur  dépasse  de  beau- 
coup lalance  d'un  cavalierturkoman .  Il  faut  huit  heures  pour 
se  rendre  de  ce  khan  à  Sis,  dont  on  aperçoit  de  très-loin  le 
château,  assis  comme  un  nid  d'aigle  sur  le  pic  le  plus  élevé 
du  premier  plan  des  montagnes  qui  bornent  l'horizon. 

La  ville  de  Sis  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d'une 
montagne  rocheuse,  isolée,  mais  se  rattachant  par  sa  base 
au  système  de  la  grande  chaîne  du  Taurus.  Comme  à  Tar- 
sous  et  à  Adana,  les  maisons  de  Sis  sont  à  terrasses  ,  mais 
étagéesde  telle  sorte,  que  les  terrasses  d'un  rang  de  maisons 
semblent  devoir  servir  de  rue  au  rang  qui  les  domine.  Le 
couvent  est  bâti  au  nord  et  au  sommet  de  la  ville;  on  l'aper- 
çoit de  très-loin,  à  cause  de  l'élévation  de  ses  nombreuses 
constructions. 

Une  mosquée  et  un  bazar  sont  les  deux  seuls  établisse- 
ments turcs  de  Sis. 

Le  château  couronne  le  rocher  sur  lequel  il  est  assis.  Il 
ne  présente  que  quelques  buissons  brûlés  par  le  soleil,  et 
des  herbes  desséchées  que  broutent  des  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  moutons. 

Une  rivière,  le  Karabouna-tscliai,  dans  laquelle  se  jette 
un  cours  d'eau  appelé  Deli-sou,  serpenteau  pied  de  la 
ville.  Lors  de  la  fonte  des  neiges,  cette  rivière  se  transforme 
en  un  torrent  qui  déborde  et  entraine  les  pierres  provenant 
des  fortifications  de  la  ville  au  temps  de  la  domination  ar- 
ménienne. 

L'origine  de  Sis  est  inconnue,  et  les  recherches  auxquelles 
je  me  suis  livré  pour  arriver  à  découvrir  quels  en  avaient 
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été  les  fondateurs,  sont  restées  sans  résultats.  Toutefois,  il 
paraît  certain  que  cette  ville  existait  clans  l'antiquité.  Son 
emplacement  répond  à  celui  de  l'ancienne  ville  de  Flavias 
ou  Flaviopolis,  citée  dans  le  Synecdème  d'Hiéroclès  * ,  et 
dont  on  retrouve  des  médailles  avec  les  noms  des  empe- 
reurs, depuis  Domitien  jusqu'au  premier  Valérien  2.  Cepen- 
dant je  n'ai  vu,  ni  à  Sis,  ni  dans  ses  environs,  de  ruines 
appartenant  à  l'époque  romaine;  il  est  probable  que  les 
vestiges  de  cette  antique  cité  ont  disparu  à  l'époque  de  la 
conquête  arménienne,  quand  Léon  II  choisit  cet  emplace- 
ment pour  y  fonder  la  capitale  de  ses  États. 

Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  M.  Barker,  qui  a  résidé 
longtemps  en  Cilicie,  ont  cru  voir,  dans  la  ville  de  Sis,  l'an- 
cienne Pindénissus,  place  bien  fortifiée,  aux  confins  du 
Taurus,  et  dont  Cicéron  fît  le  siège  durant  son  proconsulat 
en  Cilicie  3. 

•Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  de  Sis,  cette  ville  ne 
paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  qu'à  la  fin  du 
xne  siècle  de  notre  ère.  Le  roi  Léon  II,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  fonda  ou  réédifia  Sis,  et  depuis  le  règne  de  ce  prince, 
les  takavors  qui  se  succédèrent  en  Cilicie  y  firent  élever 
des  monuments  et  des  églises,  et  la  nouvelle  cité  remplaça 
Anazarbe,  qui  jusqu'alors  avait  été  la  résidence  et  le  lieu 
de  sépulture  des  premiers  Roupéniens. 

Sis  conserva  sa  priorité  sur  toutes  les  villes  de  la  Cilicie 
jusqu'en  l'an  1 3y4j  époque  à  laquelle  les  Égyptiens  s'en 
emparèrent  sur  le  roi  Léon  VI,  et  la  détruisirent  de  fond  en 


Itinér.  de  l'anliq. 

Mionnet,  Descr.  des  méd.  grecques.  Cf.  Cilicie,  \°  Flaviopolis. 

Cicéron,  ad  famil. 
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comble,  après  avoir  renversé  presque  entièrement  le  palais 
des  rois  et  démantelé  les  murailles  du  château. 

Sis  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  d'environ 
deux  cents  maisons  turques  et  arméniennes,  groupées  au 
pied  du  vieux  château  et  du  monastère.  Un  bey  tnrkoman 
de  la  famille  de  Khozan-oglou  gouverne  en  maître  absolu 
toute  la  montagne,  et  le  pacha  d'Adana,  sous  l'autorité 
duquel  Sis  se  trouve  placée,  n'a  aucun  pouvoir  sur  la  ville, 
qui  ne  paye  point  d'impôt  à  la  Porte,  et  a  toujours  refusé 
de  recevoir  dans  ses  murs  un  kaïmakam  du  pacha. 

Monuments  arméniens  de  l'époque  roupénienne.  —  Des 
monuments  qu'élevèrent  les  rois  d'Arménie  pendant  leur 
domination  dans  le  Taurus  et  dans  la  Cilicie,  il  reste  bien 
peu  de  traces.  Les*  Egyptiens,  dans  leurs  invasions,  détrui- 
sirent plusieurs  fois  la  ville  de  Sis,  et  renversèrent  les  palais 
et  les  églises  dont  Léon  II  avait  jeté  les  fondements. 

Le  château  arménien,  le  tarbas  ou  palais  des  rois,  qui 
comprenait  l'hôtel  des  monnaies,  et  une  église  dédiée  à  la 
Vierge,  sont  les  seuls  monuments  dont  les  restes  attestent 
le  passage  de  la  domination  éphémère  des  dynasties  deRou- 
pène  et  de  Lusignan  sur  le  trône  de  l'Arménie  cilicienne. 

Je  vais  donner  la  description  de  chacun  de  ces  édifices, 
dont  le  mieux  conservé  est  le  château  ou  forteresse  connu 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  Sis-kalessi. 

Château  de  Sis.  — Quatre  jours  après  mon  arrivée  à  Sis, 
je  me  dirigeai  vers  le  château,  accompagné  d'un  évèquedu 
monastère. 

Après  une  marche  de  plus  de  deux  heures,  qu'une  exces- 
sive chaleur  et  des  rochers  à  franchir  en  suivant  d'étroits 
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sentiers  bordés  de  précipices  rendait  aussi  pénible  que  pé- 
rilleuse, nous  arrivâmes  aux  portes  de  la  forteresse. 

Comme  tous  les  châteaux-forts  du  moyen  âge,  le  Sis-ka- 
lessi  est  abandonné.  Les  Turkomans,  à  certaines  époques 
de  l'année,  font  paître  leurs  bestiaux  dans  l'enceinte  où  ils 
trouvent  de  maigres  pâturages. 

Le  Sis-kalessi  affecte  une  forme  ovale  ;  il  a  trois  portes, 
un  même  nombre  d'enceintes,  et  renferme  diverses  cons- 
tructions. En  raison  de  la  forme  du  rocher  sur  lequel  il  est 
assis,  les  murailles  du  château  sont  irrégulières  et  d'inégale 
hauteur;  des  tours  et  des  bastions  flanquent  la  forteresse. 

Par  suite  de  l'irrégularité  des  constructions,  le  château 
se  trouve  divisé  en  trois  parties  et  assis  sur  les  trois  princi- 
paux pics  du  rocher  ;  des  espaces  vides  séparent  ces  cons- 
tructions distinctes,  mais  qui  cependant  se  lient  entre  elles 
et  correspondent  par  des  sentiers  creusés  dans  le  roc  et  bor- 
dant des  précipices.  Le  côté  sud,  où  se  trouvait  le  donjon, 
résidence  des  premiers  takavorsRoupéniens ,  était  fortifié 
avec  plus  de  soin  que  les  autres  points  de  la  forteresse. 

Léon  II,  en  réédifiant  la  ville  de  Sis  et  en  la  couronnant 
d'un  château-fort  du  plusdifficileabord,avaitcomprisque  la 
sûreté  de  ses  Etats  dépendait  du  choix  qu'il  ferait  du  lieu 
de  sa  résidence.  Les  villes  de  Tarse,  d'Adana,  de  Gorigos  et  de 
Mamesdia  (Missis),  situées  dans  la  plaine,  accessibles  de 
toutes  parts  et  exposées  aux  attaques  des  infidèles,  ne  pou- 
vaient offrir  au  takavor  les  moyens  de  résister  à  ses  redou- 
tables ennemis.  Sis,  au  contraire,  par  sa  position  et  les  ro- 
chers qui  lui  servaient  de  ceinture,  présentait  aux  envahis- 
seurs musulmans  d'immenses  difficultés  pour  s'en  appro- 
cher, et  donnait  aux  Arméniens  les  moyens  de  leur  opposer 
une  énergique  défense. 
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Léon  II  commença  donc  à  élever  le  château  de  Sis  sur  la 
crête  du  rocher  qui  domine  la  ville  ' ,  tout  en  jetant  les  plans 
de  la  cité  nouvelle,  l'an  du  Christ  1 1 86  2. 

Le  premier  roi  arménien  de  la  Cilicie  ayant  laissé  ina- 
chevée l'œuvre  commencée,  le  soin  de  la  continuer  revint 
à  l'un  de  ses  successeurs,  Héthoum  Ier,  mari  de  sa  fille  Zabel, 
qui  monta  sur  le  trône  après  la  déchéance  de  Philippe 
d'Antioche. 

Héthoum,  selon  toutes  les  probabilités,  termina  les  tra- 
vaux commencés  par  Léon,  ainsi  que  semble  l'indiquer  une 
inscription,  malheureusement  mutilée3,  que  j'ai  copiée  sur 
l'une  des  parois  intérieures  de  la  salle  basse  du  donjon  : 

<h8UvU.cnM* 

«  Dans  l'année  des  Arméniens, 

le  pays  ? 

....  sous  Héthoum  roi.  » 

Quoique  incomplète,  cette  inscription  prouve  que,  dès  le 
règne  d'Héthoum,  la  construction  du  château  était  fort  avan- 
cée ;  que  déjà  le  donjon  pouvait  servir  de  résidence  aux  rois 
d'Arménie  et  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  demain,  dans  le 
cas  où  les  musulmans  seraient  parvenus  à  pénétrer  au  cœur 
du  royaume  et  à  assiéger  le  roi  jusque  dans  sa  capitale. 

A  côté  du  donjon,  au  nord,  se  trouve  un  escalier  donnant 
accès  à  une  citerne  où  se   recueille  l'eau  des  pluies,  et  à 

1  Willebrand,  Itinér.,  p.  137-139. 

2  Indjidji,  Géogr.,  t.  II,  p.  361  ;  Tchamitch,  liist.  d'Arménie,  t.  III,  p.  1 52. 
s  Cf.  mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  17,  n°  36. 
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quelques  pas  de  là  est  la  porte  d'un  souterrain  aujourd'hui 
comblé. 

En  continuant  notre  visite  au  château,  nous  remarquâ- 
mes,   dans    l'intérieur     des    fortifications  élevées    sur  le 
deuxième  pic,  les  ruines  d'une  chapelle  dont  la  nef  est 
encombrée   de    débris    provenant    de    l'écroulement   des 
murs  et  de  la  toiture. 

La  partie  du  château  élevée  sur  le  deuxième  pic  de  la 
montagne  paraît  avoir  plus  souffert  que  les  deux  autres, 
pendant  les  différents  sièges  que  les  Arméniens  eurent  à  sou- 
tenir contre  les  Seldjoukides  de  Konieh  et  les  Mamelouks 
d'Egypte.  En  effet,  on  voit  dans  différents  endroits  des  ré- 
parations très-imparfaites,  exécutées  à  la  hâte,  sans  le  se- 
cours du  ciment  et  du  mortier  ;  elles  consistent  en  moellons 
à  peine  dégrossis  et  superposés  par  les  assiégés  dans  le  but 
de  réparer  les  brèches  pratiquées  par  l'ennemi.  Ces  répara- 
tions provisoires  datent,  sans  aucun  doute,  des  derniers 
temps  de  la  monarchie  arménienne,  peut-être  même  du 
siège  du  château-fort  par  les  Egyptiens,  sous  le  règne  de 
Léon  VI  de  Lusignan. 

En  suivant  l'étroit  sentier  qui  conduit  de  l'enceinte  des 
fortifications  de  ce  dernier  pic  à  celles  assises  sur  le  troi- 
sième, on  trouve  un  petit  réservoir  d'une  eau  excellente 
qui,  dit-on,  reste  toujours  au  même  niveau,  et  à  laquelle 
les  Arméniens  attribuent  la  vertu  de  guérir  beaucoup  de 
maladies.  En  poursuivant  sa  marche  dans  la  même  direc- 
tion, sans  s'écarter  du  sentier  qui  lie  le  deuxième  pic  au 
troisième,  on  arrive  à  une  grotte,  désignée  parles  habitants 
sous  le  nom  de  Guerchinlik  (lieu  des  colombes);  c'est  une 
caverne  sombre,  humide  et  du  plus  triste  aspect,  où  suinte 
une  eau  épaisse  qui,  pendant  l'hiver,  se  convertit  en  stalac- 
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tites  que  les  premières  chaleurs  de  l'été  font  disparakie. 
On  ne  voit  point  de  colombes  sur  ce  point,  qui  d'ailleurs 
ne  présente  rien  qui  puisse  les  y  attirer. 

Dans  l'intérieur  de  chacune  des  trois  parties  de  la  forte- 
resse, on  remarque  encore  les  restes  de  constructions  se- 
condaires, telles  que  prisons  creusées  dans  le  roc,  magasins, 
casernes,  etc. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  le  Sis-kalessi,  aucune  autre  ins- 
cription arménienne  qui  put  me  faire  connaître  les  restau- 
rateurs et  les  dates  des  constructions  successives  qui 
placèrent  ce  château  au  rang  des  forteresses  les  plus 
considérables  du  royauuie  d'Arménie,  telles  que  celles 
de  Pardzerpert ,  d'Anazarbe ,  de  Lampron  ,  de  Gorigos 
et  de  Selefké,  regardées  comme  imprenables  au  moyen 
âge,  à  cause  de  leur  position  sur  des  rochers  à  pic  ou 
sur  des  écueils  d'un  abord  dangereux. 

Palais  des  takavors.  —  Le  palais  des  rois  Roupéniens 
s'élevait  sur  remplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les 
constructions  du  nouveau  monastère  ;  les  pierres  provenant 
des  décombres  de  ce  palais,  qui  fut  détruit  au  temps  de  la 
conquête  musulmane,  ont  servi  à  bâtir  le  nouveau  pa- 
triarcat. 

Le  P.  fndjidji  a  décrit  dans  sa  Géographie,  le  palais  des 
rois  de  Sis  qui,  selon  lui,  avait  la  forme  d'une  tour  et 
était  désigné  sous  le  nom  de  tarbas.  Trois  grandes  portes, 
surmontées  de  fenêtres,  donnaient  accès  à  cette  habitation 
royale.  Au-dessus  des  portes  et  des  fenêtres,  on  voyait  de 
son  temps  des  inscriptions  en  langue  arménienne  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces. 

D'après  cette  description,  il  est  facile  de  reconnaître  la 
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figure  du  tarbas  sur  le  revers  delà  médaille  d'or  de  Cons- 
tantin IV  de  Lusignan,  que  j'ai  publiée  dans  ma  Numisma- 
tique de  V Arménie  au  moyen  âge  ',  et  qui  représente  le 
château  royal  de  Sis,  comme  l'indique  la  légende  armé- 
nienne ci-après,  qui  entoure  la  représentation  de  cet  édifice  : 
(J""<7  pkprfij  4  PUJiUjnp,  «  c  est  le  château  royal  de  Sis.  » 

Outre  la  tour  ronde  ou  donjon,  décrite  par  le  P.  Indjidji 
et  dont  il  ne  reste  rien,  il  y  avait  encore  une  enceinte  carrée, 
flanquée  de  bastions,  qui  renfermait  avec  la  tour  plusieurs 
autres  édifices.  Cette  enceinte  se  voit  encore  sur  divers 
points,  et  l'on  peut  juger,  par  les  pans  de  murailles  encore 
debout,  de  l'importance  des  constructions  en  pierre  de  taille 
dont  elle  était  formée. 

Les  monuments  qui  existaient  à  l'intérieur  de  l'enceinte, 
au  temps  des  Arméniens,  étaient  le  palais  patriarcal  et 
l'église  de  Sainte-Sophie  dédiée,  comme  la  métropole  d( 
Constantinople,  à  la  Sagesse  divine.  Le  roi  lléthoum,  à  qui 
est  due  la  construction  de  cette  église,  l'ayant  fait  sur- 
monter d'un  clocher  fort  élevé,  et  comparable  par  son  élé- 
gance aux  plus  hardis  minarets  des  mosquées  ;  les  Turks, 
lors  de  la  conquête,  lui  donnèrent  le  nom  de  Tchanglè-ki- 
lissé  (l'église  du  clocher). 

Les  ruines  du  tarbas,  de  l'enceinte  fortifiée  de  ce  chàteai 
et  de  l'église  Sainte-Sophie,  dont  les  trois  autels  portaient, 
suivant  le  P.  Indjidji,  des  inscriptions  avec  les  noms  d'Hé- 
thoum  Ier  et  de  Léon  III,  couvrent  toute  l'étendue  du  terrain 
qui  sépare  le  monastère  de  la  mosquée  de  Sis.  C'est  dans 
les  environs  du  tarbas  que  devaient  se  trouver  les  magni- 
fiques jardins  du  roi  Léon  II,  que  Willebrand  mentionne 

'  Page  90,  pi.  III,  n°  9. 


LE   TAURUS   CILICIEN.  •  389 

dans  son  Itinéraire,  et  qui  renfermaient  tant  d'admirables 
choses,  que  sa  plume  s'est  refusée  à  en  décrire  les  mer- 
veilles. 

Au  milieu  de  la  ville  de  Sis  se  trouve  une  église  fort  pe- 
tite, à  peine  éclairée  par  des  ouvertures  pratiquées  presque 
à  la  hauteur  de  l'arrachement  de  la  voûte,  et  entourée  d'un 
mur  assez  élevé.  Un  cimetière  arménien  occupe  l'espace 
réservé  entre  l'église  et  le  mur. 

Cette  église,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  existent  à  Sis, 
fut  bâtie  par  le  roi  Héthoum,  qui  la  plaça  sous  l'invocation 
de  Sourp-Sar/iis  (saint  Serge),  l'un  des  saints  les  plus  vénérés 
de  l'Eglise  d'Arménie.  La  voûte  du  chœur  remonte  à  l'époque 
de  la  construction  du  monument,  tandis  que  le  reste  du 
sanctuaire  est  couvert  en  bois  et  en  terre,  à  l'instar  des  ter- 
rasses des  maisons  de  la  ville.  Quatre  piliers,  qui  suppor- 
taient autrefois  la  voûte  du  sanctuaire,  servent  d'assises  aux 
poutres,  sur  lesquelles  sont  placées  les  traverses  de  la  nou- 
velle toiture. 

On  voit  quelques  pierres  sculptées,  encastrées  dans  les 
murs  de  cette  église  ;  les  unes  figurent  des  croix  fleuries  ;  les 
autres  sont  des  fragments  de  bas-  reliefs  représentant  des 
saints  à  mi-corps  et  vus  de  face,  le  tout  d'un  fort  mauvais 
style. 

Une  autre  église,  de  l'époque  roupénienne,  placée  sous 
le  vocable  des  saints  Pierre  et  Paul,  est  presque  entièrement 
détruite  ;  il  n'en  reste  que  l'abside. 

L'église  de  Saint-Jacques  est  aussi  en  ruines  et  complè- 
tement abandonnée,  bien  que  les  murs  et  la  toiture  sub- 
sistent encore. 

Enfin,  l'église  Notre-Dame  date  des  temps  modernes,  moins 
le  chœur,  qui  est  de  l'époque  des  rois  Roupéniens;  elleaété 
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restaurée  il  y  a  peu  d'années,  et  est  très-fréquentée  par  les 
fidèles. 

Sur  une  colonne  de  granit  noir,  adossée  à  l'une  des  parois 
de  la  muraille  de  cet  édifice,  sont  sculptées  des  croix,  et 
au-dessus  de  l'une  d'elles,  on  lit  cette  inscription  : 

U»kftUS1WM»V 

«  Saint  Constantin  \  » 

S'il  reste  peu  de  monuments  dans  la  capitale  des  taka» 
vors,  il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  en  attribuer  ia  cause  aux 
invasions  des  musulmans  qui  dévastèrent  Sis  à  plusieurs 
reprises.  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  chanoine  d'OÎ- 
dembourg,  que  la  ville  de  Léon  II,  quoique  de  peu  d'éten- 
due, renfermait  de  beaux  monuments.  Le  takavor  ne  l'a- 
vait pas  encore  fortifiée,  suivant  le  même  voyageur,  qui 
rapporte  qu'elle  n'était  point  entourée  de  murailles  :  «  TNulîis 
munitionibus  cingitur,  »  et  ii  ajoute  que  son  aspect  la  fait 
ressembler  à  une  villa  plutôt  qu'à  une  capitale. 

Depuis  le  xii°  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'étendue  de  Sis 
n'a  pas  varié,  et  sa  situation  est  restée  la  même.  Willebrand 
nous  dit  à  ce  sujet  qu'elle  était  construite  en  amphithéâtre, 
au  pied  du  rocher  qui  domine  la  forteresse.  Il  résulte  de 
cette  assertion,  que  la  ville  turkomane  serait  ce  qu'elle  était 
:.ous  la  domination  arménienne  au  xivc  siècle,  moins  tou- 
tefois ses  monuments  détruits,  ses  églises  ruinées  et  aban- 
données, et  son  importance  perdue  ;  et,  en  effet,  la  capitale 
des  Arméniens  n'est  plus  qu'une  bourgade  turkomane  isolée 
sur  un  point  peu  fréquenté  du  Taurus. 

1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  IS,  n"  37. 
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MONUMENTS    ARMENIENS    DE    l'ÉPOQUE    MUSULMANE. 

Couvents  de  Sis. — Contraint  par  les  Egyptiens  d'aban- 
donner le  siège  patriarcal  de  Roum-kalah,  le  catholicos 
(patriarche)  vint  s'établir  au  sein  même  du  royaume  d'Ar- 
ménie, près  des  takavors  Roupéniens  et  sous  la  protection 
de  la  nation  arménienne.  Le  patriarche  résida  dans  !e  tarbas 
tant  que  dura  la  royauté;  ce  fut  seulement  lors  de  la  con- 
quête et  de  la  dévastation  du  pays,  et  après  avoir  erré  long- 
temps dans  les  montagnes  pour  se  dérober  à  la  fureur  des 
conquérants,  qu'il  obtint  des  gouverneurs  égyptiens  l'au- 
torisation de  s'établir  à  Sis  et  d'y  bâtir  un  monastère.  Jus- 
que-là le  patriarche  n'avait  pas  eu  de  résidence  fixe,  et  s'il 
venait^dans  cette  ville  à  certaines  époques,  c'était  pour  con- 
sacreras évêques  et  des  prêtres. 

Le  premier  patriarcat  fut  d'abord  une  simple  maison  qui 
peu  à  peu  prit  des  développements.  On  voit  encore,  dans 
ce  qu'on  appelle  l'ancien  patriarcat,  édifice  construit  par  le 
catholicos  Lucas,  une  masure  en  ruines  qui  servait  de  de- 
meure au  patriarche  et  à  ses  moines. 

Monastère  construit  par  le  patriarche  Lucas.  —  En  1734, 
le  patriarche  Ghougas  ou  Lucas  éleva  un  monastère  et  une 
église  qu'il  dédia  à  saint  Grégoire  Lousavoritch  ou  l'Illu- 
minateur  ;  l'église,  qui  est  fort  bien  construite  et  assez  bien 
entretenue,  a  été  transformée  en  école  où  de  jeunes  Armé- 
niens vont  apprendre  les  éléments  de  leur  langue  et  les  pré- 
ceptes de  leur  religion.  On  a  laissé  dans  l'intérieur  et  à  la 
place  qu'ils  occupaient  dès  l'origine,  les  trois  autels  et  le 
siège  patriarcal  fait  à  Alep  pour  le  catholicos  Guiragos  ou 
Dominique,  vers  le  milieu  du  .wmc  siècle,  par  un  sculpteur 
nommé  Mikaêl  Gaspar.  Le  siège,  en  bois  sculpté,  est  orné 
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d'une  légende  en  deux  lignes  dont  les  lettres  sont  rehaussées 
d'or. 

La  tombe  du  patriarche  Lucas,  qui  administra  le  diocèse 
de  Sis  de  1734  à  1737  *,  se  voit  dans  cette  église  devant 
l'autel  de  droite;  c'est  un  monument  prismatique,  en 
marbre  blanc,  portant  de  chaque  côté  une  inscription  de 
deux  lignes  en  caractères  arméniens  minuscules  enchevê- 
trés. Entre  les  légendes,  dont  la  transcription  est  ci-après, 
sont  sculptés  la  mitre  et  le  bâton  patriarcal  : 

lias Luuibin  wçn  0    nL.L  lu  u  ltiiiw-nL.n\ilinunu   nn  II. 
nu    A  isuiiihuju** ..    onniiip.mlani-hpk^b  \ 

«  Ceci  est  le  tombeau  du  catholicos  dom  Lucas ,  chef  suprême  des 
Arméniens,  qui  mourut  dans  la  grande  ère  1186,  le  26  du  mois  de 
[janvier']  et  le  troisième  jour  de  la  semaine.  » 

L'année  1 1Ô6  de  l'ère  arménienne  commença  le  18  sep- 
tembre 1736,  et  finit  le  17  septembre  1737  inclusivement. 
Du  18  septembre  1736  au  17  septembre  1737,  le"  mardi  ne 
peut  tomber  le  26  qu'en  janvier;  par  conséquent  nous 
avons  :  1 186  de  l'ère  arménienne,  26  du  mois,  mardi,  d'où 
l'on  tire  la  date  1737,  26  janvier,  mardi. 

Dans  une  cour  que  l'on  traverse  avant  d'entrer  dans  l'é- 
glise, on  remarque  un  carré  long,  formé  de  pierres  dures, 
haut  d'environ  un  mètre,  et  ayant  sur  le  devant  neuf  niches 
très-étroites;  c'est  l'ancienne  sépulture  des  patriarches  deSis. 


1  Saint-Martin,  Mém.  sur  V  Arménie,  t.  I;  Chronologie  des  patriarches  de  Sis, 
p.  478. 
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Elle  ne  renferme  que  trois  dalles  en  marbre  blanc,  avec  ins- 
criptions, et  ornées  de  la  mitre  et  du  bâton  patriarcal;  ces 
dalles  couvrent  les  tombes  des  catholicos  Jean  V,  natif  du 
village  d'Hadchin  ;  Mikaèl ,  frère  de  Lucas ,  et  Thoros  lit 
(Théodore),  de  Sis. 

Yoici  les  inscriptions  de  ces  tombeaux,  avec  la  trans- 
cription et  la  traduction  : 

TOMBE    DU    PATRIARCHE   JEAN   V. 


MRJMW18 

brhWUQVb 

(M^lJA^bl^ 

b5U,(FUblJA% 


bOF1K%lKU%l*% 

^biisbirrbi>% 


Cette  inscription,  en  vers  rimes,  doit  être  transcrite  de 
cette  manière  : 

11  ju     uiixiiuuih     ily^whlthulth 

\biPkbnJ  kui$"TLklin'jb<h  : 

\*n    fi    nbnQçh    Un^buij_  ^^uj'iCf/h» 
fin   II.    livuhahujL.    h    l^uuiltiuutfu 
^^uiaïup   liLunhni-n    hotfriuhiuiihnb 
fijiuuuau/u'b   nhliuia a ph n^u » 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  Jean,  patriarche  de  la  Cilicie.  Il  était  du 
village  d'Hadchin.  Il  mourut  Vannée  1170  de  Vère  {arménienne),  au 
mois  de  décembre.  » 


L'année  j  170  des  Arméniens  commença  le  22  septembre 
1720  et  finit  le  21  septembre  1721  inclusivement.   Il  y  a 
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donc  une  erreur  de  date  dans  les  listes  dressées  par  le 
P.  Tchamitch  1  et  Saint-Martin  2,  qui  donnent  l'année  1734 
comme  étant  celle  de  la  mort  du  patriarche  Jean  V. 


TOMBE   DU   PATRIARCHE  MIKAEL   I. 


H11.8bPb 


su/iux;b 

C^SPbL, 

bPkflK* 
SIKh 

^1^125' • 

Cette  inscription,  en  vers  rimes,  doit  être  transcrite  ainsi  : 


(lôUfrbh 


*Kuitu  inuiuiLubpu   '!'"  !    hiihuit  , 
Q4/J    Jfj2-UJ jt^i    aboli   njjinnhuji  ? 
\\uj    ijiihdiunn  pj    tjb 11  lu  p.h lu  1 ' 
fKni-ULuliuju  (!)  4  ilhnuiljn'*huJi  , 
l^i/n/u    ^Luquift    II.    tinlinL-  Sujnni-[t, 
f»   S  lu  U  nu  m  h  L.  n    wçn    iiujunhuii   \ 

«  Dans  ce  tombeau  repose  le  seigneur  Mikaël,  le  grand  élu,  qui 
fut  surnommé  sublime  ,  admirable ,  désirable.  Il  est  mort  en  paix 
dans  le  Seigneur,  l'an  de  Vère  {arménienne)  1200.  » 

L'année  1200  de  l'ère  arménienne  commença  le  i5  sep- 


1  Ilist.  d'Arménie^  t.  III,  adcalcem. 

2  Mém.  sur  l'Arménie,  t. 1,  p.  448. 

s  Je  n'ai  pu  trouver  la  signification  du  nombre  1 25  qui  est  exprimé  à  la  fin 
de  cette  inscription. 
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tembre  1760  et  finit  le  14  septembre  1 761  inclusivement. 
Saint-Martin  et  les  chronographes  arméniens  donnent  la 
date  1707  comme  étant  celle  de  la  mort  du  patriarche 
Michel.  H  y  a  évidemment  dans  les  chronologies  une  erreur 
de  date,  et  l'on  doit  adopter  de  préférence  celle  qui  est  expri- 
mée sur  le  tombeau  du  patriarche. 

TOMBE   DU   PATRIARCHE   THOROS   III   (THÉODORE). 

fWMiu^MjiUh 

W&M^SfbUJL» 

lk%.o>VUU^bH,l>n 

pn*nn^b%iKfô 

WJAHk5L.bhflkPh 

^PM-W^LJlKô" 
VbiMM>U»8I^bPm% 
^U.VKb«,h 


Cette  inscription  ,  de  même  que  les  précédentes ,  est  en 
vers  ;  seulement  les  vers  ne  riment  pas  entre  eux,  comme 
dans  les  inscriptions  des  tombeaux  de  Jean  V  et  de 
Mikaél  Ier. 
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[»   luju    inijutjuijjù    uiuiipô-    illr^p 

\    <binplruj^  pLpi^pnug  np  tubXuiiTg.  (?) 
«-  p.ujanL.u     Qluuu  jLuhJHfh  Lui  i  h  lu  [ 
y.npnnnL.fà-nuJU  upp.ni  auiyp 

]hji'  ^UJJUUJltUJJL  i^P  £-"& 

L  O  lu  tll/b  huiih     h  Luh  ni  m  l. 

Ç^ilnju  7L  Ifitih  II. 

\jnlinL-   X   pîifl  jpum-uiuuWu  l 

«  Ceci  est  le  tombeau  du  saint  catholicos  Théodore,  qui  est  de  la 
race  d'Achabah,  choisi  entre  mille.  Il  fit  de  nombreux  efforts  pour 
restaurer  le  saint  siège,  et  brilla  par  ses  qualités  èminentes.  C'était 
un  homme  sublime  et  supérieur  à  tous  les  autres.  Il  mourut  l'an  de 
l'ère  (arménienne)  mil  cinq  et  deux  cents  avec  quarante  (1245).  » 

Les  Achabah,  uj^ujuiluÇ ,  ou  Achban,  ui-ivuufu  ,  sont 
les  conservateurs  de  la  dextre  de  saint  Grégoire.  On  donne 
ce  nom  à  la  famille  du  patriarche  Lucas,  qui  était  de  Sis. 
Les  patriarches  qui  se  sont  succédé  depuis  lors,  appartien- 
nent tous  à  cette  famille  qui,  seule,  a  le  privilège  de  donner 
des  catholicos  à  l'Église  arménienne  de  la  Cilicie. 

L'année  i2/|5  de  l'ère  arménienne  commença  le  4  sep- 
tembre 1795  et  finit  le  3  septembre  1796  inclusivement. 
Or,  la  liste  chronologique  des  patriarches  de  Sis,  qui  fait 
partie  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  monastère, 
donne  l'année  1808  comme  étant  celle  de  la  mort  de 
Thoros  III  ou  Théodore  et  de  l'avènement  de  Guiragos.  Il 
y  a  encore  là  une  erreur  de  chronologie  ;  car  le  tombeau 
de  Thoros  prouve  que  c'est  en  1795,  et  non  en  1808,  que 
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ce  patriarche  mourut  et  fut  inhumé  dans  l'ancien  catholi- 
cosat  de  Sis. 

Le  nouveau  monastère,  appelé  aussi  monastère  de  Gui- 
ragos. —  Le  monastère  où  réside  actuellement  le  patriarche 
fut  construit  sous  le  catholicosat  de  Guiragos,  sur  l'empla- 
cement du  tarbas  et  avec  les  matériaux  de  l'ancien  palais 
des  Roupéniens. 

Ce  couvent,  qui  occupe  une  assez  grande  étendue,  est 
entouré  d'une  forte  muraille  affectant  la  forme  triangu- 
laire ;  diverses  constructions  y  ont  été  élevées  sans  ordre, 
sans  goût  ni  méthode.  On  arrive  dans  les  cours  par  des 
escaliers,  et  sur  chaque  degré  de  l'amphithéâtre  se  trouve 
une  construction. 

Dans  un  kiosque  en  bois  dominant  la  ville  est  l'apparte- 
ment qu'occupe  le  patriarche.  Sur  un  point  plus  élevé,  on  a 
bâti  un  autre  kiosque  qui  renferme  une  vaste  salle  servant  de 
chambre  du  conseil;  c'est  dans  cette  pièce  que  le  patriarche 
donne  audience  aux  étrangers. 

L'église,  qui  est  entretenue  avec  soin,  est  la  seule  cons- 
truction remarquable  du  monastère.  Le  chœur  est  antique, 
tandis  que  le  reste  de  l'édifice  est  une  construction  mo- 
derne fondée  par  le  patriarche  Guiragos  et  achevée  en 
j8io.  Cette  église  est  divisée  en  trois  parties  ou  nefs;  l'une, 
celle  de  gauche,  au  nord  de  l'édifice,  est  dédiée  à  saint 
Grégoire  Lousavoritch  ;  une  autre,  celle  de  droite,  au  sud, 
est  placée  sous  le  vocable  de  la  Sainte -Edchmiadzin  (des- 
cente du  Fils  Unique).  La  toiture,  plate  et  en  forme  de  ter- 
I  rasse,est  supportée  par  quatre  piliers  carrés,  reliés  par  des 
arceaux.  Des  gargouilles  en  forme  de  lions,  placées  aux 
angles  et  au  sommet  de  l'église,  rappellent  les  emblèmes 
des  rois  Roupéniens  de  la  Cilicie. 
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En  avant  règne  un  cloître  dans  lequel  on  passe  pour  arri- 
ver à  l'église.  La  porte  principale  est  surmontée  d'une 
inscription  en  vers  rimes,  dont  je  donne  ici  le  texte  et  la 
traduction  : 

rp/7Lf2.'ù   Ç/l    dwhu    h    inju  ilfrnp'h  y 
inL-Unj    ipuin-Lua    ht  lu  njj  lu  p  ufb  pu  ? 
lift   Luum   pujnSUp  ilujpnLp   uhufju  , 
ipuh   u  [tu  n  l-3(i   LubduiS  nuin-pu  ^ 
> Luuuibyainj  uculUbl  fonulipu 
ûnp    iiLun-nt-nbinj    pininpnlf_Uli  « 
/<^ç    nu    fj-ç  ?ÇÎ"J    lu  n  nh  uj  un.  ijhrÇffb^ 
<Çpuinbnbinj   ' n    au/h    lïhplfh  . 
wl\[i    ljniiuj![nu    un aLunujlihli 
il.    y  n  liai  h  n    <Ç ni  jpiuiuhinpu    : 

'p    tcrni-liu     ^uijna    n..   utrlir  uui  ipu    çr   o pli  , 

H/7L'(G     2jfUnLtL,Vn Ju      ijkflUjtlUILlUp   . 

h-   luji    !ihuhujl[ij  pjjn.  uiLupuiiip  . 
ilhr&iuL-    QujIi(jl-   ULUinujpnnh 
p    \uiinrj  nnnnu    fj^nuuj    buinuL-p  , 
lu  /upuiu   ijuuop    uin   piuiinnrifi  . 
uippLufiuù    uinhiLub    nptib   l 

nïf'bc  'Lb<>bu  \biiu,kn"ki 

tnhp     \~*nljLU    Itlu \iulinu[nup  , 
iipl^  uilinhiuL-    piLupp-hUruinU  , 
ihnn.  r^uihnL-ènii\    uinïrmuh  : 

«  C'est  moi  qui  suis  la  porte  qui  donne  entrée  a  la  lumière  céleste, 
au  banquet  de  la  lumière  de  gloire  (car  ici  se  verse  le  vin  sacré  et 
se  fait  V immolation  de  V agneau  immortel),  du  temple  appuyé  sur  la 
colonne  de  grâce,  nouvellement  élevée  tout  à  neuf;  moi  (la  porte)  et 
mon  édifice  (Vèglise),  nous  avons  été  élevés  aux  frais  du  seigneur 
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Guiragos ,  patriarche  sublime,  qui  s' appuyé  sur  la  parole  céleste, 
très-pieux  et  rempli  de  V Esprit-Saint. 

«  Dans  Vannée  de  Vère  arménienne  1259,  le  10  mai,  ce  saint  édi- 
fice a  été  élevé ,  ainsi  que  les  constructions  et  le  mur  d'enceinte,  par 
les  efforts  extrêmes  de  celui  qui  a  fait  cette  œuvre  dans  Vère  ci- 
dessus  exprimée,  par  les  soins  de  V architecte  qui  a  travaillé  un  si 
grand  nombre  d'années,  le  zélé  vicaire  du  sublime  et  illustre  Gui- 
ragos,  seigneur  Élie,  évêque  de  Harpout  (Harpert) ,  dont  le  nom 
■mérite  d'être  rappelé  (dans  les  prières).  ■> 

L'année  i25o,  commença  le  3i  août  1809  et  finit  le 
3o  août  18 10  inclusivement.  Dans  l'intérieur  de  ce  monu- 
ment, qui  est  dépourvu  d'ornements  et  de  tableaux,  on 
(remarque ,  à  gauche  en  entrant ,  la  tombe  du  patriarche 
Guiragos ,  que  le  bey  'de  Khozan-ogou  lit  empoisonner 
en  1825,  pour  avoir  cherché  à  se  soustraire  à  son  au- 
torité. C'est  un  sarcophage  d'une  extrême  simplicité 
et  sans  inscription  '.  On  voit  dans  le  chœur  le  siège  pa- 
triarcal en  marbre  blanc,  fait  à  Sis  par  des  ouvriers  armé- 
niens venus  de  Constantinople.  Pour  ne  pas  tenter  la  cu- 
pidité des  chefs  turkomans,  l'autel  a  été  garni  d'ornements 
d'assez  mauvais  goût  et  sans  valeur.  Dans  le  même  but,  le 
trésor  de  l'église  a  été  renfermé  et  caché  avec  soin  dans 
une  petite  chapelle  à  gauche  de  l'autel  de  saint  Grégoire 
l'Illuminateur. 

Trésor  de  F  église  de  Sis.  —  Les  moines  conservent  dans 
la  chapelle  de  saint  Grégoire  plusieurs  .reliques,  auxquelles 
les  Arméniens  de  la  Cilicie  attachent  un  grand  prix,  et  qui 
sont  pour  eux  d'un  immense  intérêt,  en  ce  qu'elles  consti- 

1  Dans  un  petit  radre  suspendu  à  la  muraille,  près  de  ce  tombeau,  on  li(  le 
nom  de  ViAn«///r7«,  «  Guiragos»  en  monogramme. 
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tuent  la  légitimité  du  siège  patriarcal.  Les  principales  sont 
les  dextres  de  saint  Grégoire  Lousavoritch ,  de  saint  Nico- 
las, de  saint  Sylvestre,  et  la  main  de  l'ermite  Barsame.  Je 
vais  décrire  chacune  de  ces  reliques,  dont  quelques-unes 
sont  dignes  d'intéresser  les  archéologues. 

La  dextre  de  saint  Grégoire  est  assurément  la  relique  la 
plus  importante  du  trésor  de  l'église  arménienne  de  Sis. 
Elle  est  renfermée  dans  un  bras  d'argent  ciselé  dans  le 
style  byzantin,  avec  un  anneau  soudé  à  l'index  et  orné 
d'une  émeraude  ;  on  y  remarque  quelques  traces  de 
dorures. 

La  dextre  de  saint  Nicolas,  patriarche  grec  de  Smyrne, 
est  aussi  conservée  dans  un  bras  en  argent,  mais  d'un  travail 
plus  simple  que  le  premier. 

Le  bras  de  saint  Sylvestre,  trente-troisième  pape,  est  en- 
châssé comme  les  deux  précédentes  reliques. 

La  main  de  l'ermite  Barsame,  enveloppée  d'étoffes,  est 
conservée  dans  une  boîte  de  forme  ovale  en  argent. 

Ces  quatre  reliques  sont  renfermées  dans  une  châsse,  en 
argent  massif,  ornée  d'arabesques  ciselées.  Comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  elles  constituent  la  légitimité  du  patriarche,  qui 
prend  le  litre  de  ui^ufu  {conservateur  de  la  dextre  de 
saint  Grégoire) ,  et  sont  toujours  restées  en  la  possession 
du  catholicos  de  Sis,  même  après  la  séparation  de  j 441  ? 
origine  du  schisme  qui  divisa  l'Eglise  d'Arménie,  et  par 
suite  duquel  un  patriarcat  fut  établi  à  Edchmiadzin,  dans 
la  Grande -Arménie.  Grégoire  IX  continua  à  résider  à  Sis 
et  conserva  le  bras  de  saint  Grégoire,  que  Guiragos,  créé 
patriarche  d'Edchmiadzin,  avait  tenté  de  lui  enlever. 

Cependant  les  catholicos  d'Edchmiadzin  prétendent  possé- 
der aussi  la  dextre  de  saint  Grégoire  et  montrent  une  relique 
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qu'ils  disent  être  celle  que  l'on  conservait  autrefois  àRoum- 
kalah,  ancienne  résidence  des  catholicos  avant  la  transla- 
tion du  siège  patriarcal  dans  la  ville  de  Sis. 

Un  savant  orientaliste  russe,  M.  Brosset1,  qui  a  visité,  il 
y  a  quelques  années,  le  monastère  d'Edchmiadzin,  parle  de 
la  dextre  de  saint  Grégoire  qui  est  renfermée  clans  un  bras 
en  vermeil  conservé  dans  le  trésor  de  l'église.  «  On  a  pré- 
tendu, dit  M.  Eug.  Bore  2,  que  ce  qui  avait  donné  à  l'église 
d'Edchmiadzin  sa  prééminence,  était  la  translation  d'un 
bras  de  saint  Grégoire  dans  le  reliquaire  de  sa  cathédrale. 
Cette  opinion  n'est  point  fondée  ;  et  c'est  plutôt  à  l'établis- 
sement primitif  du  siège  patriarcal  à  Edchmiadzin.  qu'il 
faut  attribuer  cet  avantage,  qui  a,  en  quelque  sorte ,  été 
consacré  par  la  présence  dans  ce  lieu  de  saint  Grégoire 
Lousavoritch.  » 

Je  reviens  au  trésor  de  l'église  de  Sis.  Les  moines  conser- 
vent et  montrent  une  autre  relique  :  c'est  \epallium  du  pa- 
triarche Agop  %  fait  à  xllep,  et  sur  les  extrémités  duquel  on 
lit  deux  inscriptions  en  lettres  brodées  d'or,  et  que  voici  : 

ik%bU(rbMMr<n 

ni  jir  irbiuuiu.8  h  f u  \uc^ 

MUS  (Il  J>1MK6  u  n  Ph  VU  JH;  v 

1  Rapports  sur  un  voy.  archêol.  en  Géorgie  et  en  Arménie.  Saint-Pétersboui_. 
1850,  in-8°.  3e  Rapp.  p.  20. 

2  Arménie,  p.  49.  Collection  de  V Univers  pittoresque. 

3  Le  patriarche  Agop  ou  Jacques  Ier,  le  Savant,  est  le  dixième  successeur  de 

20 
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«  A  été  fait  Vannée  683  de  notre  ère.  Dites  :  Dieu  fasse  miséri- 
corde à  celui  qui  a  fait  ceci  (le  pallium).  Amen!  » 


'lAlkPbôlJJh 
Wl<HIPn 

P.VS1;P8U>W:  F1KQHLP 

nKott^bShV  QflfSiMKVlTbP 

RLPn^  _JK8bLJîL,SlK61?  =  IKUVb- 

«  Ce  pallium,  mon  ouvrage,  a  été  dessiné  dans  la  belle  ville  d'Alep, 
à  V usage  du  seigneur  Jacques,  savant  docteur,  auquel  Dieu  accorde 
de  s'en  bien  servir.  Amen!  » 

Ce  pallium  est  en  soie  rouge  brochée  de  croix,  dans  l'in- 
térieur de  chacune  desquelles  on  a  brodé,  en  soie  de  cou- 
leur, les  figures  du  Christ  et  de  plusieurs  saints  dont  les 
noms  sont  aussi  brodés  en  perles  blanches.  Ce  sont  :  la 
Vierge,  les  saints  Grégoire  Lousavoritch,  Pierre,  Nicolas, 
Denys,  Nersès,  Jean  Meguerdich ,  Jacques,  Antoine,  Gré- 
goire, Serge,  Basile,  Cyrille,  Épiphane,  etc. 

Ce  pallium  fut  apporté  de  Roum-kalah  à  Sis,  à  la  fin  du 
xine  siècle,  et  les  patriarches  le  conservent  avec  soin,  parce 
qu'ils  croient,  à  tort,  qu'il  a  appartenu  à  saint  Nersès  Chno- 
rali,  dont,  le  patriarcat  est  antérieur  d'un  siècle  à  celui  de 
Jacques  Ier  le  Savant. 

saint  Nersès  Chnorali.  Les  tables  chronologiques  du  P.  Tchamitch  (Hist.  d'Ar- 
ménie, t.  III)  et  de  Saint-Martin  (t.  I,  p.  443),  placent  son  patriarcat  entre  les 
années  4268  et  1 287,  ce  qui  est  une  erreur,  puisque  nous  lisons  sur  le  pallium 
(iui  lui  a  appartenu,  l'année  683,  qui  commença  le  22  janvier  1234  et  finit  le 
21  janvier  1235  inclusivement. 
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Deux  Évangiles,  reliés  en  argent,  font  aussi  partie  du 
trésor  de  l'église.  Le  premier  est  un  petit  in-4°  en  parche- 
min, écrit  sous  Léon  Y  le  Jeune,  l'an  *&£.  (782  de  l'ère 
arménienne  '),  au  couvent  de  Sorovank.  L'autre  est  un  in- 
folio,  aussi  en  parchemin ,  écrit  sous  le  roi  Constantin  IV 
(de  Lusignan),  l'an  ^^  (794  2>  Au  dernier  feuillet,  on  lit 
un  mémento  dont  voici  la  traduction  : 

«  En  Vannée  19k  de  l'ère  arménienne,  moi,  Constantin,  roi  d'Ar- 
ménie, j'ai  acquis  ce  saint  Évangile  dont  lareliureest  magnifiquement 
ornée  de  figures  peintes  en  argent  et  en  or.  Je  Vai  acquis  de  mes 
biens  légitimes.  Il  était  venu  en  notre  possession,  de  mes  ancêtres, 
comme  un  témoignage  de  leur  piété.  Après  ravoir  fait  couvrir  de 
riches  ornements,  je  Vai  donné  à  la  sainte  église  z,  pour  satisfaire  au 
vœu  ardent  de  mon  cœur,  en  perpétuel  souvenir  de  moi,  et  de  toute 
ma  famille,  et  surtout  de  mon  père  le  seigneur  Beaudoin,  maréchal, 
défunt  en  Jésus-Cfirist,  et  afin  qu'une  longue  vie  me  soit  accordée, 
ainsi  qu'à  mes  fds,  Ochin  et  Léon,  que  Dieu  m'a  donnés.  » 

Les  moines  conservent  précieusement  ces  deux  Evan- 
giles, mais  surtout  le  dernier,  qu'ils  disent  être  miraculeux, 
et  qu'ils  croient,  à  tort,  avoir  été  écrit  de  la  main  du  roi 
Léon  IL 

Enfin ,  le  principal  ornement  du  trésor  du  couvent, 
comme  valeur  intrinsèque,  est  le  vase  des  huiles  saintes 
renfermé  dans  un  tabernacle  surmonté  d'une  coupole,  le 
tout  en  argent  massif  doré.  Ce  tabernacle  provient  d'un  don 
fait  au  monastère  par  la  famille  Duz-oglou,  de  Constanù- 
nople. 

1  L'an  782  de  l'ère  arménienne  commença  le  28  décembre  1332  cl  finit  lo 
Ï7  décembre  1333  inclusivement. 

-  L'an  794  de  l'ère  arménienne  commença  le  2-'i  décembre  4344  cl  finit  le 
i\  décembre  4  345  inclusivement. 

r>  Le  nom  n'est  pas  indiqué  ;  mais  c'est  probab'ement  i'i  une  église  de  Sis  qu; 
était  sous  la  dépendance  du  patriarche. 
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Je  ne  décrirai  pas  les  calices,  ciboires  et  autres  vases  de 
l'église,  qui  sont  modernes,  et  proviennent  des  fabriques 
de  Constantinople,  de  Smyrne  ou  d'Alep,  et  qui  d'ailleurs 
n'ont  rien  de  remarquable. 

Archives  du  monastère .  —  Les  archives  de  Sis,  qui  de- 
vraient former  un  dépôt  historique  bien  précieux  pour  les 
annales  de  la  Cilicie  sous  les  Roupéniens,  et  pour  l'intel- 
ligence de  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  partie  de  l'Orient, 
n'existent  plus.  Les  patriarches  ont  négligé  de  recueillir  les 
bulles  des  papes,  les  firmans  de  la  Porte,  qui  leur  concé- 
daient des  privilèges  ou  leur  reconnaissaient  certains  droits. 
De  toutes  ces  pièces,  qu'on  eût.  dû  réunir  et  conserver,  il 
ne  reste  rien  ;  et  le  souvenir  en  est  même  effacé  chez  les 
moines  du  couvent. 

La  correspondance  du  patriarche  avec  les  évêques  rele- 
vant de  sa  juridiction  et  avec  ses  agents  d'Adana,  d'Antab, 
d'Alep,  de  Marach,  de  Chypre,  etc.,  n'est  pas  classée.  Un 
moine,  remplissant  les  fonctions  d'écrivain,  jette  dans  le 
coin  d'une  chambre  noire  toute  cette  correspondance,  que 
l'humidité  détruit  en  peu  de  temps,  et  que  j'ai  trouvée  im- 
prégnée des  eaux  qui  filtrent  à  travers  la  toiture,  et  dans  le 
plus  pitoyable  état.  Ces  archives,  dont  j'ai  étudié  les  parties 
les  moins  détériorées,  se  composent  : 

t°  De  lettres  en  réponse  à  celles  du  patriarche,  qui  de- 
mande aux  fidèles  des  secours  en  argent,  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  bey  de  Khozan-oglou  ; 

2°  De  cahiers  contenant  les  noms  des  personnes  de  cha- 
cun des  diocèses  relevant  du  patriarche,  avec  indication  des 
sommes  qu'elles  ont  données  pour  subvenir  aux  besoins  du 
monastère  : 
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3°  De  lettres  traitant  de  matières  insignifiantes. 

Les  archives  de  Sis,  toutes  modernes,  et  dont  les  plus  an- 
ciennes pièces  datent  du  catholicosat  de  Guiragos,  le  fon- 
dateur du  nouveau  monastère,  sont  intéressantes  pour  l'é- 
lude du  dialecte  arménien  de  la  Cilicie ,  qui  diffère  essen- 
tiellement de  ceux  parlés  dans  la  Grande- Arménie,  en  Perse, 
à  Constantinople  et  à  Smyrne. 

Nous  avons  rédigé  une  note  sur  l'ensemble  de  ces  archi- 
ves, qui  a  été  insérée,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue 
de  ï  Orient. 

Bibliothèque.  —  Le  monastère  de  Sis  possède  une  biblio- 
thèque qui  se  compose  de  manuscrits  et  d'imprimés,  entas- 
sés sur  des  rayons  et  sans  ordre,  dans  une  salle  dont  le 
patriarche  hésita  longtemps  à  me  livrer  l'entrée ,  sous 
prétexte  qu'on  ne  devait  en  ouvrir  la  porte  qu'une  fois  l'an. 
Cette  salle  est  petite  et  éclairée  seulement  par  une  fenêtre 
qui  donne  sur  une  galerie  dépendant  des  constructions 
supérieures  du  couvent. 

La  bibliothèque  renferme  cent  quarante-cinq  manuscrits, 
et  seulement  deux  cent  cinquante  volumes  imprimés;  ce 
sont  des  livres  liturgiques  sans  importance.  J'ai  dressé  le 
cat;;!ogue  des  manuscrits,  travail  qui  n'avait  point  été  fait 
encore.  Ces  manuscrits  sont  modernes  et  ne  remontent  pas 
au  delà  du  xvi°  siècle  ;  les  anciens^ont  été  dispersés,  tant  à 
Jaffa  qu'à  Constantinople  et  à  Edchmiadzin,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  vieux  documents,  qui  restaient  au  couvent  et 
pouvaient  offrir  quelque  intérêt,  ont  été  vendus  par  les 
moines  à  des  voyageurs,  de  sorte  qu'aujourd'hui  aucune 
pièce  de  la  bibliothèque  n'est  de  nature  à  fixer  l'attention 
sous  le  rapport  historique.  Cependant,  j'ai  publié  dans  le 
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Journal  asiatique  '  le  catalogue  des  manuscrits  que  possède 
le  monastère  de  Sis,  qui  ne  se  composent  que  d'ouvrages 
traitant  de  matières  religieuses,  d'Évangiles,  de  Machdotz, 
de  rituels,  etc. 

A  proximitédeSis,  au  nord-est,  et  sur  le  versant  d'une  col- 
line dénudée  qui  n'est  éloignée  que  d'une  heure  de  l'em- 
placement de  l'ancien  palais  des  rois  d'Arménie,  on  trouve 
les  vestiges  du  village  de  Giaour-koi ,  entièrement  aban- 
donné depuis  déjà  de  longues  années,  et  au  milieu  duquel 
on  aperçoit  les  ruines  d'une  petite  église  dont  les  murailles 
intérieures  étaient  décorées  de  peintures  à  fresque.  En  fai- 
sant déblayer  l'intérieur  de  cet  édifice,  qui  était  encombré 
de  matériaux  provenant  de  sa  toiture,  j'ai  trouvé  quelques 
fragments  de  dalles  sépulcrales  brisées  par  la  chute  des 
pierres,  et  dont  les  légendes  françaises  tracées  en  caractères 
onciaux  du  xiv°  siècle,  sont  la  preuve  que  les  caveaux  de 
cette  chapelle  servaient  de  sépulture  à  de  nobles  familles 
françaises  qui  avaient  pris  du  service  chez  les  Lusignans 
d'Arménie. 

L'un  de  ces  fragments,  faisant  partie  d'une  dalle  autour 
de  laquelle  était  tracée  une  inscription  monostique,  porte 
encore  très-visibles  les  mots  suivants  : 

Jé]han  Fort  qui  trespasa  le  m 


Un  autre  fragment,  provenant  d'une  dalle  qui  devait 
être  ornée  d'incrustations,  à  en  juger  par  l'entaille  qui  se 
remarque  à  la  place  des  pieds  du  personnage  représenté 
couché  sur  cette  dalle,  porte  ce  qui  suit  : 

ra]n  de  M.CCC.LXI  de?  Crist.  Que  Die  [aie  son  arme.] 

1  l8cio,  p.  290. 
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Enfin,  sur  un  troisième  fragment  j'ai  lu  ces  quelques 
mots  : 

-h  Ci  g]it  dame  Marie  de  Ganc 


D'autres  débris,  que  la  pioche  a  mis  à  découvert,  ne 
m'ont  procuré  ni  un  nom,  ni  un  titre  qui  pût  jeter  quelque 
lumière  sur  les  personnages  qui  avaient  été  enterrés  dans 
la  petite  église  de  Giaour-koi  ;  on  ne  pouvait  lire  que  quel- 
ques parties  de  mots  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  me 
mettre  sur  la  trace  d'une  découverte  historique. 

Il  est  évident  que  ces  dalles  sépulcrales  recouvraient 
les  restes  de  quelques-uns  de  ces  Français  qui  passèrent 
en  Arménie  à  l'avènement  de  Léon  V  de  Lusignan,  dans 
la  première  moitié  du  xivc  siècle,  et  dont  les  fils  par- 
tagèrent les  infortunes  et  la  captivité  de  Léon  VI  de  Lusi- 
gnan, dernier  roi  français  d'Arménie,  qui  vint  finir  ses  jours 
au  couvent  des  Célestins,  à  Paris,  en  i3g3,  après  la  prise  de 
la  forteresse  de  Gaban,  en  iSyj,  année  fatale  où  pour  la 
dernière  fois  le  lion  d'Arménie  cessa  de  faire  entendre  ses 
rugissements  dans  les  gorges  du  Taurus. 

A  l'époque  de  la  domination  arménienne,  les  environs 
de  Sis  étaient  très-peuplés,  et  la  montagne  au  nord  de  la 
ville  était  couverte  de  monuments  qu'y  avaient  élevés  les 
rois  roupéniens.  Le  P.  Indjidji,  dans  sa  Géographie,  cite 
plusieurs  localités  et  couvents,  aujourd'hui  ruinés  et  en 
partie  détruits,  dont  les  églises  étaient  riches  et  ornées  d'ins- 
criptions arméniennes. . 

Au  nombre  des  localités  citées  par  le  P.  Indjidji,  on 
trouve  Arkagaghmn  (chêne  royal),  ancien  monastère  ruiné, 
élevé  sur  une  montagne  au  nord  de  Sis;  Boudroun-kalessi, 
à  trois  heures  de  la  même  ville  et  dans  la  même  direction; 
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c'est  un  château  en  ruines  sur  les  murailles  duquel  on  voit, 
dit-on,  des  inscriptions  latines  ou  françaises.  Les  autres  lo- 
calités voisines  de  Sis  sont  :  Kabour-kalessi,  village  où  existe 
encore  un  ancien  donjon  ;  Féké,  autre  village  dont  l'église 
est  fort  ancienne  ;  Trazarg,  appelé  par  les  Latins  coiwentus 
trium  arcium,  à  une  journée  de  Sis,  avec  un  ancien  mo- 
nastère ruiné  ;  Anton-kalessi  (château  d'Antoine),  impro- 
prement appelé  Andal-kalessi  sur  la  carte  de  M.  Riepert, 
ancien  château  situé  à  une  heure  et  demie  au  nord  de  Sis, 
sur  le  pic  d'une  montagne. 

Plus  on  avance  dans  le  Tanrus,  en  suivant  la  direction 
du  septentrion,  là  où  stationne  la  tribu  turkomane  de  Kho- 
zan-oglou,  plus  on  se  rapproche  des  limites  extrêmes  que 
le  royaume  d'Arménie  avait  jadis  au  nord.  C'est  là  surtout 
que  subsistent,  à  l'état  de  ruines,  les  châteaux  les  plus  cé- 
lèbres du  mont  Taurus ,  ceux  où  se  réfugièrent  les  Armé- 
niens lors  des  invasions  qui  mirent  fin  à  leur  domination 
en  Cilicie.  On  trouve  d'abord  Pardzerpert  (château  élevé), 
appelé  aujourd'hui  par  corruption  Bersbert.  Les  ruines  de 
ce  château  sont  situées  à  une  journée  de  Sis,  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  Cilicie.  Les  rois  d'Arménie  y  déposaient 
leurs  trésors.  De  l'année  1080  à  1095,  Pardzerpert  fut  la 
résidence  des  princes  arméniens  de  la  Cilicie.  Vahga  est 
situé  à  l'ouest  du  précédent;  c'était  un  château  qui  servait 
de  résidence  aux  barons  d'Arménie  de  la  famille  de  Roupène, 
avant  qu'ils  eussent  transporté  le  siège  de  leur  gouverne- 
ment à  Pardzerpert.  Le  château  de  Vahga,  aujourd'hui  en 
ruines,  est  entouré  par  les  maisons  du  village  du  même  nom, 
habité  par  les  Arméniens.  On  trouve  clans  ce  village  plusieurs 
églises  qui  sont  dédiées,  l'une  aux  archanges,  les  autres  aux 
saints  Thoros  (Théodore),  Minas  et  Georges.  L'ancien  mo- 
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nastère  de  Saint-Jean,  dont  l'église  est  placée  sous  le  vo- 
cable de  la  Vierge,  n'offre  plus  que  des  décombres. 

Le  château  de  Gaban  est  situé  au  milieu  des  montagnes, 
dans  les  environs  de  Vahga.  C'était,  sous  les  Arméniens,  une 
forteresse  importante  et  d'un  difficile  accès.  Quand  Léon  VI 
eut  été  obligé,  après  la  prise  de  Sis,  de  quitter  sa  capitale 
pour  se  soustraire,  lui  et  sa  famille,  à  la  vengeance  de  ses 
vainqueurs,  il  se  retira  à  Gaban,  où  il  soutint  un  siège  de  huit 
mois  contre  les  Egyptiens.  Enfin,  pressé  par  le  manque  de 
vivres,  Léon  capitula  en  1075,  et  fut  emmené  prisonnier  au 
Kaire.  La  Cilicie  fut  dès  lors  perdue  pour  les  Arméniens,  et 
leur  royaume  définitivement  anéanti. 

A  quelques  journées  à  l'est  de  ces  forteresses,  se  trouve 
la  ville  de  Marach,  située  dans  la  partie  la  plus  orientale 
de  la  Cilicie,  au  milieu  des  montagnes,  sur  la  rive  gauche  et 
à  une  heure  de  marche  du  Pyrame.  Elle  s'appelait  dans  l'an- 
tiquité Germanicia,  nom  que  lui  donne  encore  Aboul- 
faradj  dans  sa  Chronique  syriaque  \  Après  avoir  appar- 
tenu, vers  la  fin  du  xic  siècle,  à  un  patrice  grec,  l'Arménien 
Philarète,  qui  gouvernait  pour  les  empereurs  de  Byzance 
les  villes  d'Antioche  et  d'Edesse,  avec  les  contrées  environ- 
nantes, elle  passa  sous  la  domination  de  Kogh-Vasil,  puis 
sous  celle  des  princes  ou  barons  de  Tell-lîascher.  En  1 1  \-n 
elle  fut  enlevée  par  Masoud,  sultan  Seldjoukide  de  Konieh  ; 
enfin  elle  fut  réunie  aux  États  du  roi  d'Arménie,  dont  elle 
devait  partager  les  destinées.  C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu 
de  province,  qu'administre  le  pacha  d'Adana,  dont  le  gou- 
vernement a  été  réuni  à  celui  deMarach.  La  ville  actuelle 
renferme  plusieurs  mosquées,  des  couvents,  des  bains  et  des 

1  Pages  129,  159,  173. 
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bazars.  La  forteresse  est  bâtie  sur  une  éminence.  Les  géo- 
graphes turks  rapportent  qu'il  y  a  dans  ce  château  une 
mosquée  appelée  Kobirijeh  '. 

An  nord  de  Pardzerpert,  de  Gaban  et  de  Marach  se  trou- 
vent, enclavées  dans  les  possessions  de  Khozan-oglou,  les 
deux  villes  de  Zeithoun  et  -cl' 'Hadchin,  qui  forment  comme 
un  État  indépendant,  dont  le  chef  de  la  tribu  turkomane  de 
Khozan-oglou  est  le  suzerain,  les  gouverneurs  turks  de  la 
Karamanie  n'ayant  jamais  pu  soumettre  à  un  tribut  régulier 
et  réduire  à  l'obéissance  les  montagnards  de  cette  contrée  a. 

Le  Zeithoun  (olivier  est  une  bourgade  plutôt  qu'une 
ville,  bordée  de  tous  cotés  par  de  hautes  montagnes.  Les 
habitants,  tous  Arméniens,  sont  forts  et  intrépides.  Cette 
bourgade  se  compose  de  trois  mille  maisons  et  de  douze 
églises.  La  principale  est  celle  qui  est  dédiée  à  saint  Jean  ; 
sa  construction  remonte  à  rétablissement  d'une  colonie 
arménienne,  vers  le  xnc  siècle.  On  y  conserve  précieusement 
un  Evangile  manuscrit,  orné  de  vignettes,  qu'on  appelle 
l'Evangile  de  saint  Basile  ;  il  est  renfermé  dans  une  châsse 
en  vermeil 3.  L'administration  municipale  est  confiée  par  le 
chef  de  la  tribu  de  Khozan-oglou,  à  quatre  agas  arméniens 
qui  gouvernent  le  canton,  prélèvent  l'impôt,  dont  une  partie 
est  donnée  au  chef  turkoman,  et  une  autre  au  patriarche 
arménien  de  Sis,  chef  spirituel  de  la  contrée. 

La  ville  d'Hadchin  est  située  sur  l'un  des  contre-forts 
méridionaux  du KarfUès-dagh, et  placée,  comme  leZeithoun, 
sous  la  dépendance  du  chef  de  Khozan-oglou.  Elle  se  com- 

1  Djihan-Numa.  Ms.  delà  Biblioth.  Impér.,  p.  1710-1711. 

2  Cf.  Revue  d'Orient,  185i.  Mon  Mém.  sur  les  populations  arméniennes  indé- 
pendantes du  Taurus. 

5  Revue  d'Orient,  l.  c,  p.  103. 
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pose  de  deux  mille  maisons  arméniennes,  et  possède  trois 
églises  et  un  couvent  dépendant  du  patriarcat  de  Sis.  La 
ville  est  gouvernée,  au  nom  du  chef  turkoman  dont  nous 
venons  de  parler,  par  un  aga  arménien,  qui  se  fait  assister 
d'un  conseil  {medjlis)  choisi  parmi  les  notables  de  la  ville. 
Au  sud  de  Marach  se  trouve  le  Giaour-dagh  ou  Mon- 
tagne des  Infidèles;  elle  fait  partie  de  la  chaîne  de  l'Amanus 
et  vient  aboutir  au  sud-sud-ouest,  à  Missis,  sur  la  rive 
gauche  du  Pyrame.  La  Montagne  des  Infidèles  est  habitée 
par  des  Turkoman  s,  des  Grecs  et  des  Arméniens  dont  les 
mœurs  sont  fort  arriérées  ;  ils  sont  répartis  dans  des  villages 
qui  forment  trois  districts  :  Uzeir-Sandjagui,  Oulachi  et  Bou- 
lanik.  Le  Giaour-dagh  est  placé  sous  la  dépendance  du 
kaimakam  de  Païas,  Mustik-bey,  qui  fut  pendant  si  long- 
temps rebelle  à  la  Porte.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
population  de  ce  canton;  cependant  on  l'estime  assez  gé- 
néralement à  plus  de  dix  mille  âmes. 


Monnaie  de  cuivre  d'Héthoum  II. 
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Gippe  funéraire  trouvé  à  Missiset  conservé  au  Louvre. 

CHAPITRE     PREMIER. 

DE  TARSE  A  .EGÉE  PAR  MALLUS  ET  LA  PLAINE  ALÉIENNE. 

Description  tic  la  plaine  Aléïenuc  d'après  les  sources  anciennes  e( 
l'inspection  tlu  terrain;  ruines  «le  Malins  et  <lc  Mégurse;  position  «le 
ces  deux  villes:  antiquités  et  inscriptions:  le  enateau  «le  Mallo  ; 
églises  ruinées;  tombeaux  turks  ;  le  port  et  le  eap  de  Karataseh  : 
les  lacs  salés  et  le  Pyramc;  ruines  de  Custubala  :  ruines  d'/ligée,  au- 
jourd'hui Aïas  :  noms  de  cette  ville  dans  l'antiquité;  divinités  «fui  > 
recevaient  un  culte  ;  commerce  du  port  de  Lajay.y.o  au  moyeu  âge 
et  principalement  a  l'époque  des  croisades  et  sous  la  domination 
arménienne  :  noms  d'Aïas  au  moyen  âge;  châteaux  d'Aïas;  tour  de 
Soliman  :  le  village  actuel   d'Aïas. 


En  quittant  Tarsous  pour  se  rendre  aux  ruines  de  Malins, 
situées  sur  le  Karatasch-burun  (promontoire  de  la  Pierre- 
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Noire),  on  traverse  les  villages  de  Giaour-koi ,  Mantach, 
Gaineli-kçi\  où  l'on  passe  le  Cydnus,  et  Hadji-houyourdi,  où 
se  trouve  un  bac  sur  le  Sarns  (Seihoun-tschai),  assez  large 
en  cet  endroit  ;  puis  on  entre  dans  les  marais  dits  Tchukur- 
otva  (plaines  basses) ,  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  dep/aine  Alèïeime.  C'est  au  milieu  de  ces  marais  et  au 
nord  de  deux  lacs  salés  formés  par  l'ancien  cours  duSarus 
et  du  PyraniQ,  que  se  trouvent  à  l'état  sauvage  les 'buffles 
si  renommés  de  la  Raramanie,  que  les  Turkomans  chassent 
à  certaines  époques  de  l'année. 

Le  sol  des  Tchukur-owa  est  tellement  détrempé  et  dan- 
gereux, que  l'on  est  obligé  de  côtoyer  le  rivage  pour 
atteindre  Malins  ;  mais  avant  d'arriver  aux  ruines  de  cette 
ville,  on  est  contraint  de  traverser  le  bras  de  mer  qui  réu- 
nit l'un  de  ces  lacs  à  la  Méditerranée,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  embouchure  commune  au  Sarus  et  au 
Pyrame,  lesquels  se  sont  séparés  pour  aller  se  jeter  dans  la 
mer,  le  premier  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du 
Cydnus,  et  le  second  dans  le  golfe  d'Issus,  où  il  forme  la 
baie  d'Àïas. 

La  plaine  Aléïenne  était  célèbre  dès  la  plus  hante  anti- 
quité ;  Homère  la  cite  dans  son  Iliade  '  : 

'.SjOC  ots  or)   xcasTvoç  àx/fy (Isto  TrSat   Osoîciv 

*'!1toi  ô  y.rir.r.ûCrsi  tg    Aay,ïov   otoç  àXâ'TO 

:'Ov  8ouov   3MCT&OW9  ,   rratov   àvOcwT.ov   àXssCvwv. 

Festus  Avienus  en  fait  aussi  mention  dans  ses  vers  : 

....  clari  post  ullima  Belloiophontis 
Hic  cœspes  laie  producit  Aleïus  nrva. 

1  Liv.  VI.  \.  200. 
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La  plaine  Aléïenne  a  pour  limites  le  cours  du  Cydnus  à 
l'ouest,  et  s'étend  à  l'est  au  delà  du  cours  du  Pyrame.  Elle 
prend  naissance  au  pied  des  chaînons  du  Taurus  qui  séparent 
les  vallées  de  ces  deux  fleuves,  et  viennent,  après  un  abais- 
sement considérable ,  se  confondre  avec  la  plaine  qu'ils 
bordent  dans  sa  partie  septentrionale. 

Mais  les  champs  Aléïens  d'Homère  sont- ils  bien  ceux 
dont  il  est  question  ici  ?  Si  les  anciens  et  des  esprits  sérieux 
de  nos  jours  n'ont  pas  élevé  un  doute  sur  ce  point,  quelques 
auteurs  modernes  ont  prétendu  qu'Homère  n'avait  point 
dû  faire  voyager  Bellérophon  à  une  aussi  grande  distance 
des  montagnes  de  la  Lycie,  et  que  la  dénomination  d'A- 
léïenne  donnée  à  la  plaine  que  j'ai  décrite  ne  remonte  pas 
au  delà  du  siècle  d'Alexandre,  dont  les  officiers,  pleins  d'ad- 
miration pour  les  vers  du  chantre  d'Achille,  et  toujours 
.ivides  de  retrouver  au  loin  l'histoire,  la  mythologie  et  les 
origines  grecques,  imposèrent  le  nom  d'Aléïenne,  mentionné 
dans  l'Iliade,  à  une  plaine  qui,  dans  la  langue  cilicienne, 
avait  une  dénomination  à  peu  près  homonyme  '. 

Il  est  vrai  que  Persée,  armé  de  la  faucille  et  tenant  la 
harpe,  ou  bien  encore  le  héros  Bellérophon  ,  portant  des 
bottines  à  talonnières,  n'apparaissent  sur  les  médailles  de 
la  Cilicie  qu'à  l'époque  de  la  domination  romaine  et  alors 
que  l'on  s'efforçait,  comme  au  temps  d'Alexandre,  de  faire 
revivre  les  traditions  et  les  origines  helléniques.  Cependant 
on  doit  remarquer  que  le  mythe  de  Persée,  auquel  se  lie 
intimement  celui  de  Bellérophon'  et  de  son  cheval  Pégase 
brisant  la  corne  de  son  pied  en  tombant  sur  le  sol  de  la 
Cilicie,  indique  bien  suffisamment  que  la  course  aérienne 

1  Mannert,  Géogr.  dçr  Griech.  and  Uœm.,  t.  VI,  y>.  II,  p.  I0">. 
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du  héros  grec  s'était  prolongée  au  delà  de  la  Lycie  ;  et 
d'ailleurs,  d'après  certaines  traditions,  ce  serait  Bellérophon 
lui-même  qui,  en  tombant  de  son  coursier  ailé,  se  serait 
brisé  le  pied,  et  aurait  appelé  du  mot  rapabg,  plante  dupied, 
l'endroit  où  il  s'était  arrêté. 

Si  en  effet ,  Tarse  fut  le  point  d'arrêt  de  la  course  du 
héros  Bellérophon,  qui  est  la  personnification  symbolique 
de  l'arrivée  sur  ce  point  d'une  colonie  hellénique ,  il  est 
très-vraisemblable  que  par  champs  Aléïens ,  Homère  et  les 
anciens  entendaient  l'immense  plaine  qui  commence  au 
Cydnus  et  se  prolonge  jusqu'à  la  base  occidentale  de  l'Ama- 
nus,  par  delà  le  Pyrame. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  la  conséquence  que  les 
champs  Aléïens  d'Homère  et  des  anciens  sont  bien  les 
mêmes  que  ceux  dont  parlent  les  historiens  d'Alexandre; 
et  en  effet,  on  trouverait  difficilement  en  Lycie  et  sur  tout 
le  littoral  méridional  de  la  Méditerranée,  qui  est  à  la  fois 
montagneux  et  volcanique,  un  territoire  d'une  étendue 
assez  vaste  et  d'une  aussi  immense  surface  plane,  qu'on  pût 
signaler  comme  ayant  fait  le  sujet  des  vers  d'Homère. 

Avant  la  séparation  du  Sarus  et  du  Pyrame,  qui  causa 
l'inondation  d'une  partie  de  la  plaine  Aléïenne,  il  y  avait 
des  villes  florissantes  sur  les  bords  des  deux  fleuves  et  sur 
le  littoral  de  la  mer.  Malins  et  Mégarse,  qui  au  temps  des 
conquêtes  d'Alexandre  eurent  un  si  grand  retentisse- 
ment, sontaujourd'hui  anéanties.  Mégarse  a  disparu  entière- 
ment sous  les  eaux,  et  les  ruines  de  Mallus,  situées  sur  un 
mamelon  dont  le  pied  est  baigné  par  la  mer,  ne  présentent 
que  des  débris  informes. 

Mallus  reconnaissait  pour  ses  fondateurs  les  héros  ar- 
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giens  Mopsus  et  Amphilocque  ',  origine  que  confirme  le 
type  des  médailles  de  cette  ancienne  ville.  L'oracle  d'Am- 
phylocque  à  Malins  fut  un  de  ceux  qui,  de  l'aveu  de  Plu- 
tarque2  et  de  Lucien  %  jouirent  le  plus  longtemps  de  leur 
renommée.  Pausanias  4  lui-même  assure  qu'il  était  fort  en 
crédit  de  son   temps.    Cette  tradition,  de  provenance  ar- 
gienne,  corroborée  par  les  témoignages   de  l'histoire  et 
des   monuments,  était    si   bien    admise  dans  l'antiquité, 
qu'Alexandre,  issu  des  princes  argiens,  sacrifia  aux  mânes 
d' Amphilocque,  à  cause  de  leur  commune  origine  5.  Quant 
au  récit  d'Etienne  de  Byzance  6,  qui  crée  un  personnage 
imaginaire  pour  donner  une  étymologie  du  nom  de  Malins, 
il  ne  mérite  aucune  confiance,  et  on  ne  saurait  s'y  arrêter. 
Les  ruines  de  Mallus  se  voient  sur  la  montagne  qui  forme 
le    cap    Karatasch,    en     se    prolongeant  jusqu'à   la  mer. 
L'amiral  Beaufort  7,  qui  les  a  visitées,  a  cru  y  reconnaître 
les  restes  de  l'ancienne  Mégarse.  Cette  opinion  a  été  adop- 
tée par  Letronne  qui ,   en    rendant  compte  du  livre  du 
savant  navigateur,  dit  que  Mallus,  suivant  Arrien,  était  à 
l'est  et  non  pas  à  l'ouest  du  cap  Karatasch.  Nous  ne  parta- 
geons pas  l'opinion  de  ces  deux  érudits  ;  car  en  étudiant, 
les  textes  en  main  ,  la  position  que  chacune  de  ces  deux 
villes  devait   occuper  par  rapport    à  l'ancien    cours   du 
Pyrame,  nous  voyons,  d'une  part,  que  Mégarse  était  sur  la 


«Strabon,  XIV,  v,  Ç  45. 

2  De  Oracul,  II,  434. 

3  Philopseucl,  38. 

i  Descr.  de  la  Grèce,  I,  ch.  xxxiv. 

6  Strabon,  XIV.  — Arrien,  Exp.  Alex.,  II,  ch.  v. 

6  V°  MaXXàç. 

7  Karamania.  Cf.  Letronne,  Journal  des  Savants,  4819. 
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route  de  Tarse  à  Mallus  '  ;  d'autre  part,  que  Mallus  était 
sur  les  bords  du  Pyrame,  et  non  à  son  embouchure,  posi- 
tion qu'occupait  bien  effectivement  Mégarse,  au  dire  de 
Tzetzès.  Il  résulte  de  ceci  que  le  Pyrame  avait  son  ancien 
cours  entre  ces  deux  villes  qui,  du  reste,  ne  devaient  être 
séparées  que  par  une  faible  distance.  Mallus  et  Mégarse 
étaient  situées  toutes  deux  assez  près  du  Pyrame,  puisque, 
sur  les  médailles  impériales  frappées  à  Mégarse  2,  on  lit 
la  légende:  MErAPSHNTnN  IIPOI  Tfl  nYPAMH ,  et  que 
Pomponius  Mêla  3  nous  dit,  en  parlant  de  Mallus  :  «  Pyra- 
mus  Mallon  prseterfluit.  » 

Il  nous  paraît  évident  qu'il  y  a  eu  confusion  de  la  part 
de  l'amiral  Beaufort,  quant  à  la  position  respective  des 
deux  villes  de  Mallus  et  de  Mégarse  ;  le  savant  explorateur 
des  côtes  de  la  Karamanie  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  fait, 
que  le  Pyrame,  en  se  séparant  du  Sarus,  vers  l'époque  de 
Justinien,  a  laissé  sur  la  contrée  qu'il  arrosait  les  marais  et 
les  lacs  qui  se  voient  dans  les  environs  du  cap  Karatasch  et 
s'étendent  sur  tout  l'espace  qui  sépare  les  nouveaux  cours 
que  se  sont  frayés  ces  deux  fleuves  ;  qu'enfin,  lorsque  cette 
révolution  s'est  opérée,  Mégarse,  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige,  a  été  complètement  submergée,  et  que  Mallus  n'a 
point  été  atteinte,  en  raison  de  son  éloigneraent  de  l'an- 
cienne embouchure  et  de  sa  situation  sur  une  hauteur  ''  qui, 
en  se  prolongeant  au  sud  jusqu'à  la  mer,  forme  le  Kara- 
tasch-Burun . 

Il  me  reste  à  déduire  les  autres  causes  qui  justifient  l'opi- 

1  Arrien,  Exp.  Alex.,  II,  §  5. 

2  Mionnet,  Descr.  des  mon.  grecq.,  y0  Mégarse. 

3  Pomponius  Mêla,  Géogr.,  ch.  xm. 

4  Strabon,  xiv,  ch.  v,  §  15. 
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nion  que  je  viens  d'émettre  sur  la  position  qu'occupait 
Mallus  sur  les  pentes  duKaratasch-buriui.  Ni  les  géographes 
ni  les  historiens  ne  disent  que  Mégarse  ait,  à  aucune  époque, 
porté  le  nom  d'Antioçhe  ;  tandis  que  nous  savons,  par  les 
témoignages  de  l'histoire  et  par  les  monuments,  que  Mallus 
prit  ce  nom  au  temps  de  la  domination  séleucide  ' .  Bien  plus, 
au  milieu  de  ces  ruines,  que  Beaufort  prend  pour  celles  de 
Mégarse,  j'ai  trouvé  deux  inscriptions  2  portant  le  nom  d'An- 
tioche  qui  s'applique  bien  à  l'antique  Mallus,  et  non  à 
Mégarse.  J'ajouterai  que  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge,  le  nom  de  Mallus  ou  de  Mallo  3  n'a  cessé  d'être  donné 
tant  au  cap  qu'à  la  ville  et  au  port  de  Karatasch-burun.  Ces 
diverses  circonstances  et  les  récits  historiques  me  paraissent 
donc  de  nature  à  lever  tous  les  doutes  quant  à  la  position 
de  Mallus  sur  le  cap  Raratasch. 

I!  ne  reste  à  Mallus,  de  l'époque  des  satrapes,  que  des 
décombres  épars  sur  les  deux  mamelons  du  cap  Karatasch. 
Quant  à  Mégarse,  je  le  répète,  elle  n'a  laissé  sur  le  sol  au- 
cune trace  île  son  existence  ;  et  les  tombeaux  de  Mopsus  et 
d'Amphilocque  qu'on  voyait  encore,  au  temps  deStrabon4, 
aux  environs  de  cette  ville,  ont  dû  subir  le  même  sort  en 
disparaissant  complètement  dans  les  fondrières  qu'a  dû 
causer  la  formation  des  marais  et  des  lacs  dont  il  vient 
d'être  question. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  domination  des  rois  Séleu- 
cides  que  Mallus  commence  à  prendre  place  dans  l'his- 

1  Etienne  de  Byz.,  v°  Anliochia  :  «  Ex  tm  KO.w.v.;  ém  to3  llufoc'acù.  »  —  Sta- 
diasmus  maris. 

-  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  2,  3,  n°s  5-6. 
r'  Sanuto,  Secr.  fui.  Crue,  liv.II,  p.iv,  cli.  26,  p.  89. 
*  Liv.  XIV,  ch.  v.  —  LycophfOh,  Cassandre,  v.  439-446. 
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toire.  Sous  Antiochus  Épiphane,  l'an  171  avant  Jésus- 
Christ,  Mallus,  en  état  de  révolte,  fut  attaquée  et  soumise; 
cette  ville  avait  refusé  de  reconnaître  pour  souveraine  Antio- 
chide,  concubine  d'Antiochus.  Tarse7  insurgée  contre  l'au- 
torité du  roi  de  Syrie,  et  pour  la  même  cause,  fut  aussi  ré- 
duite; c'est,  au  surplus,  ce  que  nous  apprend  un  verset  du 
livre  des  Machabées  '  :  «  Et  cum  hœc  agerentur,  contigit 
Tarsenses  et  Mallotas  seditionem  movere,  eo  quod  Antio- 
chidi,  régis  concubinœ,  dono  essent  dati.  »  C'est  à  partir  de 
cette  expédition  que  ces  deux  villes  prirent  le  nom  d'Antio- 
che,  qui  se  trouve  mentionné  sur  les  médailles  2 ,  dans  les 
auteurs3  et  sur  les  monuments  épigraphiques '.  Voici  le 
texte  et  la  traduction  de  deux  inscriptions  qui  datent  de  la 
domination  séleucide  en  Cilicie.  Les  deux  blocs  sur  lesquels 
elles  sont  tracées  faisaient  partie  d'une  construction  en 
briques,  et  servaient  de  piédestaux  [aux  statues  d'Amphi- 
locque,  fils  de  Théison,  et  d'Hermocrate,  fils  de  Déméas. 

Premier  bloc. 

OAHM020ANTIOXenNEPMOKPATHN 

AHMEOYKOINON£YePr£THNrErENHMENON 

nEnPE2BEYKOTA2AEKAIYriEPTH2nATPlÀ02 

ErKAIPOI2ANArKAIOI2nAEI2TA2KAIMEri2TA2 

riPE2BEIA2KAITA2KAAAI2TA2KAIEnict>ANEI2 

AnOAEIZEI2nEnOIHMENONTHinOAEITH2 

EAYTOYAPETH2KAIKAAOKArAOIA2KAITH2 

EI2TAnPArMATAEYNOIA2 


*Liv.lI,  ch.  iv,  30. 

*  Monn.  de  la  Cilicie,  v°  Antiochia  marit.  Cf.  dans  la  Revue  numis.,  1854. 

3  Et.  de  Byz.,  v°  Antiochia.  —  Stadiasmus  maris. 

4  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  2,  n0*  5-6. 
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«  Le  peuple  cVAntioche  à  Hermocrate,  fils  de  Dêmèas;  bienfaiteur 
commun,  ayant  rempli  pour  sa  patrie,  dans  des  temps  difficiles, 
plusieurs  missions  importantes,  et  ayant  donné  les  preuves  les  plus 
belles  et  les  plus  éclatantes  de  sa  vertu,  de  sa  valeur  et  de  son  dé- 
vouement au  bien  public.  » 

Ce  monument  a  été  rapporté  par  moi  en  France  et  se 
trouve  aujourd'hui  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre. 

deuxième  bloc.  Côté  A. 

ANTI0XEflN0AHM02 
AMOMOXONOEI2nN02 
NIKHSANTAOAYMniA 
ANA[P]E[l]A2AO[NTA] 

«  Le  peuple  d'Antioche  à  Amphilocque,  fils  de  Thèison,  vainqueur 
aux  jeux  olympiques1,  ayant  donné  (des  preuves)  de  valeur.  » 

Côté  B. 

TPYOnNA2fl2TPATOY 

TONÀHMlOYProN 

[MN]EMH2XAPIN 

«  A  la  mémoire  de  Tryphon,  fils  de  Sostrate,  démiurge.  » 

Les  principales  divinités  qui  étaient  l'objet  d'un  culte 
spécial  à  Mallus  étaient  Minerve  Astarté  et  Hercule,  dont 
les  médailles  de  cette  ville  donnent  les  figures.  Mégarse 
rendait  aussi  un  culte  à  Minerve  :  on  sait  qu'Alexandre 
offrit  un  sacrifice  à  cette  divinité  à  son  passage  dans  cette 
ville.  Il  ne  reste  à  Mallus  aucun  monument  de  l'époque  ro- 

1  Des  jeux  olympiques  se  célébraient  à  Tarse  et  à  Anazarbe. 
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maine;  toutefois,  à  peu  de  distance  de  ses  ruines,  et  au 
nord-est,  on  aperçoit  un  pont  assez  bien  conservé  et  isolé, 
mais  qui  maintenant  est  sans  objet,  les  eaux  ne  s'écoulant 
plus  sous  ses  arches.  Nul  doute  que  ce  pont  avait  été  jeté 
autrefois  sur  le  Sarus  et  le  Pyrame  réunis,  et  que  sa  cons- 
truction est  antérieure  au  vie  siècle,  époque  de  la  sépara- 
tion de  ces  deux  fleuves. 

Marc-Aurèle  est  le  dernier  empereur  dont  on  voit  le  nom 
figurer  sur  les  médailles  sorties  de  l'atelier  de  Mallus  qui, 
à  partir  du  nc  siècle,  perdit  son  importai!  ce  et  s'effaça  ensuite 
presque  complètement.  Ce  n'est  que  vçrs  le  xme  siècle  que 
l'histoire  nous  révèle  l'existence  du  château  fort  de  Mallus, 
et  sa  cession  par  les  rois  d'Arménie  aux  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique.  Cette  forteresse  s'appelait  alors  Cumbetefort ', 
nom  que  lui  donne  Willebrand  dans  son  Itinéraire  :  «  Ab 
hiric  (Missis)  transeuntes  Cumbetefort,  ubi  domus  est  et 
mansio  bona  hospitalis  Alemanorum.  »  Enfin,  auxiv0  siècle, 
Sanuto  dit  que  Mallus  avait  un  port  et  deux  îlots,  ce  qui  est 
encore  le  cas  aujourd'hui  :  «  Malo,  dit  Sanuto  1,  portum 
habet,  qui  coram  se  duas  habet  parvuncfiîas  insuias.  »  Le 
même  auteur2  mentionne  aussi  le  château  de  Mallus  :  «a 
Malo  autem,  quod  est  quoddam  castrum.  » 

La  forteresse  de  Mallo,  élevée  sur  l'extrémité  orientale 
du  monticule  dont  la  base  est  baignée  par  la  mer,  a  été 
construite  en  pierres  de  taille.  Les  restes  en  sont  encore 
assez  remarquables.  Au  nord,  se  trouve  la  porte  qui  donne 
accès  dans  l'intérieur  et  au-dessus  de  laquelle  sont  sculptés 
deux  lions  opposés*,  emblèmes  du  royaume  d'Arménie  que 


1  Secrets,  fid.  Crue,  liv.  II,  p.  iv,  ch.  26,  p.  SO, 
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nous  voyons  si  souvent  représentés  sur  les  médailles  des 
rois  Roupéniens  \  Au  nord-est  du  château,  on  remarque 
les  restes  d'une  église,  aussi  construite  en  pierres  de  taille, 
et  qui  se  liait  à  cette  forteresse  par  une  haute  muraille  qui 
porte  encore  les  traces  de  l'arrachement  de  la  voûte. 

Au  milieu  des  décombres  de  Mallus,  épars  sur  le  cap 
Karatasch,  se  voient  les  ruines  de  deux  chapelles;  l'une 
presque  intacte,  et  dont  la  toiture  en  arête  est  en  très-bon 
état  de  conservation,  était,  m'a-t-on  dit,  dédiée  à  saint  Ni- 
colas. Cette  chapelle,  abandonnée  depuis  longtemps,  est 
ornée  à  l'intérieur  de  peintures  à  fresque  représentant  des 
saints  de  l'Église  arménienne.  Elle  est  divisée  en  trois  nefs; 
sa  voûte  est  supportée  par  des  arcades  et  par  quatre  colonnes 
surmontées  de  chapiteaux,  dont  deux  proviennent  d'an- 
ciens monuments  ;  les  deux  autres,  d'un  mauvais  style,  ont 
dû  être  sculptés  à  l'époque  de  la  construction  de  la  cha- 
pelle. A  coté  de  cet  édifice  gisent  des  couvercles  de  sarco- 
phages ornés  de  guirlandes  et  de  forme  prismatique,  mais 
sans  oreillettes.  On  n'y  remarque  aucune  inscription.  A 
quelques  pas  de  là  sont  les  restes  d'un  ancien  bain,  avec 
des  citernes  et  des  souterrains.  Ces  constructions  doivent 
être  de  la  même  époque  que  le  château  et  la  chapelle  qui 
en  dépendait. 

On  aperçoit,  à  l'est  des  monuments  que  je  viens  de  dé- 
crire, un  lac  d'eau  salée  sur  les  bords  duquel  était  autre- 
fois une  église  sous  le  vocable  de  saint  André,  et  qui  a 
été  abandonnée,  ainsi  que  Malins,  lors  des  incursions  an- 
nuelles des  musulmans.  Sur  les  ruines  de  celle  église  et 
avec  ses  décombres,  l'un  des  gouverneurs  d  Adana,  Hassan- 

1  .Ma  Nuiniïm.  de  V 'Arménie  au  moyen  âge  ;  pa&sim. 
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pacha,  a  fait  construire  un  kioske  dans  lequel  il  venait  pas- 
ser quelques  jours  de  l'été,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la 
pêche  qui  est  abondante  dans  ce  lac. 

Mallus,  privée  de  ses  habitants  depuis  plusieurs  siècles, 
est  de  nos  jours  complètement  ruinée  :  une  petite  colonie, 
partie  de  Syrie  il  y  a  peu  d'années,  est  venue  fonder  près 
des  restes  de  cette  cité  antique  une  bourgade  appelée  d'a- 
bord khan  de  Karatasch,  et  qui  aujourd'hui  porte  le  nom 
de  Karatasch- koï  (le  village  de  la  Pierre  Noire).;  C'est  le 
port,  ou  plutôt  l'échelle  d'Adana  ;  on  y  compte  trente  mai- 
sons en  pierres,  couvertes  en  chaume  et  habitées  par  des 
fellahs  Noussariés. 

Entre  Karatasch  et  les  ruines  de  Mallus,  on  voit  une 
colline  sur  les  ruines  de  laquelle  se  trouvent  plusieurs 
tombeaux  turks,  d'une  forme  particulière.  Ils  sont  sur- 
montés d'un  toit  que  supportent  des  colonnettes.  De  loin 
on  distingue  ces  tombeaux  qui,  au  dire  des  habitants  de  la 
contrée,  renferment  les  restes  de  plusieurs  santons  très- 
vénérés  par  les  fellahs  et  les  Iourouks  qui,  l'hiver,  plantent 
leurs  tentes  sur  la  montagne  de  Karatasch. 

Quand  on  a  quitté  les  ruines  de  Mallus,  on  franchit  la 
montagne  de  Karatasch,  des  hauteurs  de  laquelle  on  aper- 
çoit à  l'est  un  lac  salé  qui  n'est  séparé  [de  la  mer  que  par 
des  dunes  que  les  flots  ont  formées.  A  partir  de  la  base  de 
cette  montagne,  Jbn  entre  dans  les  marais  de  la  plaine 
Aléïenne,  et  après  quatre  heures  de  marche  au  nord,  on 
arrive  à  plusieurs  fermes  et  villages  dont  le  principal  est 
Aghdan.  A  une  heure  de  ce  village,  à  l'est,  on  passe  le 
Pyrame  sur  un  bac,  à  Terkichen,  ancienne  ville  ruinée, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer.  La  physionomie  de  la 
rive  gauche  du  Pyrame  offre  un  tout  autre  aspect  que  le 
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côté  opposé  :  la  contrée  est  montagneuse,  boisée,  et  plus 
on  se  dirige  vers  l'est,  plus  on  distingue  clairement  les 
hautes  cimes  du  Djébel-el-Nour  (montagne  de  la  lumière), 
l'un  des  rameaux  de  l'Amanus. 

A  deux  heures  du  fleuve,  à  l'est,  on  trouve,  situé  au 
milieu  d'une  forêt  magnifique,  un  village  habité  exclusive- 
ment par  des  nègres  fugitifs  venus  d'Adana  et  de  Tarsous, 
qui  vivent  en  cet  endroit  du  produit  de  la  pêche  des  sangsues 
et  de  la  récolte  des  noix  de  galles.  Cette  bourgade  est  for- 
mée d'une  cinquantaine  de  cabanes  faites  de  joncs  tressés 
en  forme  de  ruches.  Dans  une  collision  entre  mon  escorte 
et  ces  nègres,  je  fis  mettre  le  feu  à  leurs  huttes.  A  trois 
heures  de  ce  lieu  sont  les  ruines  d'une  ville  antique,  dont 
la  position  correspond  à  celle  de  Castabala.  Rinneir  %  qui 
visitait  ces  ruines  en  i8i3,  les  place  à  dix-huit  milles  de 
Missis.  De  son  temps,  on  voyait  près  de  là  Kartanlek, 
village  turkoman  qui  n'existe  plus  et  n'a  laissé  d'autres 
traces  que  les  pierres  fiches  de  quelques  tombeaux.  Le  sol, 
en  cet  endroit,  est  jonché  de  briques,  de  poteries  et  de 
restes  de  constructions  antiques.  A  trois  heures  des  ruines 
de  Castabala,  les  murailles  d'Aïas  apparaissent  à  l'horizon, 
se  découpant  sur  le  bleu  de  la  mer. 

sEgée,  de  nos  jours  Aïas,  est  située  sur  le  rivage  de  la 
Méditerranée,  en  face  de  Païas,  dont  elle  est  séparée  par  le 
golfe  d'Issus.  C'est  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la 
Cilicie.  Sa  fondation,  comme  son  nom  l'indique,  est  due  à 
une  colonie  grecque.  On  sait  en  effet  que  aî£,  ■txïyoc,  exprime 
l'idée  de  flot;  ainsi,  Aiyicchbç,  Alyioà-h,  et  diverses  villes  du 
nom  d'Ar/tôv  ou  Aîyoà,  renferment  l'idée  de  mer,  de  flot. 

1  Voy.  en  Asie  Mineure,  1. 1,  p.  212. 
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At£,  la  chèvre,  est  l'animal  qm  saute  comme  le  flot,  et  ce 
mot  signifie  aussi  vent  violent  \  /Egée  conserva  longtemps 
son  autonomie  et  battit  monnaie  2.  Pline  3  la  qualifie  de  ville 
libre  :  «  oppidum  iEga1  liberum.  »  Pendant  le  règne  de  Ma- 
crin  elle  prit  le  nom  de  cet  empereur.  JDès  cette  époque,  en 
effet,  nous  la  trouvons  mentionnée  dans  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Macrinopolis  \  li  parait  qu'elle  avait  adopté  aussi  le 
nom  fi ' Alexandi inopolis ',  du  nom  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère;  quelques  médailles  qui  nous  sont  parvenues  por- 
tent le  nom  des  Macrinopolites  et  des  Alexandrinopolites  \ 
Par  sa  position  aux  confins  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie,  ./Egée  était  en  constantes  relations  avec  tous  les 
peuples  navigateurs  de  la  Méditerranée  ;  son  port  était 
fréquenté  par  les  flottes  des  marchands  occidentaux  ;  aussi 
Lucain  u  dit  d'elle  : 

«  ....  et  extern  ee  résonant  navalibus  iEgœ.  » 

La  religion  des  habitants  de  cette  ville  était  un  composé 
bizarre  de  tous  les  cultes  des  régions  les  plus  lointaines. 
Les  dieux  étrangers  recevaient  à  /Egée  un  culte  spécial 
et  y  avaient  acquis  le  droit  de  cité.  Lors  de  la  domination 
romaine,  les  divinités  des  /Egéotes  semblent  avoir  été  prin- 
cipalement Neptune  Stabilitor  et  Vendus  Euplœa,  dont  les 
noms  se  lisent  sur  une  inscription  publiée  par  Boeckh  ' , 
d'après  l'amiral  Beau  fort  : 

1  Maury,  Recherches  sur  le  culte  des  popul.  primitives  de  la  Grèce,  p.  8b. 

2  Mionnet,  Méd.  grecques,  v°  Jlgèe  de  Cilicie. 
'•  Liv.  V,  eh.  22. 

1  Hirtius,  Bell.  Alex.,  ch.  lxvi,  p.  443. — DionCass.,  xlvii,  30. — Pline,  y,  27. 

:'  Mionnet,  Méd.  grecques,  v°  JÊgêe. 

0  Pharsalc,  liv.  III. 

:  Corp.  inser.  grœc  .  n°  1443  — Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  n°3,  p.  2. 
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«  An  dieu  Auguste  César  ;  à  Neptune  Stabilitàr,  et  à  Venus  favo- 
rable à  la  navigation  ':  » 

En  effet,  la  navigation  fut  l'industrie  principale  et  Tune 
des  ressources  les  plus  importantes  des  habitants  d'iEgée  ; 
et  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  noms  de  deux  divinités 
protectrices  des  eaux  figurer  dans  l'inscriplion  d'un  autel 
trouvé  dans  les  ruines  de  cette  ville.  Parmi  les  cultes  appor- 
tés de  l'étranger,  il  en  est  un  qui  est  dû  aux  navigateurs 
Phéniciens,  et  mérite  d'être  signalé  ;  c'est  celui  d'Esculape  2, 
le  Dieu-Serpent,  qui  n'est  qu'une  forme  de  l'Àschmoun  des 
phéniciens,  pftt£/>s5  le  huitième  des  dieux  Gabires,  le  même 
que  Thoth  du  panthéon  égyptien  3.  Ce  culte,  après  avoir 
pris  racine  à  yEgée,  passa  en  Asie  Mineure,  où  l'on  trouve 
ses  traces  dans  plusieurs  localités,  et  arriva  enfin  en  Grèce, 
où  il  acquit  une  grande  célébrité. 

Quand  les  Byzantins  succédèrent  aux  Romains,  iEgée 
avait  déjà  perdu  de  son  importance  ;  les  guerres  conti- 
nuelles des  empereurs  de  Constantinople  contre  les  Arabes 
en  étaient  la  cause  principale.  La  navigation  n'était  plus 
aussi  florissante  que  par  le  passé,  et  la  ville  marchait  à  sa 
ruine.  Sous  les  Arméniens,  la  marine  marchande  avait 
repris  tout  à  coup  une  nouvelle  vie,  qui  valut  à  iEgée  une 
prospérité  qui  durait  encore  après  la  conquête  du  pays -par 

1  Sur  Vénus  Euplœa,  cf.  Larclier  et  MitS'Tierlich,  ad  Horat.,  ad.  1,3,1. 

vuearchéol.,  Ve  année,  p.  696.  Sur  les  noms  de  l'Adonis  Cypriote. 
•  Revue  archéol.,  IIIe  année,  p.  763.  Sur  une  statuette  de  Aschmoun  trouvée 
à  Cherchell,  par  M.  Texier. 
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les  musulmans,  puisqu'à  l'époque  de  Sanuto  ',  des  navires 
y  venaient  jeter  l'ancre.  Sous  la  domination  des  rois  armé- 
niens, la  Cilicie  avait  pour  port  principal  /Egée,  entrepôt 
du  commerce  des  Indes,  ce  qui  explique  l'état  prospère  de 
cette  ville  pendant  le  moyen  âge  2.  Mais  ce  furent  les  croi- 
sades qui  développèrent  surtout  le  commerce  de  l'Orient 
avec  l'Occident,  et  réciproquement.  A  cette  époque,  .Egée 
avait  vii  son  commerce  doubler  et  son  importance  s'ac- 
croître de  beaucoup.  Les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Chy- 
priotes, etc.,  y  avaient  des  comptoirs;  et  les  républiques 
d'Italie  avaient  obtenu  des  rois  de  Sis  des  facilités  pour 
leur  commerce.  Cette  protection  accordée  par  les  rois  d'Ar- 
ménie aux  marchands  étrangers  se  trouve  rappelée  très- 
souvent  dans  les  privilèges  que  la  cour  de  Sis  octroya  à 
plusieurs  reprises  aux  Occidentaux  établis  dans  le  royaume 3. 
On  est  étonné,  en  lisant  les  pièces  du  moyen  âge  qui  ont 
rapport  au  commerce  d'iEgée,  de  rencontrer  si  souvent  le 
nom  de  cette  ville,  mais  altéré  quelquefois  à  tel  point,  qu'il 
est  difficile,  au  premier  abord,  de  se  rendre  compte  des 
variations  que  ce  nom  a  subies  sous  la  plume  des  scribes. 
Ainsi  on  trouve,  par  exemple,  dans  les  pièces  latines  : 
Aïacium,  Laiacuwi,  Glacia;  dans  les  documents  italiens  : 
La/azzo,  AJazzo,  Lagiazza ;  dans  les  géographies  armé- 
niennes :  Laïas  et  Aïas  ;  dans  les  chartes  rédigées  en 
français  :  Leyas  et  Layas.  De  toutes  ces  variantes  du  nom 


1  Secr.  fid.  Crue,  1.  II,  p.  iv,  ch.  26,  p.  89. 

5  Marco-Polo,  I,  2. — Pegolotti,  dans  Pagnini,  délia  Décima,  t.  III,  p.  44.— 
Barbaro,  Viagg.  dans  Ramuzzio,  t.  III,  p.  400. 

3  Mém.  de  l'Acad.  Impér.  des  Sciences  de  Saint-Pét.,  sér.  vu,  t.  III,  n°  3.  — 
Mon  Essai  hist.  et  crit.  sur  la  const.  sociale  et  'politique  de  l'Arménie  sous  les 
Roupéniens. 
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dTEgée,  une  seule  a  prévalu  :  c'est  la  forme  arménienne 
Aïas,  qui  est  le  nom  que  les  Turks  donnent  encore  aujour- 
d'hui au  misérable  village  construit  dans  l'intérieur  des 
ruines  du  château  d'iEgée. 

J'ai  dit  qu'Aïas  était  située  au  bord  de  la  mer.  Sanuto  4, 
qui  visita  cette  ville,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Laiacium 
habet  portum  et  siccam  unam  ante  se  quœ  scolium  dici 
potest;  ad  quam  quidem  siccam  prodenses  figuntur  et  an- 
chorae  versus  terram  firmam.  »  Cette  description,  qui  est 
très- exacte,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'en  disent  les 
autres  voyageurs. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  ruines  d'Aïas. 
Les  ruines  d'Aïas  occupent  une  vaste  étendue  de  terrain,  et, 
à  en  juger  par  les  restes  de  construction  et  les  débris  de 
toute  sorte  qui  jonchent  le  sol,  la  ville  du  moyen  âge  devait 
être  considérable. 

Le  seul  édifice  que  le  temps  ait  respecté  est  le  château  et 
les  appendices  construits  avec  des  pierres  provenant  des 
débris  de  la  ville  incendiée  lors  de  la  conquête.  Ce  château, 
qu'avaient  élevé  les  rois  d'Arménie,  a  été  bâti  avec  des 
pierres  de  taille  entre  lesquelles  on  a  enchâssé  symétrique- 
ment des  fûts  de  colonnes  provenant  d'anciens  édifices. 
Lors  de  la  restauration  de  ce  château  par  le  sultan  Soli- 
man 2,  qui  avait  compris  de  quelle  importance  était  pour 
lui  celte  position  avancée  du  côté  de  la  Syrie,  les  ouvriers 
employèrent  des  pierres  calcinées  par  le  feu  qu'ils  ajustèrent 
de  telle  sorte  dans  les  parties  écroulées  de  l'édifice,  qu'il 
semble  affecter  la  figure  d'un  échiquier.   Cette  construc- 


1  Liv.  II,  p.  iv,  ch.  26,  p.  87. 

2  Djihan-Numa,  Géoijr.  lurq.,  p.  4727  du  ms.  de  la  Bibl:  Imp. 
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tion  se  compose  de  deux  enceintes  et  d'un  fossé.  L'enceinte 
intérieure  est  la  plus  élevée;  elle  est  formée  de  murailles 
reliées  par  des  tours  rondes  ;  l'autre  est  en  partie  ruinée, 
et,  dans  plusieurs  endroits,  il  n'en  reste  que  les  fondations. 
C'est  sur  la  première  de  ces  murailles  que  j'ai  vu  encastrées 
deux  inscriptions  grecques  mutilées  '  de  l'époque  romaine. 
Au  pied  de  ce  château  et  du  côté  de  la  mer,  on  voit  quan- 
tité d'énormes  boulets  de  pierre,  provenant  du  dernier 
siège  que  la  ville  eut  à  soutenir  contre  les  musulmans. 

Le  château  d'Aïas  communiquait  à  l'îlot  dont  parle  Sa- 
nuto  par  une 'digue  qui  allait  rejoindre  un  autre  château, 
sorte  de  fort  avancé  qui  défendait  l'entrée  de  la  rade.  Il 
paraît  qu'au  moyen  âge  ces  deux  ouvrages  étaient  distincts, 
car,  dans  une  quittance  notariée  du  connétable  d'Arménie, 
au  consul  vénitien  de  Lajazzo  2,  et  datée  de  ioo4,  on  lit  ce 
passage  :  «  Hoc  fuit  actum  in  Lajacio,  in  Castro  de  terra, 
ante  portum,  »  ce  qui  veut  dire,  sans  aucun  doute,  que  les 
châteaux  d'Aïas  portaient  les  noms  de  château  de  terre  et  de 
château  de  mer. 

Le  château  construit  sur  l'îlot  est  au  sud-est  du  premier; 
il  se  compose  d'une  grosse  tour  ronde,  formant  à  l'intérieur 
une  salle  voûtée.  Attenant  à  cette  tour,  au  sud,  on  voit  une 
longue  galerie  ayant  à  l'intérieur  des  salles  voûtées  et  éclai- 
rées par  une  ouverture  carrée  pratiquée  dans  la  voûte.  Des 
arcades,  aujourd'hui  fermées,  font  face  au  château  de  terre. 
Cette  seconde  construction  est  purement  arménienne  et  n'a 
pas  été  restaurée  comme  la  précédente. 

A  l'extrémité  occidentale  des  ruines  de  la  ville,  et  presque 

1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  n0>  1  et  2,  p.  \ . 

2  Mas-Latrie,  Hist.  de  Chypre,  Documents,  t.  III,  p.  077.  —  Arch.  de  Venise, 
Commémoriaux,  reg.  I,  f°  145. 


CILICIE   ORIENTALE.  431 

sur  le  bord  du  rivage,  se  dresse  nue  petite  tour  octogonale, 
élevée  par  Soliman  avec  des  pierres  provenant  des  dé- 
combres de  la  ville  et  tout  à  fait  dans  le  même  style  que  la 
restauration  du  château.  La  porte  située  au  nord  est  sur- 
montée d'une  plaque  de  marbre  noir  sur  laquelle  on  lit, 
gravée  en  creux,  l'inscription  arabe  '  que  voici  : 

«Celui  qui  a  ordonné  la  construction  de  cette  tour  adjacente  est  le 
sultan  Soliman,  fils  du  sultan  Selim-khan,  Vannée  3 » 

A  l'ouest  du  château  de  terre,  on  voit  des  restes  d'églises 
construites  en  briques,  les  ruines  d'un  bain  élégant,  et 
quelques  traces  des  piles  d'un  pont  qui  était  jeté  sur  un 
petit  cours  d'eau  venant  d'une  montagne  voisine.  A  fleur 
de  terre,  on  remarque  les  fondations  des  maisons  et  des 
autres  constructions  de  la  ville  du  moyen  âge.  Le  sol,  en 
cet  endroit,  est  couvert  de  débris  de  briques,  de  poteries 
rouges  et  de  fragments  de  marbre  blanc. 

Le  village  actuel  se  compose  de  quinze  cabanes  en 
chaume,  élevées  dans  l'enceinte  du  château  ;  les  habitants, 
au  nombre  d'environ  soixante-quinze,  sont  de  pauvres 
Turkomans  inoffensifs  et  fort  hospitaliers.  Cependant  l'ami- 
ral Iteaufort  avait  eu  à  s'en  plaindre.  D'après  ce  qu'il  raconte 
dans  son  voyage,  il  se  serait  vu  dans  la  nécessité  d'en  venir 
aux  mains  avec  eux  et  aurait  été  atteint  par  une  balle  qui 
lui  fit  une  blessure  fort  grave  et  l'obligea  à  mettre  un  terme 
à  son  exploration  de  la  Karamanie. 

1  Ma  Num.  de  l'Arménie  au  moyen  âge,  p.  90. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


DE  SIS  A  MOPSUESTE  PAR  ANAZARBE. 


Route  de  Sis  à  Anazarbe  ;  les  Kurdes  et  les  Tnrkomans  :  étymologie 
«lu  nom  d'Anazarbe;  histoire  de  cette  ville  dans  l'antiquité:  noms 
qu'elle  reçut  aux  différentes  époques  :  aqueducs  romains  :  enceinte 
de  la  ville;  église  byzantine;  stade;  théâtre  et  nécropole;  château 
arménien;  chapelle;  inscriptions;  tombeaux  des  premiers  barons 
Roupénîens  ;  environs  d'Anazarbe  ;  le  château  d  Adamodana  au- 
jourd'hui Tumlo-kalcssi;  route  d'Anazarbe  à  MOpsueste. 


Avant  de  reprendre  le  récit  de  mon  exploration  sur  le 
littoral  oriental  de  la  Cilicie,  je  reviendrai  à  Sis  et  j'es- 
saierai ,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  autres  parties  de  cette 
contrée ,  de  décrire  la  route  qui ,  partant  de  Césarée  de 
Cajbpadoce,  passait  par  Flavias,  devenue  au  moyen  âge  la 
ville  de  Sis,  puis  à  Anazarbe,  pour  de  là  rejoindre,  à  Mop- 
sueste,  la  grande  route  qui  allait  de  Tarse  en  Syrie. 

Une  grande  voie  romaine  qui  traversait  le  Taurus,  ve- 
nant de  Césarée ,  aboutissait  à  Flavias ,  et  de  là  se  bifur- 
quait pour  aller  rejoindre,  d'une  part,  à  Adana,  la  route 
de  Tarse  en  Syrie,  et  d'autre  part ,  gagner  Mopsueste,  en 
passant  par  Anazarbe.  Cette  grande  voie  et  les  deux  em- 
branchements que  nous  venons  d'indiquer  ont  laissé  quel- 
ques traces  en  plusieurs  endroits  ;  mais  aujourd'hui  elles 
ne  sont  plus  parcourues,  comme  à  l'époque  romaine,  puis- 
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que  le  passage  du  Kulek-boghaz  est  actuellement  la  seuie 
route  que  fréquentent  les  caravanes  qui  vont  de  Cilicie  en 
Cappadoce,  et  réciproquement. 

Le  sentier  qui  conduit  actuellement  de  Sis  à  Ànazarbe 
suit  la  direction  du  nord  au  sud.  Le  trajet  est  pénible  et 
quelquefois  dangereux,  eu  égard  aux  rochers  qui  entou- 
rent Sis,  à  deux  cours  d'eau  assez  rapides  qu'on  est  obligé 
de  passer  à  gué  et  au  delà  desquels  se  trouvent  quelques 
ruines,  n'ayant  aucun  des  caractères  propres  à  faire  con- 
naître les  monuments  dont  ils  sont  les  restes. 

Après  ces  cours  d'eau  se  présente  une  vaste  plaine  qui 
sépare  Sis  d'Anazarbe  et  qu'on  traverse  pendant  plu- 
sieurs heures  de  marche.  Cette  plaine  est  pendant  l'été 
le  séjour  habituel  de  plusieurs  tribus  turkomanes  et 
kurdes,  les  Bousdagan  -  oglou ',  les  Serkantèli-  oglou ,  les 
Kèrïm-oglou  et  les  Afchar.  Plusieurs  ourdous  de  ces  der- 
niers campaient  près  de  marais  envahis  par  des  roseaux 
d'une  hauteur  de  deux  à  trois  mètres,  le  jour  où  nous 
traversions  la  plaine  dont  il  s'agit.  Cette  foret  de  roseaux 
masque,  pendant  une  demi-heure  de  marche,  la  vue  du 
rocher  et  du  château  d'Anazarbe  ;  mais  à  peine  ces  maré- 
cages ont-ils  été  dépassés,  qu'on  aperçoit  deux  lignes  d'a- 
queducs d'une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  partant 
de  deux  points  différents  des  montagnes  et  venant  aboutir, 
en  formant  angle,  aux  ruines  de  la  ville. 

La  distance  qui  sépare  Sis  d'Anazarbe  est  d'environ  vingt 
kilomètres  en  ligne  droite  ;  mais  le  voyageur  est  obligé  de 
foire  beaucoup  de  détours,  soit  pour  éviter  de  s'engager 
dans  de  dangereux  marais ,  soit  pour  se  tenir  à  distance 
des  campements  kurdes,  dont  les  cavaliers  sortent  assez 
fréquemment  pour  piller  les  caravanes  et  les  voyageurs  iso- 

28 
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lés.  On  peut  affirmer  qu'une  marche  de  sept  à  huit  heures 
est  nécessaire  pour  franchir  l'espace  qui  sépare  l'ancienne 
capitale  de  l'Arménie  du  rocher  d'Anazarbe. 

Anazarbe  était  jadis  une  des  villes  principales  de  la  Ci- 
licie.  Etienne  de  Byzance  l  attribue  sa  fondation  à  un  cer- 
tain Azarbas,  tandis  que  son  annotateur  dit  que  ce  nom  a 
été  donné  à  la  ville  à  cause  de  la  couleur  jaune  du  rocher 
près  duquel  elle  a  été  bâtie.  En  effet,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, ^-r}))  signifie  flavescerc.  Suidas ,  d'accord  avec 
Etienne  de  Byzance,  donne  au  fondateur  d'Anazarbe  le 
nom  de  Zarbas.  D'après  cet  auteur,  cette  ancienne  ville 
aurait  d'abord  pris  le  nom  de  Diocésarée  ;  mais  avant  été 
ravagée  par  un  tremblement  de  terre,  sous  le  règne  de 
\erva  ,  elle  aurait  été  rééditiée  sous  les  auspices  de  ce 
prince  par  un  sénateur  nommé  Anazarbo.  Cette  assertion 
se  trouve  renversée  parle  témoignage  de  Pline2,  duquel  il 
résulte  que  le  nom  d'Anazarbe  est  antérieur  à  celui  de 
Diocésarée . 

Auguste ,  parcourant  l'Orient ,  fut  vivement  frappé  des 
avantages  qu'offrait  la  situation  de  cette  ville ,  et  aurait 
ordonné  son  agrandissement ,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Katirapeta  ttocç  AvaÇapco,  dénomination  qui  se  trouve  expri- 
mée sur  les  médailles  impériales  de  cette  ancienne  ville. 
Cet  événement  eut  lieu  l'an  -35  de  Rome,  c'est-à-dire 
19  ans  avant  Jésus-Christ,  et  c'est  de  cette  époque  que  date 
la  première  ère  d'Anazarbe  3. 

Honorée  de  la  faveur  impériale,  la  ville  d'Anazarbe  prit 
bien   vite  d'énormes  développements  et  obtint  un  grand 

1  De  urb.,  v°  Anazarba. 

!  Liv.  V,  ch.  22. 

5  Méra.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  XXXVII.  Belley.  Sur  l'ère  d'Anazarbe. 
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nombre  de  privilèges.  Sous  Commode,  elle  jouissait  de  l'au- 
tonomie ;  elle  devint  métropole  sous  Caracalla ,  ïvdoloç,  sous 
Macrin,  et  libre  sous  Philippe  l'Arabe. 

Lors  de  la  division  en  Cilicie  première  et  deuxième,  Ana- 
zarbe,  érigée  en  métropole  de  la  deuxième  Cilicie,  était  gou- 
vernée par  un  personnage  qui  avait  le  titre  de  v/epâv,  ou 
prœses.  Sous  Justin  ,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  d'un 
troisième  tremblement  de  terre  ';  ce  prince  la  rétablit  et 
changea  son  nom  en  celui  de  Justinopolis  '-.  Enfin  ,  sous 
l'empereur  Justinien,  un  quatrième  tremblement  de  terre, 
plus  terrible  que  les  précédents,  détruisit  la  ville  presque 
complètement  '.  Ce  monarque,  à  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur, la  fit  rebâtir  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Justinianopolis  '' . 

Quand  les  Arméniens  ,  descendus  des  plateaux  de  la 
Grande-Arménie,  vinrent  disputer  aux  Grecs  la  possession 
de  la  Cilicie,  Anazarbe,  l'une  des  premières  villes  qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  princes  de  la  maison  de  Roupène, 
devint  leur  résidence  de  Tan  iorp  à  l'an  1182.  Elle  était 
considérée  alors  comme  la  capitale  de  la  Cilicie  arménienne. 
Mais  lorsque  Léon  II  eut  été  couronné  roi,  il  fit  de  Sis  sa 
résidence,  et  Anazarbe  perdit  de  son  importance,  à  tel  point 
que,  dans  les  premières  années  du  xiue  siècle,  cette  ville  était 
en  partie  déserte5. 

C'est  dans  un  lieu  voisin  d'Anazarbe  et  qu'on  appelait 
pralum  Palliorum  qu'en  n3o  se  livra  une  grande  bataille 


1  C.edrénus,  p.  299. 

2  Evagrius. 

3  Procope,  Hist.secr.,  ch.  xxvui. 

*  Concile  de  Constantinople,  de  ou.!. 
"  Willebrand,  liinèv.,  p.  139. 
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dans  laquelle  Boè'mond  ,  prince  d'Antioche,  perdit  la  vie 
en  remportant  une  victoire  sur  les  Sarrasins  commandés 
par  Rédouan,  prince  seldjoukide  d'Alep  et  de  Damas. 

Anazarbe  est  située  à  peu  de  distance  du  Pyrame,  sur  un 
affluent  qui  va  se  jeter  dans  ce  fleuve  à  deux  heures  au  sud 
de  la  ville.  Zonaras  4  et  Philostorge  de  Borisse 2  lui  donnent 
le  nom  d\Jnai'arza,  que  les  musulmans  ont  modifié  en 
celui  d Haïn-varza  ou  H aïn-zarb a.  ou  bien  encore  Haïn- 


naezer3. 


Anazarbe  ne  se  trouvant  pas,  comme  d'autres  villes  de 
la  Cilicie,  sur  les  routes  qui  conduisent  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  de  l'Asie  Mineure,  n'a  été  visité  que  par 
un  très-petit  nombre  de  voyageurs.  C'est  à  "Willebrand  que 
nous  devons  la  première  description  de  cette  ville.  Le  cha- 
noine d'Oldembourg,  en  quittant  Sis  où  il  avait  assisté  aux 
fêtes  de  l'Epiphanie  que  célébrait  Léon  II  %  se  rendit  à  Ana- 
zarbe qui,  suivant  ce  voyageur,  «  était  un  fort  château  situé 
à  huit  milles  de  Sis,  sur  une  haute  montagne  isolée  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  »  Celte  position  militaire  était  formidable 
pour  l'époque  et  très -appréciée  parle  roi  d'Arménie,  qui 
aimait  à  qualifier  Anazarbe  de  son  signum.  Au  pied  du 
rocher  on  voit,  continue  Willebrand,  les  ruines  d'une  ville 
importante  :  «  Sita  fuit  qua?dam  civitas,  cujus  auctoritatem 
magnam  fuisse.  »  Un  admirable  aqueduc  soutenu  par  de 
hautes  colonnes  se  prolonge  jusqu'à  la  distance  de  deux 
milles.  Saint  Grégoire  (c'est  toujours  Willebrand  qui  parle), 
étant  à  cheval  et  poursuivi,  arriva  devant  cet  aqueduc,  fit 

1  Niceph.  Phoc,  p.  161. 

*  Hist.  eccl.,  liv.  III,  ch.  xxv. 

5  Djihan-Numa,  p.  1726  du  ms.  de  la  Bibl.  Imp. 

*  Revue  d'Orient,  1853.  Une  fête  à  la  cour  de  Léon  11. 
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une  chute  dans  sa  fuite,  et  pour  ne  pas  être  atteint,  tra- 
versa le  rocher,  pratiquant  un  passage  pour  lui  seul ,  afin 
que  ceux  qui  le  poursuivaient  ne  pussent  l'atteindre  ' .  En 
mémoire  de  ce  miracle,  on  a  élevé  une  église  sui  le  lieu 
même  où  il  s'est  opéré.  »  C'est  ainsi  que  le  voyageur  alle- 
mand du  xiiic  siècle  constate,  à  Anazarbe,  l'existence  d'un 
aqueduc  qui  se  serait  en  quelque  sorte  dédoublé  pour  fa- 
voriser la  fuite  du  saint,  et  qui  depuis  cette  époque  se  se- 
rait maintenu  dans  cette  situation.  L'opinion  émise  par 
Willebrand ,  d'après  les  hagiographes,  est  encore  acceptée 
de  nos  jours  par  quelques  esprits  crédules  ;  mais  on  com- 
prend qu'elle  constitue  une  véritable  hérésie  archéologique. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  les  deux  aqueducs  d'Anazarbe 
sont  de  magnifiques  constructions  bien  propres  à  frapper 
le  voyageur  d'étonnement  et  d'admiration.  Il  faut,  en  effet, 
que  ces  constructions  gigantesques  aient  été  regardées 
par  les  premiers  chrétiens  comme  des  chefs-d'œuvre  mer- 
veilleux ,  puisque  dans  les  récits  des  auteurs  de  la  vie  de 
saint  Grégoire  on  s'est  efforcé  de  faire  considérer  ces  mo- 
numents comme  le  résultat  d'un  miracle  opéré  par  la 
puissance  du  thaumaturge,  tandis  qu'il  ne  faut  y  voir  que 
le  génie  constructeur  qui  a  présidé  à  tous  les  travaux  que 
nous  ont  laissés  les  Romains. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  aqueducs  d'Ana- 
zarbe. M.  Ch.  Texier  2,  le  seul  voyageur  qui,  avant  mon 
arrivée  en  Cilicie,  ait  visité  et  décrit  les  ruines  d'Anazarbe, 

*  C'est  le  même  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  appelé  le  Thaumaturge,  qui 
écrivait  au  ine  siècle.  Selon  les  hagiographes,  ce  saint  aurait  eu  le  pouvoir  d'opé- 
rer, durant  sa  vie,  des  miracles  qui  surpassent  toute  croyance  ;  il  aurait  séparé 
des  rochers  en  deux  parties,  chassé  des  démons  d'un  temple,  et  fait  encore  bien 
d'autres  choses  étonnantes  que  l'imagination  a  peine  à  comprendre. 

2  Nouvelle  Revue  française,  t.  V,  p.  104.,  De  Sis  à  Trébizonde. 
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donne  à  l'aqueduc  venant  de  l'ouest  une  longueur  de  1 1  kilo- 
mètres, et  au  second,  partant  de  la  montagne  au  nord,  une 
étendue  de  20  kilomètres.  Ces  aqueducs,  rompus  en  plu- 
sieurs endroits,  sont  construits  en  pierres  de  taille;  sur 
toute  leur  longueur  et  à  la  hauteur  d'environ  huit  mètres  ils 
sont  supportés  par  des  arcades.  Il  est  vraisemblable  que  des 
inscriptions  rappelant  les  noms  des  empereurs  sous  le  règne 
desquels  ils  furent  élevés  se  trouvaient  sur  divers  points  de 
ces  beaux  monuments;  mais  aujourd'hui  il  n'en  reste  plus 
de  trace. 

L'emplacement  qu'occupait  Anazarbe  au  pied  de  la  mon- 
tagne qui  la  dominait  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  vaste 
terrain  conservant  encore  quelques  vestiges  de  son  exis- 
tence, qui  s'éteignit  dès  les  premières  années  du  xme  siècle. 
Sa  double  enceinte  de  murailles  flanquée  de  tours  carrées 
a  la  forme  d'un  hémicycle  dont  les  deux  extrémités  vien- 
nent se  souder  au  rocher.  Quatre  portes  donnaient  entrée 
dans  la  ville.  De  la  porte  orientale  à  celle  située  à  l'ouest, 
un  portique  intérieur  se  prolongeant  en  ligne  droite  for- 
mait dromos,  comme  à  Pompéïopolis,  avec  cette  différence 
toutefois  que  les  colonnes  dépourvues  de  chapiteaux  dé- 
passent à  peine  le  niveau  du  sol,  tandis  que  celles  du  dro- 
mos de  cette  dernière  ville  sont  en  partie  debout  et  in- 
tactes. 

Au  centre  de  la  ville, ruinée  on  remarque  les  restes  d'une 
église  dont  la  construction  remonte  au  vie  ou  au  vu"  siècle, 
et  qui  semble  avoir  été  renversée  par  de  violentes  secousses 
de  tremblements  de  terre.  Parmi  ses  décombres,  j'ai  remar- 
qué, sur  quelques  pierres  de  la  frise,  des  guirlandes,  des 
dauphins  entrelacés,  d'un  beau  style,  et  une  croix  dans  une 
couronne  de  lauriers. 


C1L1CIE   ORIENTALE.  -139 

A  l'une  des  entrées  d'Anazarbe  s'élève  un  bel  arc  de 
triomphe  se  composant  d'une  arcade  de  grande  dimension 
et  de  deux  portes  latérales.  En  retour,  l'architecte  a  prati- 
qué deux  autres  portes  formées  par  une  simple  muraille. 
Des  colonnes  de  granit,  surmontées  de  chapiteaux  d'ordre 
corinthien,  d'un  bon  travail,  ornaient  la  façade  de  ce  monu- 
ment ;  elles  étaient  supportées  par  couple  par  des  piédes- 
taux de  peu  d'élévation.  L'entablement  se  confond  avec 
l'architrave  du  grand  arc,  fait  unique  dans  le  mode  d'archi- 
tecture usité  dans  les  temps  anciens.  Deux  sortes  de  maté- 
riaux, outre  les  colonnes  de  granit,  sont  entrées  dans  la 
construction  de  ce  monument;  ainsi,  l'arc  est  en  pierre 
tendre,  tandis  que  les  pieds-droits  et  l'entablement  sont  en 
pierre  calcaire  dure. 

En  avant  de  l'arc  de  triomphe  ont  été  élevées  deux  grosses 
tours  carrées,  avec  des  matériaux  provenant  des  édifices 
ruinés  de  la  ville. 

En  sortant  d'Anazarbe  par  l'arc  de  triomphe  que  je  viens 
de  décrire,  on  arrive  à  un  théâtre  appuyé  contre  le  rocher 
dont  le  flanc  est  taillé  à  pic  dans  toute  la  longueur  du  stade 
qui  limite  le  théâtre.  Cette  longueur  est  exactement  indiquée 
par  la  portion  de  cercle  que  forme  le  roc,  et  par  l'épine, 
encore  apparente  sur  toute  son  étendue. 

La  montagne  qui  domine  le  cirque  et  le  théâtre  est  garnie 
de  sarcophages,  avec  couvercles  prismatiques  à  oreillettes, 
taillés  dans  le  roc  et  sans  inscriptions.  Là  aussi  sont 
quelques  chambres  sépulcrales  dont  la  porte  est  ornée  de 
bas-reliefs  représentant  des  personnages  '. 

Du  théâtre  on  arrive  au  château  qui  couronne  la  mon- 

1  Barker,  Lares  and  pénates,  p.  283. 
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tagne,  en  suivant  une  voie  creusée  dans  les  rochers  et 
bordée  d'une  ligne  de  sarcophages  qui  s'étendent  de  chaque 
coté  de  la  route.  Dans  ces  mêmes  rochers,  on  remarque  les 
ruines  d'une  église  et  d'un  couvent  taillés  à  même  le  roc. 

Le  château  d'Anazarbe  accuse  deux  époques  bien  dis- 
tinctes :  les  constructions  élevées  à  l'ouest  de  la  montagne 
et  les  tours  demi-circulaires  et  à  bossages  sont  dues  aux 
Byzantins  ;  les  autres  parties  ont  été  construites  par  les 
princes  roupéniens  d'Arménie.  Les  tours  et  les  murailles  du 
château  d'Anazarbe  sont  fort  élevées,  solidement  bâties  et 
très-étendues  ' .  Comme  les  grands  édifices  militaires  de  cette 
époque,  ce  château  est  protégé  par  deux  enceintes,  l'une 
intérieure,  l'autre  extérieure.  La  forme  et  les  aspérités  du 
roc  sur  lequel  la  forteresse  est  assise  ont  mis  les  construc- 
teurs dans  la  nécessité  de  lui  donner  des  contours  irrégu- 
liers. Dans  la  première  enceinte  se  trouve  une  petite  chapelle 
à  trois  nefs,  dont  la  toiture  en  arête  existe  encore  en  partie; 
quatre  piliers  carrés  en  supportent  le  poids.  Les  murailles 
intérieures  de  cette  chapelle  sont  ornées  de  peintures  à 
fresque,  assez  bien  conservées,  représentant  des  saints  en 
grande  vénération  dans  l'église  arménienne.  Trois  portes, 
dont  deux  latérales,  y  donnent  accès.  Sur  l'une  des  portes 
latérales  de  cette  chapelle,  on  lit  le  mot  GYAOrCOC,  «  Béné- 
diction. »  Autour  de  l'édifice  et  à  la  hauteur  du  toit  on  re- 
marque une  inscription  arménienne  en  caractères  majus- 
cules enchevêtrés,  de  21  centimètres  de  hauteur,  que  son 
état  de  mutilation  ne  m'a  pas  permis  de  déchiffrer  entière- 
ment. Cependant  quelques  noms  de  princes,  qui  ont  échappé 
à  la  destruction,  montrent  que  cette  inscription  retraçait 

1  Djihan-Numa,  p.  4726. 
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une  partie  de  la  généalogie  des  barons  roupéniens,  inhumés 
dans  la  chapelle.  Je  donne  ici  le  texte  et  la  traduction  de  ce 
que  j'ai  pu  déchiffrer  de  cette  inscription  monostique  ' . 

(Côté  ouest,  vers  la  fin  de  la  ligne.) 
(Côté  sud.) 

2.  du  uidbuuiunL-np.  b  nnnnnni-bj(bu/u)»  .  .  uinnbu  l<\hitnn\tnu 
unpuinu  nn  nh   linufuiufuqfuh)  nnni^fnij  n.uL,p.bu(nj   »  •  lu  •  * 

tlUb    ï^(%)^"   «  •   ♦  ab*  .../»<•.  Iuj  .  .   .   mg   .   .   . 
ny   ...    Ifbujuu. 

(Côté  est.) 

O.  iljnlini-^f-Cuju  nniinij  hdnn  bt-  j  b-J  ui Ul( Ut  If)  Oui/nuiij  Il  il  n  il  CL. 
n  La nni-lîrniSu  nnnna  ...    (aujnbjruujL-u    m  I,)!, uidn    .../?• 

(Côté  nord.) 
[\..     ...   kuiL.  ...   bupuup  »   .  *  pun*;  ...    /»  £»/»£»  ...    u/  ...    . 
ujuiujn  ujn 

(Côté  ouest,  commencement  de  la  ligne.) 

5.  jp2"JulUJk  h  UUJ  w  L-yfà  nL"lh  f&nnriu  nnn.fi  l[iimiuuunUlt  uin 
juindufuujL.nn  juinuJL.jp-u  &bn  b  pnpuuinu  jbunuu  uiçp  dbn, 
ujdtfu . 

TRADUCTION. 

Premier  côté. 
«  Ceci  est  une  mémoire » 

Deuxième  côté. 

«  La  très-sainte  Trinité.  Théodore,  fils  de  Constantin,  filsdeRou- 
péne * 

1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  U,  n°  34. 


tti  yoyagiî  un  ciliciii. 

Troisième  côté. 

«  Pour  le  salut  de  mes  enfants  ;  pour  la  mémoire  de  mes  parents 
et  pour  la  vie  de  mes  enfants par  l intercession » 

Quatrième  côté. 


Cinquième  côté. 

«  Ceci  est  une  mémoire  d' Ochin,  fds  de  Théodore,  fds  de  Constantin  ; 
dans  vos  dignes  prières  en  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur.  Amen!» 

La  deuxième  ligne  de  cette  inscription  mentionne  Théo- 
dore ou  Thoros,  fils  de  Constantin,  fds  de  Roupène,  connus 
dans  l'histoire  :  Thoros  fut  le  troisième  successeur  de  Rou- 
pène, le  fondateur  de  la  dynastie  arménienne  de  la  Cilicie. 
La  cinquième  ligne  dit  qu'Ochin  était  fils  de  Thoros,  fils 
de  Constantin.  Cet  Ochin,  inconnu  dans  l'histoire,  était 
donc  neveu  de  Léon  Ier.  On  peut,  d'après  ces  données,  éta- 
blir la  généalogie  suivante  : 

Roupène,  1er  baron  de  la  Cilicie, 
Constantin  Ier,  son  fils,  2e  baron, 

Thoros,  3e  baron.  Léon  Ier,  Ue  baron. 

Ochin,  qui  ne  régna  pas.     etc. 

Le  dallage  de  cet  édifice  religieux  qui,  ainsi  que  le  montre 
l'inscription,  n'était  qu'une  chapelle  sépulcrale,  en  s'en- 
foncant  de  plusieurs  pieds ,  a  comblé  un  caveau  où  repo- 
saient les  corps  des  premiers  barons  roupéniens  et  des 
membres  de  leur  famille.  Les  Égyptiens,  en  s'emparantd'Ana- 
zarbe,  violèrent  cette  ancienne  sépulture  princière  et  boule- 
versèrent les  tombes  des  premiers  barons ,  pour  chercher 
des  trésors  qu'ils  supposaient  y  avoir  été  cachés  avec  les 
morts. 
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L'enceinte  intérieure  du  château  est  inaccessible;  c'est  là 
que  se  trouve  le  donjon,  grande  tour  carrée  parfaitement 
conservée,  sur  le  côté  sud  de  laquelle  on  lit  une  inscrip- 
tion arménienne,  dont  voici  le  texte  et  là  traduction  : 

&unt    fiL3Af'"/ït/'    p-ilut^uAffu    <tujng 

4 

tL.nL-n.hu  .     .     ihi  nun    nnirlth 

...      linnuj  ntifLiuj[iu    auifibii^uiTinli  '"-"PP  ....... 

.    (uinp)nu   ihpuiup.   hm   ht-   nui  mm    iy.buif(iii^jj  Luni f&,  ... 

•  •  •  ukL,UJl~nU  */7Ç£"7*-A'  •  .  .  nlpjhuj^  LUL-2CUÇ  ul^  ... 
...  j  n.  frui  nujpuj  y  ujb lu u lu n qui  &cuj>nujj  fuujuiuj.  ... 
...    m  ni.' m  lu  uni fin    ....     LU-jfULUfiÇ pu 

•  •    \Z)  ru"UJU    QLUuinhuLUu   ...     N.  mi/miiiml,  m  11    m  m  p.     .     . 

«  L'an  636  de  l'ère  arménienne Roupène fils  de  Léon 

son  frère  le  pieux avait.  ...  près  le  mont  Taurus,  son  noble  sé- 
jour   terrestre  pouvoir  commencé  par  Ochin des  forteresses 

d'Anazarbe,  Djenkia,  Hada de  ce  pays, il  a  bâti  le  mur 

il  a  établi » 

L'année  636  correspond  à  l'année  i  f  88  de  Jésus-Christ. 

La  septième  ligne  de  l'inscription  nous  offre  trois  noms 
de  localités  :  Djenkia  semble  être  une  forteresse  dont  le 
nom  est  rappelé  par  Sempad,  dans  sa  Chronique,  sous  le 
nom  de  Djandj ;  Hada...  est  peut-être  Adana  ou  Adamo- 
dana,  château  cité  par  Willebrand  et  que  Léon  TT  avait 
donné  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teuton ique  établis  dans 
sou  royaume  '.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  le  château  d'Ada- 
modana,  qui  n'est  autre  que  le  Tumlo-kalessi. 

*  liinér.,  p.  140. 
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Des  constructions  se  reliant  au  donjon  et  communiquant 
par  un  pont-levis  avec  la  première  enceinte  servaient  de 
demeure  aux  barons  roupéniens ,  dont  les  troupes  dé- 
fiaient, du  haut  des  rochers  fortifiés  d'Anazarbe,  leurs  en- 
nemis grecs  et  musulmans,  lorsqu'ils  tentèrent,  à  plusieurs 
reprises,  d'assiéger  le  château. 

On  est  étonné  de  ne  point  rencontrer,  à  une  journée  à 
l'est  d'Anazarbe  et  au  sud  du  Pyrame,  les  ruines  d'un 
château  célèbre  situé  au  sommet  d'une  montagne  et  que 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  désignent  fréquemment  sous 
le  nom  de  Sarovantikhar.  Ce  château  se  trouvait,  dit  Saint- 
Martin  ' ,  à  l'est  de  Tell-Hamcloun,  autre  château  fort  situé 
à  l'est  et  dont  la  position  n'a  pas  encore  été  déterminée 
d'une  manière  exacte.  On  pourrait  supposer  que  le  cou- 
vent de  Sorovank,  cité  dans  le  mémento  d'un  manuscrit  du 
monastère  patriarcal  de  Sis  2,  était  situé  dans  le  voisinage 
de  ces  forteresses. 

A  deux  heures  au  sud-sud-est  d'Anazarbe  et  après  avoir 
traversé  une  plaine  fort  accidentée  et  envahie  par  de 
hautes  herbes  et  des  broussailles  peuplées  de  chacals  et  de 
sangliers,  on  retrouve  la  rivière  de  Sis ,  qui  va  se  jeter  à 
quelque  distance  dans  le  Pyrame.  Willebrand  l'avait  signa- 
lée en  disant  :  «  In  pede  hujus  castri  decurrit  quidam  flu- 
vius3.x>  Une  demi-heure  de  marche  dans  la  même  direction 
conduit  à  un  mamelon  isolé  dont  le  sommet  est  couronné 
par  un  château  appelé  aujourd'hui  le  Tumlo-kalessi.  C'est 
une  vaste  construction  solidement  bâtie  et  dans  l'intérieur 


1  Mém.  sur  l'Arménie,  t.  I,  p.  200. 

2  Journal  asiat.,  (1855).  Mon  Voy.  à  Sis.  Catalogue  des  mss.  du  monastère 
patriarcal. 

5  Pa°;e  1 40  de  Yltinér. 
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de  laquelle  on  trouve  plusieurs  salles  voûtées  et  une  cha- 
pelle. La  position  de  ce  château  correspond  exactement  à 
celle  que  Willebrand  donne  au  château  & Adamodana  : 
«  Hoc  castrum  distat  à  Navarza  (Anazarbe)  duo  millia.  » 
Willebrand  nous  apprend  que  ce  château  appartenait,  de 
son  temps,  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  .Il  nous  dit 
aussi  que  Léon  II,  qui  affectionnait  beaucoup  les  chevaliers 
de  cette  milice,  leur  avait  donné  cette  forteresse  avec  toutes 
ses  appartenances,  pour  le  salut  de  son  âme.  On  sait  que 
les  rois  d'Arménie  avaient  accueilli  avec  une  grande  faveur 
les  membres  des  trois  Ordres  religieux  et  militaires  fondés 
aux  temps  des  croisades  et  qu'ils  leur  avaient  fait  d'impor- 
tantes donations.  C'est  pourquoi  les  Hospitaliers,  les  Tem- 
pliers et  les  Teutons  avaient  acquis  très-vite  des  posses- 
sions considérables  dans  le  royaume  et  y  jouissaient  de 
grands  privilèges'. 

Plus  on  s'éloigne  d'Anazarbe,  et  plus  le  sol  est  sillonné 
de  collines  qui  vont,  en  s'alfaiblissant,  aboutir  aux  rives  du 
Pyrame.  C'est  derrière  l'une  de  ces  collines,  au  sommet  de 
laquelle  on  arrive  par  une  voie  romaine  qui  conduisait 
autrefois  d'Anazarbe  à  Mopsueste,  que  se  trouve  aujour- 
d'hui le  village  de  Missis,  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  ver- 
sant d'une  éminence  dont  le  pied  vient  aboutir  aux  rives  du 
Djihan-tschaï. 

1  Paoli,  Cod.  dipl,  nos  94  à  400.  —  Lettres  d'Innocent  ///.  —  Willebrand, 
Ilinér.,  p.  140  et  suiv.  —Cf.  aussi  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersb.,  vne  série,  t.  III,  n°  3  ;  mon  Essai  sur  la  constit.  sociale  et  politique  de 
V Arménie,  etc. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


MOPSUESTE  ET  LE  PYRAME. 


Route  d'Adana  à  Mopsueste  ,  aujourd'hui  Missis  ;  fondation  de  Mop- 
sueste ;  divinités  qui  y  recevaient  un  culte;  ses  différents  noms; 
inscriptions;  le  pont  sur  le  Pyrainc;  description  des  ruines  de  la 
ville;  palais,  tombeaux  et  nécropole;  bornes  milliaires  ;  JMopsueste 
au  moyen  âge ,  ses  noms  ;  combat  des  croisés  près  de  cette  ville  ; 
description  de  la  ville  au  XIIIe  siècle;  le  château  de  Missis;  monu- 
ments de  l'époque  musulmane;  le  khan  de  Keferbina,  sur  la  rive 
gauche  du  Pyrame  ;  le  Pyrame,  son  ancien  et  son  nouveau  cours  ; 
détails  historiques  à  ce  sujet. 


Après  avoir  passé  le  pont  d'Adana,  on  s'engage  au  sud- 
ouest  dans  une  plaine  assez  étendue  que  traversait  autrefois 
la  voie  romaine  de  Tarse  à  Mopsueste.  A  gauche,  on  laisse 
le  village  de  Giaour-/ioï,  habité  par  des  Arméniens,  d'où  lui 
est  venu  son  nom  de  village  des  infidèles;  puis  on  marche 
pendant  plusieurs  heures  dans  la  plaine  qu'arrosent  dif- 
férents cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  Pyrame,  à  deux 
heures  au  sud  de  Missis.  Bientôt  on  aperçoit  sur  une  col- 
line dont  le  pied  aboutit  au  fleuve  le  village  de  Missis,  l'an- 
cienne Mopsueste,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  héroïques.  Une  marche  de  cinq  heures  à  cheval  sé- 
pare les  deux  villes  d'Adana  et  de  Missis. 

Mopsueste,  suivant  les  traditions  ' ,  fut  fondée  par  Mopsus 

1  Eusèbe,  Chron.,  liv.  II,  ch.  xcm. 
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et  Amphylocque  immédiatement  après  la  guerre  de  Troie. 
On  peut  inférer  de  là  que  cette  ville  dut  sa  fondation  à  une 
colonie  argienne  l .  Le  nom  de  Mopsueste,  qui  signifie  le 
foyer  de  Mopsus,  Mo^ou  eon'a,  rappelle  le  culte  dont  ce  devin 
était  l'objet  en  Cilicie,  à  cause  de  la  célébrité  de  ses  oracles. 
On  remarque,  en  effet,  sur  les  médailles  frappées  dans  cette 
ville  des  symboles  qui  se  rapportent  aux  légendes  ayant 
trait  à  sa  fondation  par  Mopsus.  Ainsi,  l'autel  allumé  que 
l'on  voit  sur  les  monnaies  qu'ont  publiées  Pellerin  2  et 
Mionnet y  en  est  une  preuve. 

Les  monuments  épigraphiques  nous  apprennent  que  les 
habitants  de  Mopsueste  rendaient  un  culte  spécial  au  Dieu- 
Soleil,  symbole  d'Apollon,  l'une  des  divinités  de  la  triade 
honorée  à  Tarse.  Nous  avons  trouvé  dans  cette  dernière  ville 
et  rapporté  au  Musée  impérial  du  Louvre,  une  inscription 
déjà  publiée  par  Bœckh  ',  qui  nous  révèle  l'existence  d'un 
temple  élevé  au  Dieu-Soleil  par 'un  architecte  de  Mopsueste 
appelé  Philoclès.  C'est  un  bloc  de  marbre  noir  sur  lequel 
on  lit  : 

0IAOKAH2  OIAOKAEOY[2] 
I2KOAAOY  APXITCKTO[N02] 
HAim  KAI  TOI  AHM[fll] 

«  Philoclèsl  fils  de  Philoclès  Iscolaùs,  architecte,  au  Soleil  et  au 
dème.  » 

On  célébrait  aussi  à  Mopsueste,  à  différentes  époques, 

1  Raoul  Rochette,  Hist.  des  col.  grecques,  t.  II,  p.  405-7. 
*  Villes  et  rois,  pi.  lxxih,  noa  22-23. 
3  Descr.  desméd.  grecques,  v°  Mopsus,  et  au  Suppl.,  id. 
1  Corp.  inscr.  grœc,  suppl.  n°  4443.  —  Mon  Recueil  deslnscr.  de  ta  Cilicie, 
p.  6,  n°  10. 
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des  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus.    Sur  une  médaille  de 
Caracalla,  portant  au  revers  un  mulet  chargé  d'un  arc,  d'un 
carquois  et  d'une  couronne  de  lierre  à  feuilles  aiguës,  on 
reconnaît  des  emblèmes  ayant  quelque  analogie  avec  ceux 
des  cistophores.  Le  mulet  dionysiaque  qui  porte  ces  sym- 
boles nous  indique  un  genre  nouveau  de  locomotion  ex- 
trêmement intéressant.   On  serait  fondé  à  croire  que  les 
cistophores,  qui  ont  une  certaine  analogie  avec  la  médaille 
dont  nous  parlons ,  tiraient  leur  origine  des  compagnies 
ambulantes,    qui    célébraient   dans   les   villes  d'Asie  des 
fêtes  en  l'honneur  deBacchus.  Ce  nouveau  type  de  Mopsueste 
semble  indiquer  aussi  que  ces  pèlerinages  s'accomplissaient 
jusque  dans  les  villes  les  plus  éloignées  des  provinces  de 
l'Asie  Mineure. 

A  l'exemple  des  autres  villes  de  la  Cilicie,  qui  voulaient 
flatter  les  conquérants  si  nombreux  et  si  divers  qui  se  suc- 
cédaient en  Asie  Mineure,  Mopsueste  prit  le  nom  de  Sé- 
leucie l  qu'elle  abandonna  lors  de  la  conquête  romaine  pour 
reprendre  son  ancien  nom2.  Nous  la  retrouvons,  à  l'époque 
d'Hadrien,  qui  la  combla  de  bienfaits,  honorée  des  titres 
les  plus  pompeux  et  décorée  du  nom  d' ' Hadrienne  3.  Plus 
tard  elle  prit,  en  l'honneur  de  ïrajan  Dèce,  le  nom  de 
Decia,  que  l'on  voit  figurer  sur  une  médaille  de  Valérien  4, 
avec  la  légende  ACKIANON  MOVeATHN. 

C'est  surtout  dans  deux  inscriptions  grecques  que  se  trou- 
vent énumérés  tous  les  titres  dont  Mopsueste  avait  été 
décorée  par  les  empereurs.  L'une  de  ces  inscriptions,  citée 


1  Revue  Num.,  1854.  Lettre  à  M.  de  Saulcy  sur  lesméd.  de  la  Cilicie. 

*  Ptolémée  l'appelle  Mc^cusc-rla,  et  Cicéron  (adfamil.,  h,  8)  Mopsuheste. 
3  Mionnet,  Méd.  grecq.,  v°  Mopsueslia. 

*  Revue  Num.,  1854,  l.  c. 
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par  Cellarius,  a  élé  publiée  par  Gruter  '  ;  l'autre,  décou- 
verte par  nous  dans  le  cimetière  arménien  de  Missis  %  a  été 
placée  au  Musée  impérial  du  Louvre,  dans  la  salle  des  anti- 
quités de  l'Asie  Mineure. 

4°  Inscription  de  Gruter. 

ÀYTOKPATOPIKAICAPI 
AAPIANOYYIOJOeOY 
TPAlANOYnAPOlKOYYICONWOeOY 
NEPOYAEKrONOJTiTGOAlAICOAAPIANOL) 
ANTU)N£INCi)C£BACTW£YC£B£l 
APXiePeiMGnCTWAHMAPXIKHCeiOYCIAC 
TO.C.YnATC0TO.r.nnTC0£Y£PreTHKAI 
CC0THPIAÀPIANHCMOVOY£CTIACTHC 
KIA!KIACI£PACKAI£A£YO£PACKAIACYAOY 
KAIAYTONOMOYKAIOIAECKAICYMMAXOY 
PC0MAI0JNBOYAHKAIOAHMOCAIATHC 
0£IACAYTOYAlKAIOAOCIACB£BAIA 
THPHCANTOCAY7HTA£ZAPXHCAIKAIA. 

a  A  l'empereur  César,  fils  d'Hadrien,  petit-fils  de  Trajan  le  Par- 
thique,  arrière-petit- fils  de  Nerva;  à  Titus  Elias  Hadrien  Antonin 
Auguste,  pieux,  grand-pontife,  six  fois  revêtu  de  la  puissance  tri- 
bunitienne,  consul  pour  la  troisième  fois,  père  de  la  patrie,  bienfai- 
teur et  sauveur  d' H adriana  Mopsuestia  de  Cilicie,  la  sainte,  la 
libre*,  l'inviolable,  V autonome,  l'alliée  et  l'amie  du  peuple  romain; 
le  sénat  et  le  peuple,  pour  avoir,  par  sa  divine  équité,  maintenu  et 
respecté  les  droits  dont  elle  jouit  dès  le  commencement.  » 

*  TJtesaur.  Inscr.  lat.,  oclv,  4.—  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  7, 
n°  13. 

a  Mon-Tîecuc/7  des  Inscr.,  p.  6,  n°  12. — Rapport  au  ministre  de  l'InStr.  pubi, 
publié  dans  le  t.  IV  des  Archives  des  miss,  scient.,  p.  8ï>. 

5  Mopsos  liberum,  Pyramo  interpositum . —  Pline,  //.  AT.,  liv.  V,  cl),  xxu. 
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2°  Inscription  du  Musée  du  Louvre. 

[AYTOKPATOPAKAI2APA] 

[OeOYAAPIANOYYIONOeJOY 

[T]PAIANOYnAPOIKOYYIU)NON 

G[E]OYNEPOYAEKrONONTITON 

AIAIONAAPIANONANTGJNEINON 

2EBA2TONEY2EBHriATEPA 

nATPIA020AHM02 

AAPIANC0NMOM'EATWNTH2 

IEPA2KAIEAEYOEPA2KAIA2Y 

AOYKAi  AYTONOMOY0IAH2 

KAI2YMWAXOYP0)MAICjl)N 

«  Cette  statue  de  V empereur  César,  fils  du  dieu  Hadrien,  petit-fils 
du  dieu  Trajan  le  Parthiqûe,  arrière-petit-fds  du  dieu  Nerva,  Titus 
Élius  Hadrien  Antonin  Auguste,  pieux,  père  de  la  patrie,  a  été 
élevée  par  le  peuple  d'Hadriana  Mopsuestia  ,  sainte  ,  libre ,  invio- 
lable, autonome,  amie  et  alliée  du  peuple  romain,  » 

Pendant  la  période  du  bas-empire,  la  ville  de  Mopsueste 
eut  aussi  part  aux  largesses  des  monarques  de  Byzance  : 
Juslinien  fit  restaurer  le  pont  sur  le  Pyrame,  qui  alors  me- 
naçait ruine  '  et  sert  encore  aujourd'hui  à  relier  les  deux 
rives  du  fleuve.  Ce  pont,  de  neuf  arches  2,  est  orné  de  deux 
cippes  ;  sur  l'un  on  lit  une  inscription  3  destinée  à  perpé- 

1  Procope,  Edif.,  liv.  V,  ch.  o. 

-P.  Belon,  06s.  sing.,  liv.  IF,  Ch.  cvm,  p.  289  etv0.— Otter,  Voy.,  t.I,  p.  7. 
—  P.Lucas,  Voy.,  p.  252-3.  — Kinneir,  Voy.,  t.  I,  p.  210-211.  —  Indjidji 
Géogr.  arm.,  p.  360.  — Poujoulat,  Voy.  en  Asie  Min.,  1. 1,  p.  440. 

7'  Pockoke,  Inscr.  ant.,  p.  I,  ch.  m,  s.  \,  p.  31.  —  Belley,  Mém.  sur  Adana, 
dans  le  t.  XXXV  du  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres.  —  Bœckh, 
G.  I.  G.,  n°  4439.  — Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  8,  n°  14. 
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tuer  la  mémoire  d'un  soldat  de  la  xvic  légion,  qui  tint  long- 
temps garnison  en  Cilicie,  en  Lycieet  en  Palestine  '.L'autre 
cippe  porte  une  tête  de  bœuf  vue  de  face,  sans  inscrip- 
tion. 

En  1737,  cinq  arches  de  ce  pont  furent  emportées  par 
une  crue  considérable  des  eaux  du  fleuve8;  elles  furent 
rétablies;  mais  en  i832,  l'armée  turque,  regagnant  l'Asie 
Mineure,  après  la  célèbre  bataille  de  Beylari  où  Ibrahim- 
pacha,  généralissime  de  l'armée  égyptienne,  l'avait  mise  en 
pleine  déroute,  fit  sauter  une  des  arches  du  pont  pour 
retarder  la  marche  de  l'armée  victorieuse  et  assurer  sa  re- 
traite. Depuis  cette  époque,  on  s'est  borné  à  établir  une 
passerelle  sur  le  pont  même,  qu'on  n'a  pas  réédifié  depuis, 
ce  qui  cependant  eût  été  très-utile  pour  faciliter  aux  cara- 
vanes et  aux  chariots  le  passage  du  Pyrame. 

Les  invasions,  les  révolutions  et  les  bouleversements 
qu'elles  occasionnent,  enfin  une  longue  suite  de  siècles, 
déterminèrent  la  complète  destruction  des  nombreux  mo- 
numents grecs  et  romains  que  Mopsueste  possédait.  Ce- 
pendant on  y  remarque  encore  beaucoup  de  ruines  et  de 
décombres  qui  attestent  la  grandeur  et  l'importance  qu'avait 
autrefois  cette  antique  cité. 

Le  temple,  dont  on  a  lu  l'inscription  plus  haut,  et  qu'a- 
vait édifié  l'architecte  Philoclès  au  Dieu-Soleil  et  au  dème 
de  Mopsueste,  n'a  laissé  d'autres  traces  que  des  bases  de 
colonnes  sortant  de  terre,  mais  n'atteignant  pas  la  hauteur 
d'un  mètre;  elles  sont  à  l'ouest,  sur  la  route  qui  conduit 
de  Missis  à  Adana. 


1  Bœckta,  C.  I.  <J.,  n°"  4236  40-43-45  et  46. 
-  Pockoke,  t.  IV.  p.  19. 
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A  peu  de  distance  du  Pyrame  et  à  l'est  de  la  ville,  on 
trouve  les  restes  d'un  Lain  romain  ruiné  ;  les  hypocaustes 
et  quelques  dalles  de  marbre  blanc  en  sont  les  seuls  débris. 

Non  loin  de  ce  bain  et  sur  le  versant  oriental  de  la  col- 
line sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  actuelle,  on  aperçoit  les 
restes  d'un  palais  dont  les  colonnes  et  les  pierres  de  taille 
jonchent  la  colline  dans  toute  son  étendue1.  La  plupart 
de  ces  pierres  sont  calcinées;  il  en  est  de  même  des  frag- 
ments de  mosaïque  que  l'on  voit  encore  ça  et  là  épars  au 
milieu  des  ruines. 

Près  des  décombres  de  ce  palais  on  remarque  les  traces 
de  voûtes  souterraines  comblées  en  plusieurs  endroits,  des 
fûts  de  colonnes  en  granit  noir,  et  des  morceaux  de  marbre 
blanc  qui  indiquent  cpAe  Mopsueste  était,  sous  la  domina- 
tion romaine,  une  ville  riche  et  élégante.  Une  voie  romaine, 
qui,  partant  de  la  Cappadoce,  traversait  Ànazarbe  et  venait 
rejoindre  à  Mopsueste  la  grande  route  de  Syrie,  se  distingue 
encore  au  nord  de  cette  dernière  ville,  pendant  l'espace 
d'une  heure  et  demie.  Sur  le  versant  méridional  de  la  col- 
line c|ui  domine  le  village  actuel  de  Missis,  là  où  était  assise 
l'ancienne  Mopsueste,  et  non  loin  de  cette  voie  romaine, 
sont  les  restes,  assez  bien  conservés,  d'un  aqueduc  qui 
amenait  à  la  ville  l'eau  d'une  source  voisine.  Cet  aqueduc 
est  construit  moitié  en  pierres  de  taille,  moitié  en  briques, 
'  formant  alternativement  des  couches  distinctes  et  d'égale 
épaisseur. 

Tout  près  de  là,  et  de  chaque  coté  de  l'ancienne  voie 
romaine,  on  distingue  les  restes  d'une  nécropole  creusée  à 
même  les  rochers.  Elle  se  compose  de  chambres  sépulcrales 

1  Otter,  Voy.  en  Turquie,  1. 1,  p.  7. 
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souterraines  comblées  par  des  éboulemenfs,  et  de  sarco- 
phages brisés.  On  n'y  voit  point  d'inscriptions.  A  droite  de 
cette  route  et  du  même  côté  que  l'aqueduc  ruiné,  on  voit, 
une  borne  milliaire  en  granit  sur  laquelle  est  gravée  une 
inscription  '  qui  constate  que  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
revenant  de  combattre  les  Parthes,  fit  construire  ou  res- 
taurer cette  route.  Cette  borne  porte  le  n°  xxxxïiii. 

IMPCAESDIV1[SEPTIMISEVER]IPII 
NEPOTEDIVIANTONINIMA[GNI 
PIIFILIOMARCOAVRELIOSEVERfO 
ALEXAN  DROPIOFELICI AVGPON 
TIFICEMAXIMOTRIBVNICIAEPOT[E 
STATISIIPROCONS.P.P.VIAM 
PONTESAPvTTvSQVEA[DA 
DRIANAXINPIDROMI?.... 
XXXXIIII 

J'ai  découvert  à  Missis,  tant  dans  les  maisons  des  Turko- 
mans  que  dans  les  cimetières  turk  et  arménien,  un  grand 
nombre  d'inscriptions  funéraires  offrant  de  l'intérêt  pour 
la  plupart,  et  que  j'ai  copiées.  Les  pierres  sur  lesquelles 
elles  sont  gravées  avaient  été  transportées  dans  ces  lieux 
pour  couvrir  des  tombes  récentes  : 

Voici  le  texte  et  la  traduction  des  principales  inscriptions 
de  Mopsueste  2. 


1  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  42,  n°  7. 

*  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Çilicie,  pages  6  à  1 1 ,  nos  1 1  a  25. 
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1°  Sur  une  pierre,  dans  le  champ  des  morts  des  Arméniens  '  : 

MOYCeOCeMHACinPONHMO 

YnOTPYOCONOCTOYAA[eA]cî)OYniO... 

TeYCACAYTOOTHNnPACINTOJNreoOP 

riCONnANTCONeiKOCAeTIAC... 

AenOTGAOriCTOYCACAYTONKAlA 

. . .  lOGICYnOAYTOYKATAriANTAKA.. 

MNAYNAMeNOCAriNnPOCAYTON 

TOnPArMAAGinOiVIGNOCKAITHeOHIVl... 

COTPOOHKAinAPABIATAKYTePONTeAei.. 

WNTONBlONeniKAAOYMAlKATATPYcîKO 

NOCTOYAA£A0OYiV!OYKAIT(jL)NTEKNOL)N 

AYTOYTO..ENOY..NIOYCOGOYCKA.. 

TOYCKATAXOONHOYCKAînACANA 

PANKAIAYI-.CAXOA.CU0HNAIAYTOIC 

eNOAC0TC0Blti)AYTONKAITA[n]£PAMH 

eiONAYTWnOIHCAlKATAMHAeNA 

TPOnONMHAGOCTOYNîVlOYCAAeYCAl 

GKTOYIVINHMAAIOYICTONAIWNAHTPY 

OWNAHAAAONTINAMHAeeiAcJJANIKA 

TITCONeNTOJMNHMeiWMHAGZOnAPAKei 

MeNONMOIEMBOAAA!NOPYIAITINAMG 

NeiNAeeivioiAKepeoNeTOKOYTOccooei 

T0JNeYHKeiMeNU)N[A]!OCL)N£KTOCeilVIH 
CANMArNAMONHOeAriCHHCYHCK..OC 
MOYHNKAieANTICAAIKHCHHGMeTiC... 
MAy£AAIK0L)CKeX....A(jJMeNOIAYT.... 
leNOINTOOlAYTIOC 


1  Cette  inscription  devait  être  transportée  à  Paris;  mais  en  traversant  un  gué 
du  Pyrame,  le  chariot  sur  lequel  je  l'avais  fait  placer  avec  beaucoup  de  peine 
se  brisa,  et  je  fus  obligé  d'abandonner  cette  précieuse  conquête.  Comme  j'avais 
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«  Je  suis  Musée,  tué  avant  l'âge  par  mon  frère  Tryphon.  Je  lui 
confiai  la  gestion  de  toutes  mes  propriétés  pendant  vingt  ans,  et  je 
ne  suspectai  jamais  sa  bonne  foi;  cependant  il  me  trompait  en  toutes 
choses.  Ne  pouvant  le  traduire  en  justice,  manquant  \de  tout],  même 
de  la  nourriture  journalière,  et  privé  violemment  de  la  vie  avant 
l'âge,  j'invoque  contre  mon  frère  Tryphon,  et  contre  ses  enfants,  les 
dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers,  et  fais  des  vœux  pour  que  toutes  les 
malédictions  les  accompagnent  dans  toute  leur  existence  et  après  ; 
car  Tryphon  ne  devait  pas  agir  ainsi  en  aucune  façon.  (Je  supplie 
encore  les  dieux)  que  ni  Tryphon ,  ni  aucune  autre  personne  n'ôte 
mes  os  de  ce  petit  monument ,  ne  dérange  rien  de  ce  qui  est  dans  ce 
tombeau,  n'en  enlève  rien  par  violence,  mais  laisse  toutes  choses  à 
leur  place;  ainsi  il  sera  à  l'abri  des  ardeurs  (?)  qui  le  menacent; 

excepté  si ou  si  Von  est  dispensateur  de  la  justice  ;  mais  celui 

qui  le  fera  sans  but  et  sans  raison,  que  les  dieux  autochthones  lui 
deviennent  contraires » 

2°  Sur  un  cippe  placé  à  l'angle  droit  du  pont  de  Missis. 

riOYAIOCAGCONI 
AHCAOHNAIOCCTPA 

TicoTHCAerewNOc 

hOA.OlPMHCOGOICKA 
TAXOONIOICKAITOICrON£Y 
CIN. 

«G.  Julius  Léonides,  athénien,  soldat  de  la  16e  légion  flavienne, 
ftrma,  aux  dieux  infernaux  et  à  ses  parents.  » 

3°  Sur  une  pierre  dans  le  champ  des  morts  des  Arméniens. 

MKANINIOCOPON 
TWNMKANINIW 
KACOAIANGOTCOYICO 
KAITOICIAIOIC 

pris  soin  de  la  copier  avant  son  transport,  j'ai  au  moins  la  satisfaction  de  pou- 
voir la  publier. 
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«  Marcus  Caninius  Fronton,  à  Mardis  Caninius  Clodien,  son  fils, 
et  aux  siens.  » 

■1°  Sur  un  chapiteau  en  marbre ,  dans  un  encadrement  circulaire. 

AIAIANOY 

MErAAOnPS 

CICAIWNAC 

HMNHMH 

«  .4  la  mémoire  éternelle  d'Elien,  grand-prêtre.  » 

5°  Sur  un  cippp,  au  bas  d'un  buste  de  femme. 

ePMOreNHCAHMHTPIAAI 
THOYrATPIMNHMHCXAPIN 

«  Hermogène,,  à  la  mémoire  de  Démélrias,  sa  fdle.  » 

6U  Sur  un  cippe,  au  bas  des  bustes  de  trois  personnages.  — Monument 
transporté  au  Musée  du  Louvre.  Cf.  la  vign.  p.  213. 

ACKAHniAAHCePMOr 

eNOYAMYNTIANCOTCO 

YIOJMNHMHCXAPIN 

«  Asclèpiade,  fds  tf  Hermogène,  à  la  mémoire  d 'Amyntien ,  son  fils.  » 

7°  Inscription  dans  une  maison  turke,  près  du  konak  de  l'aga  de  Missis. 
ETOYCriC 

ePMoreNHC 

AOHNAIOYOKAI 

MENOITACKAI 

MHTEPGINHEP 

MOrENHTWYICO 

MNHMHCXAPIN 

«  L'an  213  ;  Hermogène,  fils  d'Athénée,  appelé  aussi  Ménoïtas,  et 
sa  propre  mère;  à  la  mémoire  de  son  fils  Hermogène.  » 
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8°  Sur  une  pierre,  dans  le  champ  des  morts  des  Arméniens. 

fTOMEN 

nAYAOY 

TPIBOY 

NOYKPI 

NAICt) 

TOYf 

f 
«  Tombeau  de  Paulus,  tribun  de  Kouindalï  » 

Passons  maintenant  à  la  période  du  moyen  âge.  Presque 
tous  les  chroniqueurs  des  croisades,  les  historiens  byzan- 
tins, arabes  et  arméniens  parlent  de  Mopsueste,  dont  ils 
ont  sensiblement  altéré  le  nom.  Ainsi,  on  trouve  Mopsis- 
tea,  Marnpsysta,  Mamysta,  Masista,  Mamislra,  Mamista" \ 
et  enfin  Missis,  nom  qui  lui  a  été  donné  par  les  musulmans 
et  qu'elle  a  conservé. 

Mopsueste  ou  Missis,  comme  on  voudra  l'appeler,  soutint 
un  long  siège  contre  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Zimiscès, 
qui  parvinrent  enfin  à  s'en  emparer.  Les  portes  en  furent 
enlevées  après  la  prise  de  la  ville,  et  envoyées  à  Constat!- 
tinoplc  par  les  vainqueurs,  comme  un  trophée  de  leurs 
victoires.  Guillaume  de  Tyr  3  dit  que  Mopsueste  était  de  son 
temps  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Cilicie,  et 
qu'elle  était  entourée  d'une  bonne  muraille  :  «Erat  autem 
Mamistra  una  de  nobilioribus  ejusdem  provincial  civitatibus, 

*  Kouinda,  Koûiv^a,  était  une  forteresse  de  la  Cilicie  (Plutarq.,  Eum.,  13)  où 
les  rois  de  Macédoine  déposaient  jadis  leurs  trésors  (Strabon,  Gèogr.,xiv,  5,  §  h .) 

*  Glycas, . \nn.  in  Niceph.,  liv.IV,  dit  :  »  h  Maaîara.  *aù  Mo'^ou  soria xxXopswi,  » 
—  Gaill.  de  Tyr,  III,  21 .  —  Guibert,  abbé ,  III,  2  —  Balderic,  II.  —  Alb.  d'Aix, 
III,  20.  —  Sanuto,  S.  f.  c,  II,  26.  —  Raymond  d'Agile  et  Robert  moine,  etc. 

s  Hist.,  liv.  III,  eh.  xxi. 
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niuro  et  multorum  incolatu  insignis,  sedet  optimo  agro  et 
gleba  ubere  et  amœnitate  praecipue  commendabilis.» 

C'est  sous  les  murs  de  Missis  et  sur  la  rive  droite  du  Py- 
rame  qu'eut  lieu  cette  sanglante  bataille  entre  les  croisés 
de  Baudoin  et  les  soldats  de  ïancrède.  L'historien  des 
croisades  raconte  en  ces  termes  cette  lutte  fratricide  '  : 
«  Baudoin  ayant  laissé  dans  Tarse  une  garnison,  se  remit  en 
marche  et  suivit  la  route  qu'avait  prise  Tancrède.  Ce  der- 
nier s'était  porté  sur  Adana,  place  située  à  huit  lieues  à  l'est 
de  Tarse;  ayant  trouvé  la  ville  d'Adana  occupée  par  un 
chevalier  bourguignon  nommé  Guelfe,  il  s'était  avancé  vers 
Malmistra,  d'où  il  avait  chassé  les  Turks.  Malmistra  était 
située  à  six  heures  au  sud-est  d'Adana,  à  trois  heures  de  la 
mer-,  sur  la  rive  du  Pyrame.  Tancrède  et  ses  fidèles  cheva- 
liers n'oubliaient  pas  les  outrages  de  Baudoin,  et  déploraient 
encore  le  massacre  de  leurs  frères,  abandonnés  au  glaive 
des  Turks,  lorsqu'on  leur  annonça  que  la  troupe  de  Bau- 
doin venait  de  dresser  ses  tentes  dans  une  prairie  voisine 
de  la  ville.  A  cette  nouvelle,  leur  vif  ressentiment  éclate 
en  paroles  menaçantes;  tous  se  persuadent  que  Baudoin 
vient  encore  insulter  à  leurs  armes  et  leur  disputer  la  posses- 
sion de  Malmistra.  Les  chevaliers  qui  accompagnaient  Tan- 
crède lui  rappellent  avec  chaleur  les  outrages  qu'il  a  reçus a, 
en  lui  déclarant  que  l'honneur  de  la  chevalerie,  que  sa  gloire 
et  celle  de  ses  compagnons  exigent  une  vengeance  éclatante. 
En  entendant  parler  de  sa  gloire  outragée,  Tancrède  ne  peut 
plus  retenir  sa  colère;  il  assemble  ses  guerriers  et  marche 
à  leur  tète  contre  la  troupe  de  Baudoin.  Un  combat  meur- 


Miehaud,  Hist.  des  croisades,  1. 1,  liv.  II,  pages  130  et  suiv. 
Alb.  d'Aix,  in,  20, 
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trier  s'engage  entre  les  soldats  chrétiens  :  ni  l'aspect  de  la 
croix  qu'ils  portent  sur  leurs  vêtements,  ni  le  souvenir  des 
maux  qu'ils  ont  soufferts  ensemble,  ne  peuvent  suspendre 
l'animosité  cruelle  des  combattants.  Cependant  la  troupe 
de  Tancrède,  inférieure  en  nombre,  est  forcée  d'abandonner 
le  champ  de  bataille,  retourne  en  désordre  dans  la  ville, 
laissant  plusieurs  prisonniers  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, et  déplorant  en  silence  sa  défaite.  La  nuit  ramena 
le  calme  dans  les  esprits.  Les  soldats  de  Tancrède  avaient 
reconnu  la  supériorité  des  Flamands,  et  croyaient  n'avoir 
plus  d'outrage  à  venger,  puisque  le  sang  avait  coulé.  Les 
soldats  de  Baudoin  se  ressouvinrent  que  ceux  qu'ils  avaient 
vaincus  étaient  des  chrétiens.  Le  lendemain  on  n'écouta 
plus,  dans  les  deux  partis,  que  la  voix  de  l'humanité  et  de 
la  religion.  Les  deux  chefs  s'envoyèrent  en  même  temps  des 
députés,  et  pour  n'avoir  pas  l'air  d'implorer  la  paix,  l'un 
et  l'autre  attribuèrent  leur  démarche  à  l'inspiration  du  ciel, 
fis  jurèrent  d'oublier  leurs  querelles,  et  s'embrassèrent  à  la 
vue  de  leurs  soldats,  qui  se  reprochaient  les  tristes  effets 
de  leur  animosité  et  brûlaient  d'expier  le  sang  de  leurs 
frères  par  de  nouveaux  exploits  contre  les  Turks.  En  peu 
de  temps,  la  Cilicie  fut  soumise  aux  armes  de  Tancrède.  » 

Mopsueste  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  croisades 
et  la  domination  arménienne.  Par  sa  position  avancée  sur  la 
route  de  Syrie,  elle  était  la  première  exposée  aux  attaques 
des  musulmans  d'Egypte  et  de  Mésopotamie. 

Willebrand  ',  qui  la  visitait  au  xme  siècle,  dit  que  : 
«  Manistere  est  une  bonne  ville  située  sur  un  fleuve,  ayant 
des  remparts  flanqués  de  tours,  mais  usés   par  leur  anti- 

1  ltinér.,  p.  136. 
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quité.  »  Elle  renfermait  de  son  temps  peu  d'habitants  et 
était,  à  cette  époque,  soumise  à  l'autorité  du  roi  d'Arménie. 
Font  près  de  cette  ville,  continue  le  chroniqueur  allemand, 
on  trouve  un  château  qui  était  du  patrimoine  de  saint  Paul; 
mais  il  appartenait  alors  aux  Grecs.  Willebrand  nous  ap- 
prend encore  que  c'est  à  Manistra  (sic)  que  l'on  voyait  le 
tombeau  de  saint  Pantaléon.  Les  détails  que  donne  le  cha- 
noine d'Oldembourg  ne  sont  pas  tous  dénués  d'intérêt; 
ils  nous  apprennent  que  de  son  temps  les  murailles  de 
Mopsueste,  qui  aujourd'hui  ont  presque  entièrement  dis- 
paru, étaient  en  fort  mauvais  état,  et  que  le  château  était 
alors  occupé  par  une  garnison  byzantine,  tandis  que  la 
ville  appartenait  à  Léon  II,  premier  roi  de  la  dynastie  rou- 
pénienne.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  Mopsueste  fut  tantôt 
prise,  tantôt  perdue  et  reprise  par  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens. La  possession  de  la  citadelle  fut  longtemps  disputée 
aux  Arméniens  par  les  Grecs;  ceux-ci  finirent  cependant  par 
l'abandonner  sous  le  règne  de  l'un  des  derniers  monarques 
de  la  dynastie  roupénienne. 

Pierre  Belon  ',  qui  visita  Mopsueste  au  xvic  siècle,  parle 
aussi  du  château  et  du  khan ,  qu'il  nomme  Casbaschara, 
altération  du  mot  caravansérail.  Il  dit  que  Mopsueste, 
qu'il  nomme,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Césarée,  est  une 
ville  en  ruines  et  qu'elle  ne  contient  plus  que  de  petites 
maisons.  A  cette  époque,  Mopsueste  était  la  limite  des  do- 
maines des  sultans  d'Egypte  et  de  Turquie,  et  «  estoit  les 
bornes  qui  distinguoient  le  langage  arabic  d'avec  le  tur- 
quois,  et  qui  départoit  l'empire  des  Arabes  et  des  Turcs.  » 

Paul  Lucas,  Otter,  Kinneir  et  Ainsworth  ne  disent  rien 

*  Obs.  sing.,  liv.  II.  ch.  cvm,  p.  209  et  v°. 
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des  ruines  du  moyen  âge  qui  se  voient  encore  à  Missis. 
M.  Poujoulat,  d'après  des  renseignements  qui  lui  furent 
envoyés  de  Tarsous,  dit  qu'on  voit  encore  aux  abords  de 
cette  ville  des  restes  considérables  de  fortifications,  ce  qui 
est  exagéré. 

Les  ruines  de  la  Missis  du  moyen  âge  sont  peu  considé- 
rables. Les  vestiges  les  plus  importants  sont  ceux  du  châ- 
teau qui  couronne  un  monticule  situé  au  sud  et  vis-à-vis 
de  Missis,  dont  il  est  séparé  par  le  pont  d'Adana.  Ce  châ- 
teau était  destiné  à  défendre  le  passage  du  pont;  on  y  voit 
encore  des  tours  et  des  murailles  dans  les  interstices  des- 
quelles poussent  des  herbes  et  des  ronces  que  broutent  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons. 

A  l'ouest  du  village  actuel  de  Missis  et  dans  le  quartier 
principalement  habité  par  les  Arméniens,  on  remarque  les 
restes  bien  conservés  de  trois  bastions.  Le  I\  Indjidji,  dans 
sa  Géographie  arménien  ne,  a  parlé  de  ces  fortifications,  qui 
aujourd'hui  sont  encore  en  assez  bon  étal. 

On  ne  trouve  à  Missis,  qui  fut  le  siège  d'un  évèehé  im- 
portant, aucune  trace  d'église;  et  cependant  nous  savons 
d'une  manière  positive  que  les  Vénitiens  possédaient  à 
Malmistra  une  église  et  des  maisons'.  Les  Arméniens  de 
Missis  n'ont  aujourd'hui  qu'une  petite  chapelle  établie  dans 
une  maison  particulière. 

Les  différents  cimetières  de  la  ville  contiennent  plusieurs 
inscriptions  byzantines,  ce  qui  prouve  que  Missis  était 
autrefois  habitée  par  une  population  grecque  assez  nom- 
breuse. Dans  le  cimetière  turk  de  Iveferbina,  voisin  du  khan 


3  Lib.  Pactor.,  Arch.  de  Venise,  II,  G.  —  Cf.  .Ire/;,  des  miss,  scient..,  t.   II, 
p.  368. 
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situé  sur  la  rive  gauche  du  Pyrame,  j'ai  lu  sur  le  couvercle 
d'un  sarcophage  une  belle  inscription  grecque  4  qui  date 
du  xie  siècle. 

Les  monuments  de  l'époque  musulmane  sont  peu  consi- 
dérables. Le  seul  édifice  qui  offre  quelque  intérêt  est  le 
khan  de  Keferbina  (fabrique  des  infidèles),  hameau  situé 
de  l'autre  côté  du  pont  et  sur  la  rive  gauche  du  Pyrame. 
C'est  un  khan  construit  en  l'an  9/19  de  l'hégire  par  des 
marchands,  pour  servir  de  relais  aux  caravanes  de  la  Syrie 
et  de  l'Asie  Mineure  2,  et  qui  fut  restauré  en  i83o  par 
Hassan-pacha-oglou.  On  lit  sur  la  porte  d'entrée  une  ins- 
cription arabe  qui  rappelle  la  date  et  le  nom  du  restaura- 
teur. A  côté  de  ce  khan,  on  en  voit  un  autre  de  dimension  • 
inférieure  qui  n'a  rien  de  remarquable.  On  l'a  transformé 
en  poste  de  badj,  ou  péage. 

Les  mosquées  de  Missis  sont  toutes  ruinées,  et  les  mina- 
rets se  sont  écroulés.  L'appel  à  la  prière  du  muezzin  se  fait 
sur  l'un  des  pans  de  la  muraille  de  la  mosquée  principale 
que  les  Turkomans  du  pays  ont  décorée  du  nom  empha- 
tique à'Olou-djami  (mosquée  incomparable) . 

Missis,  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  ce  qui 
précède,  n'est  plus  qu'un  misérable  village  de  i5o  maisons 
dont  les  deux  tiers  sont  occupés  par  des  Turkomans,  et 
l'autre  tiers  par  des  Arméniens.  Au  xvinc  siècle,  la  ville 
s'étendait  des  deux  côtés  du  fleuve3;  aujourd'hui  elle 
n'occupe  plus  que  le  revers  d'un  mamelon  de  la  rive  droite, 
et  encore  y  voit-on  quantité  de  maisons  en  ruines. 

La  rive  gauche,  appelée  Keferbina,  ne  compte  que  quel- 

*  Mon  Recueil  des  Inscr.  de  la  Cilicie,  p.  I  I ,  n°  20. 

-  Djihan-Numa,  p.  1725  du  ms.  de  la  Bibl.  Imp. 

3  llinér.  de  Comlantinople  à  la  Mekke,  Ed.  Bianchi,  p.  22. 
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ques  maisons  groupées  autoar  des  deux  khans  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Missis  se  trouve  à  l'extrémité  occidentale  du  Tchukur- 
owa,  l'ancienne  plaine  Aléïenne.  D'immenses  marais,  for- 
més par  la  fonte  des  neiges  qui  grossit  et  fait  déborder  le 
Pyrame,  et  par  l'atterrissement  de  l'ancien  cours  de  ce 
fleuve,  occasionnent  des  fièvres  aussi  meurtrières  qu'à  Tar- 
sous  et  à  Adana.  La  végétation  est  presque  nulle  dans  cette 
plaine;  à  peine  y  trouve-t-on  quelques  arbres  isolés  plantés 
de  distance  en  distance.  Enfin,  toute  la  rive  droite  du  Py- 
rame, à  la  hauteur  du  ^7°  degré  de  latitude,  semble  être 
condamnée  à  ne  produire  que  des  herbes  et  des  ronces.  De 
l'autre  coté  du  pont,  au  contraire,  on  admire  une  végéta- 
tion luxuriante  qui  couvre  le  pied  du  Djebel  el-JYour* ,  l'une 
des  ramifications  de  l'Amanus.  Paul  Lucas  ~  y  recueillit 
beaucoup  de  simples. 

La  longue  chaîne  boisée  qui  s'étend  jusqu'à  Marasch  re- 
pose la  vue  fatiguée  de  l'aspect  d'une  plaine  immense  et 
nue,  presque  toujours  assombrie  par  les  brouillards  que 
forment  les  eaux  stagnantes  des  marais  qui  la  couvrent. 

Le  Pyrame,  Djiltoun-tschaï,  prend  sa  source  à  une  lieue 
à  l'est  de  la  ville  d'Elbostan  (Albistan).  Son  cours  est  d'en- 
viron 76  lieues.  Ainsworth  J  dit  qu'il  est  navigable  jusqu'à 
Anazarbe.  Sa  largeur  dans  les  parages  de  Missis  est  estimée 
par  M.  Russegger ''  à  environ  5oo  pieds,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  mesure  indiquée  par  Xénophon ,  qui  l'a  portée  à 
un  stade.  L'amiral  Beaufort  lui    donne  la  même  largeur, 

1  Itinér.  de  Constantinople  à  la  Mekke,  p.  22. 

2  Voy.  en  Asie  Min.,  t.  I. 

7>  Reseauhes  in  As.  Min.,  t.  II,  p.  S8-9. 
4  lieisen  in  Europa,  Asict,  B.  I.,  t.  II,  p.  528. 
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prise  à  un  mille  au-dessus  de  son  embouchure.  Il  observa 
que  cette  rivière  est  peu  profonde,  et  que  la  pointe  sablon- 
neuse qui  se  trouve  dans  ces  parages  avance  avec  tant  de 
rapidité,  qu'à  l'époque  de  son  exploration  elle  s'était  al- 
longée de  six  milles  au  dolk  de  la  ligne  primitive  du  littoral, 
en  prenant  une  direction  parallèle  à  celle  de  la  côte  d'Aïas, 
de  telle  sorte  que  le  bord  méridional  de  la  baie  d'Aïas  est 
une  création  toute  récente  duDjihoun  '.  Ce  dépôt  de  sables 
a  fait,  dans  l'antiquité,  le  sujet  d'un  oracle  dont  parle  Stra- 
bon  2,  et  que  Gosselin  3  a  rendu  par  ces  deux  vers  : 

Le  Pyrame.  à  la  côte  ajoutant  d'âge  en  âge, 
De  Cypre  quelque  jour  atteindra  le  rivage. 

L'amiral  Beau  fort  donne  la  description  de  l'énorme  quan- 
tité d'animaux  aquatiques  et  de  reptiles  qui  couvrent  les  pla- 
ges sablonneuses  de  la  baie  d'Aïas,  où  se  trouvent,  dit  ce 
voyageur,  de  gigantesques  tortues  pesant  plus  de  200  livres. 

Selon  M.  Brosset,  le  Seihoun  et  le  Djihoun  furent  ainsi 
nommés  par  les  S'eldjoukides,  au  xe  siècle,  en  souvenir  de 
l'Oxus  et  de  l'Iaxartes  qui  portaient  les  mêmes  noms  et  de- 
vaient rappeler  aux  races  turques  leur  long  séjour  dans  les 
contrées  traversées  par  ces  fleuves.  Cependant,  M.  Reinaud, 
dans  sa  traduction  de  la  Géographie  d'Aboulféda4,  dit  que 
ce  fut  antérieurement  à  l'apparition  des  Seldjoukides  en 
Asie  Mineure,  que  le  Sarus  et  le  Pyrame  reçurent  des  noms 
empruntés  aux  deux    grands  fleuves  de    l'Asie  centrale. 

Le  Sarus  et   le  Pyrame  ont  éprouvé,  surtout  dans  les 

1  Karamania,  p.  296. 

2  Gëogr.,  liv.  XII. 

*  Liv.  I,  p.  52,  in  Strab. 

*  T.  I,  p.  63. 
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temps  historiques,  des  changements  de  lit  singuliers.    Un 
grand  nombre  d'écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
en  faisant  rénumération  des  rivières  de  la  Cilicie,  prou- 
vent, les  uns  par  le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  leur  sépa- 
ration, d'autres  parleur  témoignage  explicite,  que  le  Sarus 
et  le  Pyrame  atteignaient   la  mer,  tantôt  par  deux  issues 
distinctes,  tantôt  par  une  seule  résultant  de  la  jonction  de 
leurs  eaux.  Aujourd'hui,  ces  deux  fleuves,  dans  leur  cours 
comme  dans  leur  embouchure,  n'ont  plus   rien  de  com- 
mun. D'après  les  passages  des  auteurs  anciens  et  du  moyen 
âge1  on  peut  affirmer  que  le  Pyrame  et  le  Sarus  ont  eu  la 
même  embouchure  et  se  sont  séparés  à  plusieurs  reprises 
pour  se  réunir  encore.  Ainsi  : 

Quatre  siècles  et  demi  av.  J.-C.  (Xénophon),  les 

embouchures  étaient distinctes. 

Quatre  siècles  av.  J.-C.  (Scylax),  elles  étaient,  réunies. 

Au  Ier  siècle  et  au  commencement  du  11e  siècle 

ap.  J.-C.  (Strabon,  Pline,  Ptolémée).      .      .  distinctes. 

Deux  siècles  ap.  J.-C.  (Denys  le  Périégète).      .  réunies. 

Trois  siècles  ap.  J.-C.  (Avienus) réunies. 

Au  vic  siècle  (Procope) séparées. 

Au xic  siècle  (Cédrenus) réunies. 

Au  xne  siècle  (Anne  Comnène) réunies. 

Au  xiv°  siècle  (Aboulféda) réunies. 

Au  xvc  siècle  (Barbaro) réunies. 

Au  xixc  siècle distinctes. 

Le  Pyrame  a  de  nos  jours  une  embouchure  tout  autre 
que  celle  qu'il  avait  en  d'autres  temps;  primitivement  elle 

1  Tchihatcheff,  Descr.  phys.  de  l'Asie  Min.,  ch.  vi. 
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se  trouvait  à  côté  de  la  ville  de  Mallus,  ainsi  que  l'attestent 
les  géographes  de  l'antiquité.  Aujourd'hui  le  fleuve  coule 
à  travers  une  vallée  assez  large  située  entre  les  dernières 
pentes  de  l'Amanus  (Djebel  el-Nour)  et  les  montagnes  de 
Karatasch,  qui  forment  un  groupe  de  mamelons  distincts 
du  Taurus  et  de  l'Amanus.  Le  Pyrame  fait  donc  un  coude 
dans  la  direction  du  sud-est,  pour  déboucher  ensuite  dans 
la  mer,  vis-à-vis  d'Aïas,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


DE  MISSIS  A  ALEXÂNDRETTE  PAR  LES  DÉFILÉS  DE  L' AMANTS. 


Le  Djebel  el-Nour;  population  de  cette  montagne  aux  différentes 
époques;  château  de  Thilu  ou  des  Serpents;  Kourd-kalah,  l'ancienne 
ville  de  Tartlequio;  Myriandus;  les  rortesde  fer  ou  défilé  des  Portes 
de  Syrie  et  de  Clllctc  ;  le  Piiiarus  et  Issus  ;  antiquités  de  cette  ville 
décrites  par  les  anciens;  Païus,  anciennement  Bain*;  châteaux  ar- 
méniens ;  défilés  dans  les  montagnes  ;  ruines  diverses  ;  Alesan- 
drette  ;  description  de  cette  ville  ;  le  chuteuu  de  Gastlin  :  le  Ras  el- 
Kuncir  et  la  vallée  d'Arsous  ;  Conclusion. 


Le  Pyrame  partage  en  deux  parties  la  Cilicie  orientale. 
Nous  avons  décrit,  dans  les  chapitres  précédents,  les  prin- 
cipaux points  situés  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  ;  main- 
tenant nous  allons  pénétrer  dans  une  région  nouvelle  dont 
l'aspect  est  complètement  différent.  La  rive  droite  du  Py- 
rame est  une  vaste  plaine,  tandis  que  la  rive  opposée  est 
une  région  toute  montagneuse  qui,  s'étendant  du  nord  au 
sud ,  touche  d'un  côté  au  Taurus  et  de  l'autre  aux  mon- 
tagnes de  la  Syrie.  Cette  chaîne,  qui  est  en  quelque  sorte 
le  lien  qui  rattache  les  deux  systèmes  de  montagnes  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  portait  chez  les  anciens  le 
nom  & Amanus  et  était  considérée  comme  faisant  partie  de 
la  chaîne  du  Taurus. 

Quand  on  a  traversé  le  pont  de  Missis  jeté  sur  le  Py- 
rame, on  s'engage  immédiatement  par  des  sentiers  diffi- 
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ciles  dans  les  gorges  de  l'Amanus,  le  Djebel -Blissis,  ou 
Djebel  el-Nour.  Cette  chaîne  de  montagnes  est  peuplée  de 
Turkomans  et  d'Arméniens  indépendants,  circonstance  qui 
a  fait  donner  à  la  région  septentrionale  de  l'Amanus  le  nom 
de  Giaow-dagh,  ou  montagne  des  infidèles.  A  toutes  les 
époques,  cette  contrée  montagneuse  a  été  occupée  par  des 
peuplades  rebelles  à  tout  gouvernement.  Les  Grecs  et  les 
Romains  donnaient  la  qualification  de  Galiciens  libres,  Kih- 
xiot  ÈXeu^epeç,  à  ces  indomptables  montagnards  qui,  sous  la 
conduite  de  chefs  éprouvés  et  maîtres  de  forteresses  impre- 
nables, repoussaient  tout  joug  étranger. 

Au  temps  où  Strabon  écrivait  sa  Géographie,  la  totalité 
de  l'Amanus  faisait  partie  du  royaume  de  Tarcondimotus', 
personnage  d'un  rare  mérite,  qu'à  cause  de  ses  exploits  les 
Romains  avaient  décoré  du  titre  de  roi.  Ce  prince  occupait 
toute  la  montagne;  il  laissa  son  royaume  à  ses  fils  2. 

Au  moyen  âge,  les  chroniqueurs  des  croisades  avaient 
donné  aux  montagnes  Amanides  le  nom  de  nions  de  jlven- 
turis,  que Willebrand  nous  a  conservé3. 

Non  loin  de  Missis  se  trouve  le  château  des  Serpents, 
Ilan-kalessi,  forteresse  arménienne  située  sur  les  hauteurs 
de  l'Amanus,  position  qui  répond  exactement  à  l'emplace- 
ment du  château  de  Thila,  mentionné  par  Willebrand  ',  et 
qui  n'est  autre  que  le  château  de  Thil  cité  par  le  conné- 
table Sempad5  comme  faisant  partie  des  fiefs  dépendant  de 
la  couronne  de  Sis.  Suivant  une  légende  qui  a  cours  chez 


*  Plutarque,  in  Ant.  61 .  —  Cicéron,  adfamil.,  liv.  XV,  ep.  i. 
s  Strabon,  XV,  5. 

5  Ilinér.,  p.  HO. 

*  Itinér.,  p.  140. 

3  Chron.  du  royaume  d'Arménie. 
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les  Turkomans,  ce  château  était  jadis  la  résidence  du  scheik 
Mcran,  le  roi  des  serpents  '.  Ce  personnage,  moitié  homme, 
moitié  serpent,  dit  la  légende,  aurait  été  tué  dans  un  bain 
de  Tarsous  où  il  se. serait  rendu  pour  enlever  la  fille  du  roi 
de  la  ville  {sic) .  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  légende,  c'est  la 
présence  de  nombreux  serpents  aux  abords  de  ce  château. 
Il  y  a  quelques  années,  ces  reptiles  étaient  encore  en  grande 
vénération  dans  la  contrée,  et  les  Turkomans  du  voisinage 
avaient  été  exemptés  d'impôts  à  condition  de  fournir  cha- 
que jour  plusieurs  jarres  de  lait  pour  la  nourriture  des 
ophydiens  qui  avaient  érigé  leur  demeure  dans  les  ruines 
du  château.  Lors  de  mon  exploration,  ce  château  ne  m'a  pas 
semblé  servir  de  retraite  à  un  grand  nombre  de  reptiles, 
et  même  je  dois  dire  que  je  n'y  ai  vu  que  quelques 
rares  caméléons.  M.  le  docteur  Rotschy,  qui  visita  l'Ilan- 
kalessi  après  moi ,  n'a  trouvé  dans  ses  ruines  qu'un  seul 
serpent  2. 

A  une  demi -journée  à  l'est  du  château  des  Serpents  se 
trouve  un  vaste  khan  bâti  au  sommet  d'une  montagne,  sur 
la  route  qui  conduit  en  Syrie  par  un  défilé  appelé  ancien- 
nement Portes  de  Cilicie,  et  aujourd'hui  Kara-kapou ,  ou 
Porte  noire.  Ce  caravansérail,  qui,  suivant  Ainsworth3,  a 
été  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Tardequia, 
est  à  huit  heures  au  sud-est  de  Missis.  Il  fut  bâti  aux  frais 
de  El  Rhamadan-oglou,  au  xve  siècle.  El  Rhamadan-oglou 
éleva  ,  comme  on  sait ,  beaucoup  d'édifices  religieux  en 
Cilicie,  fit  établir  des  khans  et  des  fontaines  publiques,  etc. 


'  Itinér.  de  Constantinople  à  la  Mekke,  p.  22. 

-  Dr  Kolschy,  Reise  inden  CiUcisdœn  Taurus  iiber  Tarsus. 

3  Travels  in  Asia  Minor,  t.  II,  p.  89. 
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Le  khan  dont  nous  venons  de  parler  servait  d'étape  et  de 
refuge  aux  caravanes,  notamment  à  celles  de  Bagdad  et 
d'Alep,  qui  entraient  en  Cilicie  pour  se  rendre  ensuite  à 
Constantinople. 

El  Rhamadan-oglou  avait  entouré  ce  khan  d'un  mur  de 
dix  mètres  de  hauteur  et  d'une  circonférence  de  trois 
milles,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  forteresse.  A  l'inté- 
rieur est  une  belle  mosquée  construite  en  pierres  de  taille, 
comme  le  reste  du  monument,  où  pouvaient  trouver  place 
plus  de  deux  mille  voyageurs  avec  leurs  bagages  et  leurs 
bêtes  de  somme.  Ce  khan  est  connu  sous  le  nom  de  Kourd- 
kalah  (le  château  du  loup).  Cette  belle  et  utile  construction 
tombe  maintenant  en  ruines.  Dès  le  commencement  du 
xvme  siècle,  elle  n'était  déjà  plus  fréquentée  que  par  quel- 
ques familles  de  malheureux  Turkomans !  qui,  aujourd'hui 
encore,  s'y  réfugient  pour  se  soustraire  aux  fièvres  de  la 
plaine. 

A  une  journée  à  l'est  du  khan  de  Kourd-kalah,  des  ruines 
assez  importantes  marquent  l'emplacement  de  la  ville  cYÉ- 
piplianie,  l'ancienne  Mjriandus  2,  qui  était  élevée  sur  la 
voie  qui  conduisait  aux  Pjles  Amanïdes,  situées  entre  le 
Guzel-dagh  et  YAkma-dagh,  montagne  qui  fait  partie  de  la 
chaîne  de  l'Amanus. 

Après  avoir  traversé  dans  la  direction  du  sud-est  une 
plaine  d'une  longueur  d'environ  cinq  kilomètres,  on  arrive 
par  un  sentier  resserré  entre  deux  rochers  à  une  grande  et 
belle  arcade  en  granit  noir  assise  sur  le  roc  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  chemin.  C'est  cet  étroit  défilé  que  les  anciens 


1  Paul  Lucas,  Voy.,  1. 1,  p.  364. 

2  Xénophon,  Anabas.  I,  4.—  Strabon,  xiv,  5. 
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désignaient  sous  le  nom  de  Pjies  de  la  Cilicie,  et  auquel 
Y  Itinéraire  de  Constantinople  à  la  Mekke  *  donne  le  nom  de 
portes  de  Timour,  Tïmour-kapou*}t$ae  les  Turkomaus  ont 
altéré  en  celui  de  Demir-kapou,  porte  de  fer,  ou  Kara- 
kapou,  porte  noire. 

Une  fois  qu'on  a  traversé  le  défilé,  on  arrive  bientôt  à 
une  courbe  assez  profonde  formée  par  le  sinus  Issicus, 
connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  golfe  d  Alexandrette. 
En  appuyant  vers  le  sud,  on  traverse  le  Déli-sou,  petite 
rivière  qui,  dans  l'antiquité,  portait  le  nom  de  Pinarus*. 
C'est  sur  les  rives  de  ce  cours  d'eau  que  doivent  se  trouver 
les  ruines  d'Issus,  ville  célèbre  par  la  victoire  remportée 
par  Alexandre  sur  Darius.  Quinte-Curce  *  avance  un  fait 
que  nous  signalons  à  l'attention  des  voyageurs.  Il  paraî- 
trait, selon  lui,  que  le  héros  macédonien  aurait  élevé  sur  les 
bords  du  Pinarus,  qui  baignait  Nicopolis,  trois  autels  en 
l'honneur  de  Jupiter,  d'Hercule  et  de  Minerve.  Ces  monu- 
ments existaient  encore  au  temps  de  Cicéron,  qui  en  parle 
dans  ses  Lettres 5 .  Hérodien  les  mentionne  aussi  dans  son 
Histoire  G. 

Païas  ou  Baïas,  l'ancienne  Baiœ,  est  située  au  sud  et  à 
peu  de  distance  du  Pinarus.  C'est  une  bourgade  ruinée, 
assise  sur  un  terrain  légèrement  incliné  aboutissant  à  la 
mer.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Païas  avait  quelque 
importance  T;  elle  servait  de  résidence  à  un  aga  redoutable, 

1  Page  23. 

*  Ainsworth,  Travels,  t.  II,  p.  89-90,et  Mém.  sur  les  Portes  de  Cilicie. 

3  Arrien,  Exp.  Alex. 

1  Liv.  III,  ch.  xii. 

3  Ad  famil.,  liv.  XV,  ep.  iv. 

c  Liv.  III,  ch,  xn. 

7  Itinér.  de  Constantinople  à  la  Mekke,  p.  24. 
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Kutchuk-Aly,  qui,  constamment  en  état  d'hostilité  ouverte 
avec  la  Porte,  attaquait  et  dépouillait  les  voyageurs.  De  tous 
les  agas  montagnards  qui  méconnaissaient  l'autorité  de  la 
Porte,  c'était  le  pillard  le  plus  hardi  et  le  plus  déterminé  '. 
Il  mourut  en  1807,  léguant  son  agalik  à  son  fils,  Moustik- 
bey.  La  montagne  de  Païas  se  maintint  encore  longtemps 
en  état  de  révolte,  soit  contre  son  souverain,  soit  contre 
Ibrahim-pacha  qui,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  avait  sub- 
jugué ces  contrées.  Aujourd'hui  elle  est  complètement  sou- 
mise ,  et  Moustik-bey  y  gouverne  en  qualité  de  kaïmakam 
du  pacha  d'Adana. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Païas  et  dans  un  site  émi- 
nemment pittoresque,  on  voit  les  ruines  d'un  château  qui 
doit  être  celui  que  Willebrand  nomme  Canamella 2,  et  que 
Y  Itinéraire  de  la  Mekke  appelle  S '  akal-Toutan* . 

Kinneir*  rapporte  avoir  vu  à  proximité  de  ce  château 
et  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer,  les  restes 
d'un  monument  antique  ayant  la  forme  d'un  obélisque. 

En  avant  d'Alexandrette, TAmanus  qui  descend  du  nord 
au  sud  et  vient  former  le  cap  Rosicus,  aujourd'hui  Ras  el- 
Kancir  (hure  de  sanglier),  s'élève  brusquement  sur  les  eaux 
du  golfe,  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  passage  étroit  auquel 
les  Romains  donnaient  le  nom  de  Portes  de  Syrie.  Ce  dé- 
filé, situé  près  de  Merkès,  et  au  nord  d'Alexandrette,  était 
formé  par  deux  murs  qui,  partant  de  la  montagne,  se  pro- 
longeaient jusqu'à  la  mer.  Ce  que  l'on  appelle  la  colonne  de 
Jonas  pourrait  bien  être  le  pilier  de  l'une  des  portes  qui 

1  Corancez,  Itinér.,  p.  97-102.— Barker,  Lares  et  pénates.  Ad  Calcem. 

-  Itinér..,  p.  436. 

3  Page  24. 

*  Voxj.,i.  I,  p.  217. 
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avaient  été  pratiquées  dans  les  murailles  du  défilé*.  Pro- 
cope  2  fait  mention  de  la  route  qui,  en  passant  sous  ces 
portes,  conduisait  de  Syrie  en  Cilicie,  et  nous  dit  que  Jus- 
tinien  l'avait  rendue  praticable  pour  les  chariots.  Au 
xme  siècle,  le  passage  dont  il  s'agit  portait  le  nom  de 
Passas  Porteïlœ 3  ou  Portella,  et  Willebrand  rapporte  que 
l'arc  de  la  porte  qui  le  formait  était  en  marbre  blanc*.  Ce 
revêlement  de  marbre,  dont  le  chanoine  d'Oldembourg  a 
constaté  l'existence,  a  dû  disparaître  après  son  passage  par 
les  portes  Syriennes,  car  Bélon  5  raconte  que  «  l'arche  moult 
antique  estoit  faicte  de  brique  et  de  fort  ciment  qui  est  plus 
dur  que  pierre  de  taille.  »  Selon  une  légende  qui  avait  cours 
à  l'époque  où  Willebrand  fusait  son  voyage,  les  restes  d'A- 
lexandre auraient  été  déposés,  d'après  son  ordre,  au  som- 
met de  cette  porte  fameuse,  afin  que  les  rois  et  les  princes, 
passant  sous  cette  voûte,  eussent  encore  au-dessus  d'eux 
les  dépouilles  du  héros  qui,  de  son  vivant,  les  avait  obligés 
à  courber  la  tête  devant  lui6. 

Près  du  défilé  on  voit  un  khan  qui  déjà  existait  au  temps 
de  Willebrand ,  et  que  le  fils  d'El  Rhamadan  avait  fait  re- 
construire en  partie,  pour  servir  d'étape  et  d'asile  à  la  cara- 
vane qui,  de  Syrie,  se  rendait  en  Asie  Mineure. 

Un  cours  d'eau  que  les  anciens  avaient  surnommé  le 
Carsus,  coule  auprès  du  château  de  Merkès,  dont  le  nom 


'  Kinneir,  t.  I ,  p.  217.  —  Corancez,  pages  1 03-1 07.  —  Barker,  Lares  and 
Pénates,  p.  59. 
tEdif.1v,  5. 

3  Sanuto,  Secr.  fid.  crue,  liv.  III,  ch.  ir,  p.  t  i. 
*  Iiinér.,  p.  135-6. 

s  Observ.  sing.,  liv.  II,  ch.  cvn,  f"  288. 
6  Iiinér.,  p.  136. 
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veut  dire  château  du  centre'.  Ce  cours  d'eau  se  jette  à  la 
mer,  à  peu  de  distance  du  défilé.  C'est  ce  même  château  de 
Merkès,  assis  sur  la  montagne,  à  l'est  des  Portes  dont  il  dé- 
fendait l'approche,  que  Willebrand  appelle  castellum  i\  gis 
nigrum  2,  et  les  chartes  et  les  documents  occidentaux,  Ni* 
grinum  %  dénomination  que  l'on  retrouve  dans  les  auteurs 
arméniens  du  moyen  âge,  sous  la  forme  Néghertz*.  Ce  châ- 
teau appartenait  au  roi  d'Arménie  et  défendait,  outre  les 
Portes,  l'entrée  d'un  autre  défilé  connu  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  Bagras-Beli  Boghaz.  S'il  faut  en  croire  Paul  Lu- 
cas5, l'intérieur  de  cette  forteresse  était,  de  son  temps,  fort 
endommagé ,  et  l'entrée  en  était  fermée  par  des  portes  de 
fer. 

Alexandrette ,  appelée  par  les  Orientaux  Scanderouna , 
est  située  à  huit  heures  de  marche  des  Pyles  de  Syrie  et  du 
khan  d'El  Rhamadan-oglou  c.  Suivant  Strabon,  Alexandre, 
immédiatement  après  la  bataille  d'Issus,  aurait  fondé,  sur 
le  théâtre  même  de  sa  victoire,  une  ville  à  laquelle  il  aurait 
donné  son  nom.  Ce  géographe  ajoute  que,  dans  la  même 
région,  le  vainqueur  de  Darius  aurait  aussi  établi  une  colo- 
nie, dont  le  nom  de  Nicopolis  devait  rappeler  éternellement 
le  souvenir  de  son  triomphe  ' .  Cependant  Eustathe 8  dit  que 
Nicopolis  est  le  surnom  qu'Alexandre  avait  donné  à  Issus, 
afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ses  exploits.  Etienne  de 


1  Jtinér.  de  Consiantinople  à  la  Mekke,  p.  2ï, 
*  Itinér.,  p.  135. 

3  Commémor.  Arch.  de  Venise. 

4  Sempad.,  Chron.  ms. 

5  Fby.,t.I,  p.  365. 

e  Sanulo,  liv.  III,  part,  xiv,  ch.  il. 

7  Strabon,  xiv,  5. 

8  Eustathe,  ad  Dyon.,  v.  119. 
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Byzance  '  affirme,  de  son  côté,  qu'Issus  était  appelée  Nico- 
polis,  afin  de  rendre  durable  le  souvenir  des  succès  d'A- 
lexandre. Ptolémée  2,  au  contraire,  établit  une  distinction 
entre  Issus  et  Nicopolis,  et  il  assigne  à  cette  dernière  une 
position  méditerranéenne  autre  que  celle  d'Issus  ".. 

Dans  l'antiquité,  Alexandrette  était  une  simple  bour- 
gade, transformée  au  moyen  âge  en  une  place  fortifiée  fai- 
sant partie  du  royaume  d'Arménie  \  C'est  clans  cette  ville 
que  mourut  le  comte  Etienne  de  Blés  qui  ,  avant  le  siège 
d'Antioche,  l'avait  occupée  5. 

De  nos  jours  Alexandrette  est  peu  considérable;  les  éma- 
nations pestilentielles  des  marais  qui  l'entourent  en  ayant 
rendu  le  séjour  dangereux.  Cependant  Alexandrette  a  ac- 
quis dans  ces  derniers  temps  quelque  importance  sous  le 
rapport  commercial  ;  elle  est  la  résidence  des  agents  consu- 
laires des  puissances  européennes  et  le  port  d'Alep.  Kin- 
neirG  et  d'autres  voyageurs  qui  l'ont  visitée  après  lui,  n'y 
ont  remarqué  aucun  monument  antique;  toutefois,  nous 
devons  signaler  les  ruines  du  château  bâti  par  lbn-Aly 
Daoud,  sous  le  khalifat  de  Vasik  7 . 

Willebrand  rapporte  qu'il  y  avait  à  l'extrémité  des  mon- 
tagnes de  l'Arménie,  et  à  quatre  journées  d'Antioche,  une 
forteresse  de  premier  ordre,  ayant  trois  enceintes  de  mu- 
railles. Ce  château  fort,  qui  faisait  partie  du  royaume  d'Ar- 
ménie, à  l'époque  de  Léon  II,  et  auquel  il  donne  le  nom 

1  De  urb.,  v°  Iocoç. 

2  Géogr.,  V.  8. 

*  R.  Rochette,  Hist.  des  col.  grec,  t.  IV,  pages  136  et  suiv. 

*  Willebrand,  Itinér.,p.  135. 
5  Robert  moine,  liv.  VI. 

0  Foj/.,t.I,p.220-227. 

1  Itinèr.  de  Constantinople  à  la  Mekke,  p.  24. 
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de  Gastim,  était  de  son  temps  le  sujet  d'une  querelle  que 
les  Templiers  soutenaient  contre  le  roi  '.  Les  Templiers  qui 
le  possédaient  s'en  étaient  vus  dépouillés  par  Léon  II  qui 
voulait  se  venger  de  l'Ordre,  parce  qu'il  avait  pris  parti  contre 
lui  dans  l'affaire  de  la  succession  d'Antioche.  Les  Templiers 
se  plaignirent  au  pape  Innocent  III,  et  à  la  suite  d'une 
correspondance  de  plusieurs  années  ,  les  chevaliers  du 
Temple,  ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  d'Arménie,  rentrèrent 
en  possession  du  château  de  Gastim. 

En  1265,  Malek  el-Mansour,  prince  de  Ilama ,  et  ses 
troupes,  marchèrent  sur  Darbesak2,  forcèrent  les  passages 
qui  donnent  entrée  dans  la  Cilicie,  et  battirent  l'armée  ar- 
ménienne. Celle-ci  s'étant  réfugiée  dans  ses  places  fortes, 
Malek  el-Mansour  la  poursuivit,  s'empara  de  la  forteresse 
[de  Gastim3],  occupée  par  les  Templiers,  et  massacra  les 
gens  qui  la  défendaient  *. 

A  peu  de  distance  du  Ras  el-Kancir  est  la  vallée  d\4rsous, 
dans  laquelle  on  reconnaît  la  position  qu'occupait  l'an- 
cienne Rhossus  que  cite  Strabon  5.  Près  de  là  se  trouve  un 
port  qui,  au  besoin,  pourrait  servir  d'échelle  au  commerce 
d'Alep,  et  remplacer  la  rade  d'Alexandrette  c. 


Ici  se  terminent  l'exploration  et  la  description  exacte  de 

*  Wïllebrand,  ltinèr.  p.  134.  —  Lettres  d'Innocent  1  H. 

2  Ce  château  est  appelé  Trapesach  clans  les  Lettres  d'Innocent  ///,  liv.  V, 
lett.  xlii. 

8  Sur  Gastim,  Cf.  Raoul  de  Caen,  ch.  xlv.  et  Alb.  d'Aix,  liv.  XII,  ch.  xx. 

4  Hist.  des  Sultans  Ayoubites  et  Mamelouks,  dans  les  Extraits  des  historiens 
arabes  des  Croisades,  par  M.  Reinaud. 

'•Liv.  XIV,v,§16. 

c  Corancez,  p.  95. 
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la  Cilicie,  puisque  Raoul  de  Caen  '  et  Albert  d'Aix  2  disent 
que  la  forteresse  de  Gastim  était  la  limite  des  possessions 
du  roi  d'Arménie  du  côté  de  la  Syrie.  Sans  chercher  à  rien 
embellir,  j'ai  essayé  seulement  de  raconter  fidèlement  les 
choses  que  j'ai  vues,  de  décrire  avec  soin  les  monuments 
que  j'ai  visités  et  les  lieux  que  j'ai  parcourus.  Je  me  suis 
attaché  surtout  à  n'omettre  aucune  circonstance,  comme 
à  ne  négliger  aucun  détail  se  rattachant  aux  localités  que 
j'ai  traversées  pendant  mon  exploration,  et  pouvant,  tout 
en  présentant  les  choses  sous  leur  véritable  jour,  éclaircir 
des  points  douteux  d'histoire,  de  géographie  et  d'archéo- 
logie. 

Quant  aux  localités  de  la  Cilicie  et  du  nord  de  la  Syrie 
que  je  ne  connais  que  par  les  relations  faites  par  d'autres 
voyageurs  ,  j'ai  du  me  borner  au  récit  succinct  des  faits  le 
plus  généralement  accrédités.  Sans  doute  il  reste  encore 
beaucoup  à  dire  sur  cette  province  célèbre  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  lut  sans  cesse  agitée  par  de  grands 
événements  et  par  la  présence  des  armées  des  plus  illustres 
conquérants  de  l'Asie.  Aujourd'hui  la  Cilicie  ne  vit  plus  que 
par  le  souvenir  du  passé  ;  les  villes  sont  ruinées,  les  monu- 
ments sont  détruits  ;  les  campagnes  sont  désolées  et  ses  ha- 
bitants sont  malheureux  ;  à  peine  reste-t-il  dans  la  mémoire 
de  quelques  hommes  un  souvenir  confus  des  brillantes  épo- 
pées de  son  histoire;  à  peine  trouvc-t-on  queiques  symp- 
tômes de  grandeur  chez  les  populations  nonchalantes  de 
cette  âpre  et  austère  contrée.  Un  jour  viendra  cependant 
où  l'Asie  Mineure  sortira  de  sa  léthargie  et  reprendra  le  rang 


*  Chap.  xlv. 
"Liv.  XII,  ch.  xx. 
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qu'elle  occupait  jadis  au  milieu  des  nations.  Le  moment 
approche!  Tout  semble  indiquer  dans  la  marche  actuelle 
des  choses  une  régénération  prochaine  de  la  vieille  Asie 
par  les  lumières  de  l'Occident.  La  France,  qui  vient  de 
planter  son  drapeau  sur  la  terre  sacrée  de  l'Orient,  si  sou- 
vent arrosée  du  sang  de  ses  enfants,  ne  sera  pas  la  dernière 
à  tendre  une  main  fraternelle  aux  populations  chrétiennes 
de  la  Cilicie,  quand  elles  demanderont  à  s'éclairer  au  flam- 
beau de  la  civilisation  et  à  jouir  des  bienfaits  de  l'indé- 
pendance ! 


Monnaie  d'arïent  du  roi  d'Arménie  Léon  II. 
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